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HISTOIRE 

DE 

HENRY,  TROIS. 

ParMonJieur  DE  VA  RI  LL  AS. 

TOME  PREMIER. 


A paris; 

Chez  Claude  B a r b i n , au  Palais, 
lûr  le  fécond  Perron  de  lâ  Saiace 
Chapelle. 


M.  D C,  X C 
PRIVJI.EOE 


AU  ROY. 


Voicy  le  dernier  de 
ïdugufle  Branche  de  Valois 
qui  fit  place  à <voJire  incom-- 

â ij  ' 
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pur  Me  Âyeul  ^ ^ qui  fem- 
ble  ne  Vous  a^oir  devancé 
que  pour  mieux  exprimer  la 
différence  qu  il  y a entre  Vous 
Luy,  Le  jugement  que  les 
Sujets^  les  Amis  ^ les  En- 
nemis  de  Henry  Troijiéme 
portèrent  également  de  Luy , 
fut  que perfinne  ri auroit  dou- 
té quil  neuf  mérité  de  re* 
gner»  s'il  ria^oiten  effet  re- 
gné.  Et  [on  a cru  que  la pre* 
miere  Couronne  du  Monde  /- 
toit  tellement  deu'ê  à Vofire 
Majefié , que  fila  Loy  de  la 
Nature  ne  la  luy  euft  point 
donnée , elle  [auroit  méritée 
pjvrfii  propre  Vertu, 

Henri  trois  remporta  les 


\ 


E P I T R e; 

Victoires  de  Jurnac  ^ de 
Moncontour  k V lige  de  Jeizf 
le  premier  jour  de 
yofire  Régné  fera  éternelle- 
ment  célébré  parla  Bataille 
de  Rocrcy  que  ^oflre  Maje^ 
fie  g^gna  a quatre  ans  ^ de^ 
my. 

Ua^venement  de  Henry 
Trois  k la  Couronne  ne  répon- 
dit point  aux  belles  ejperan- 
ces  que  Von  afvoit  conques  de 
luy  , lorfquil  fiétoit  encore 
que  ^uc  éV  Anjou  s ^ Vo-- 
ftre  Majejté  a fürpajfé  celles 
quEüe  awoit  données  au 
commencement  de  fin  Régné 
d'une  maniéré fi [urprenante^ 
que  fes  propres  admirateurs 

a iij 


J ont  efté  trompeX: 

Henry  s abandonna  a la 
plus  molle  oifieueté  ^ quoique 
jamais  Prince  neuH  tant  be^ 
Join  dagir  que  Luy  puijqùil 
A^oit  trois  Partis  Jvrme^ 
dans  fin  Hgyaume  j ^ yd- 
flre  Majefie  qui  nen  a^oit 
qu  un , fi  avoir  le  Calrvinifie^ 
ri  a négligé  aucune  des  pre^ 
cautions  ne cejfaire s pour  Pafi 
foiblir  d'abord  , ^ enjùitte 
pour  le  détruire  fans  répan* 
dre  de  fimg. 

Le  fiul  Siège  d important 
ce  qtie  Henry  forma  ^ fut  ce  ^ 
luy  de  la  Rochelle  s & le pro*. 
jet  nen  eut  pas  eflé  plutofi 
drejjé  dans  le  Çonfeil  d'Etat 


E P I T R E. 

de  France  y que  le^s  Cahvinu 
fies , qui  fiuls  y avaient  in^ 
tereB , en  furent  informect^  a 
point  nommé  3 le  premier 
ams  que  la  Ligue  d!  Aujhour g 
eut  du  Siège  de  Mans  ny  fufi 
portique  par  le  bruit  de 
fire  Artillerie, 

Henry  mena  quarante  mil 
Hommes  devant  la  Rochelle j 
^ Vofire  Majeflé  en  a corn-- 
mandé  plus  de  cent  mille  de- 
want  V^amur  , fans  que  les 
Flamans , les  Ejpagnols , les 
Alemans^  les  Anglais  ^ les 
HoUandois  J en  ayent  eu  le 
moindre  fiupqon, 

Henry  fut  fi  malheureuse 
devant  la  Rochelle , que  Ton 

aiij 


Ë P I T R E- 
ne  troufva point  d'autfe 
dient pour  Jauger  fa 
tion  qui  couroit  rijque  d 
perdu'è , que  de  luy  proCüfèr 
lu  Qouronne  de  Pologne  j ^ 
Voftre  Mujefté  pur  ces  deux 
dernieres  Conquefles  a fuit 
réjuiüir  Jur fs  Ennemis  lit 
confternution  qu  ils  prèten^^ 
doient  injpirer  à tous'  les 
Erunçois  : Elle  u comble  de 
joye  jfês  fajets:  Elle  s' efi  fait 
autant  admirer  par  les  Nu'^ 
tions  les  plus  éloignées , qtte 
par  les  plus  proches-^  ^ El- 
le a convaincu  les  unes 
les  autres  , que  les  plus 
grands  Generaux  d Armée . 
n ont  point  approché  de  Vous 
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en  tan  de  hâter  les  Sièges, 
^ Henry  déclara  bien  la 
Guerre  au^c  Calmnifles  dans 
la  plus  rude  faifin  de  l'an^ 
née  s mais  il  luy  arrha  ce 
quil  aruoit  le  plus  a crain- 
dre ^ puîjque  fin  Armée  fi 
dijfipa  d'elle  mejme  s au  lieu 
que  celle  de  VpHre  Majefié 
a trou^vé  la' fertilité  dans  les 
Vrontieres  que  ^os  Ennemis 
avaient  ra^agées-^  ^ les  SoU 
dats  François  ont  par  ^os 
foins  eu.  dequoy  Jùhfifier  avec 
abond^ance  dans  le  l?aysqu- 
ils  devaient  attaquer  ^ quoi-- 
que  fvos  Ennemis , S IR  E , 
qui  s étaient  charge%de  le  dé- 
fendre  ^ fiy  pujfent  eux  mefi. 


! 
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E P I T R E. 
mes  Juhfifler, 

Henry  préféra  la  cinquiè- 
me Fille  d!un  Cadet  de  la 
M iifin  de  Lorraine  ^ qui 
ri a^voit  pour  dot  que  fa  beau- 
té ^ a la  fille  de  S Empereur 
Maximilien  Second  qui  Itty 
étoït  offerte  en  mariage  j ^ 
Vofire  Majefié  a époufé  la 
Fille  aînée  du  Roy  Catholi^ 
que  Philippe  Quatre  ^ aînée 
de  la  Maijon  d'Autriche , qui 
luy  a apporté  un  droit  incon- 
tefiable  Jur  tous  les  Etats 
que  ÏEjpagne  pofiede  dans 
le  Vieux  dans  le  nouveau 
Monde. 

Henjy  ne  put  refifler  k fs 
Ennemis^  ^ fut  trois  fois 


^ E P I T RE. 
obligé  de  demander  la  H? aise 
a:ux  Cal^inifles , cmx  Catho- 
liques ZeleT^ , aux  Poli^ 

tiques  , quoiqu'il  leur  eufi 
déclaré  la  Guerre.  Voflre 
Majeflé  au  contraire  a fiûte^ 
nu  fiule  l'effort  prejque  de 
toutes  les  autres  Puijfances 
de  [Europe  ^ Elle  les  a 

<vaincu'ès  après  même  quel- 
les avoient  réuni  toutes  leurs 
Troupes, 

. Henrjy  eut  tant  de  peur 
£ irriter  les  Efpagnols  ^ quil 
laijfa  juccomber  le  malheu^ 
reux  Antoine  Koy  de  Portu^ 
gai  s Voflre  Majeflé  a ten- 

du les  bras  a un  Roy  de  trois 
RoyoMmes  trahy  par  fis  Su-: 


tvn  K t. 

jets , perJicHté  par  ceux  qu  il 
awcit  le  plus  oblige^  > ^ 
dépouillé  par  fis  propres 
Bnfans, 

Henfy  fiuffrit  que  le 
de  Samoye  ufurpaft  impune^ 
ment  le  Marquijat  de  Salufi 
fis  Jur  la  France  ^ & VoftH 
Majefté a cru  quily  allait  de 
Ja  gloire  de  Jà  jufiice  ^ 
de  punir  t arriéré  petit- F ils  ' 
de  ce  Duc  y de  V extrême  in- 
gratitude qu  il  a témoignée  â 
woflre  égard, 

Henry  ne  fiutni  fi  yen-:^ 
ger  delà  journée  des  Barri- 
cades  y ny  la  pardonner  s 
toute  [Europe  fiait  que  les 
Liégeois  aboient  figné  a^vec 


E P I T R E. 

Voflre  Mnjeflé  m Traité  de 
T^eutralité  qui  leur  était 
-plpts  avantageux  fins  com-  ' 
pa/raifin  qu  à la  Vrance  : Ce^ 
pendant  ils  ne  s'eftoient pas 
contenteT^de  le  violer 3 mais 
'de plus , comme  s ils  eujfent 
*voulu  renoua eller  l infideli* 
té  dont  ils  s efloient  noircis 
il  y avait  plus  de  deux  cens 
ans  a Têtard  du  Roy  Louis 
On%e  3 ils  avaient  ja^ortje 
T enle^vemcnt  d*un  Convoy 
que  les  François  aboient 
^ mis  dans  leurs  Faubourgs 
comme  en  un  lieu  d entiers 
sûreté. 

Le  fiandale  que  cette  per^ 
- fdie  Of^oit  cauje  dans  toute 


E P I T R E. 

l Europe , a con^vaincu  Voflre 
Ma>jeflé  qu  il  efloit  de  voflre 
Grandeur  de  ^voftrejuflu 
ce  défaire  connoiftre  que  les 
téméraires  ^ qui  fans  aucun 
reJpeSt , ofènt  attaquer  les 
plus  puijfans  Souverains  , 
doivent  toujours  attendre  ce 
que  leurs  crimes  ont  mérité, 
Liège  fut  bombardée  ayec 
tant  de  violence  ^ que  dans 
une  heure  on  y alluma  jujques 
k cent fixante feux  en  autant 
de  dijferentes  éMaifins. 

Les  Bourgeois  trop  effrar 
ye7^  de  la  multitude  ^ du 
grand  effet  des  Bombes  de 
Vojire  Majefté , abandonnè- 
rent prefque  toutes  leurs. 
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. Maijons  ^ ^ aimèrent  mieux 
ha^z^rder  leurs  bies  que  leurs 
fvies»  La  Garnifin  ou  pour 
mieux  dire  ^ t Armée  étran^ 
gere  quils  a^voient  appeUée 
a leur  Jecour^ , devint  en  ce 
terrible  moment  leur  plus 
grande  Ennemie , ^ pilla  les 
richejfes  qui  a^voient  échapé 
à r embrasement. 

Il  ne  fut  pas  pofjîble  a la 
Bourgeoife  de  fe  garantir 
alors  de  Je  s Ennemis , ni  de 
Je  s prétendus  Amis  •y  car  ou- 
tre  que  les  Maijons  de  Liege 
efioient  trop  prejjées^  ^ les 
rîtes  de  traverjè  trop  ferrées^ 
l 'Artillerie  de  Vojire  Maje- 
fié  f irait  fi  Joutent  dans  k 


E P I T R E. 

mejme  tems  que  fis  éMor-- 
tiers  jettoient  des  Bombes , 
qu* aucun  Habitant  ne  pou-- 
<z/oit  trafv ailler  a éteindre  le 
feu , fans  sexpojer  k une 
mort  prejque  certaine, 
tAinfi  les  Soldats  Etran-. 
gers  sattachoient  moins  k 
piller  les  Maifins  ^ les  £- 
glifis  ou  V embra'x^ment  a- 
voit  commencé , que  celles 
qui  en  aboient  efté  jujques 
Ik  prefirvées  -,  les  meju- 
res  quils  anjoientfrifes  pour 
cela  ^ conpfloient  k fi  répan- 
dre dans  les  ru'ês ^ dans  les 
principales  T laces  , Cs?  Jur 
tout  dans  les  avenues , fius 
couleur  quils  aboient  ordre 

d'cmfefcher 


* 
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f 

' • d'empejcher  que  U Bourgeois 
fie  ne  s'ajfemblafl  pour  pur^ 
lex  d!  accommodement. 

Voilà  S JR  E y le  maU 
heureux  efiat  où  fie  Jontre^, 
duît  ceux  qui  ont  osé  fié  de» 
durer  contre  les  Armes 
^orieufis  de  Vofire  éMajefié. 
Ils  nont  point  eu  de  plus 
grands  Ennemis  que  les  Sol» 
dats  qui  s étoient  cngagex^ 
parfierment  de  veillera  leur 
^ confiervation  s & Us  ont  été 
contraints  den  Jouffrir  fiàns 
^ fi  plaindre  les  demieres  vio^ 
lences  qiion  leurfaifioity  d^ 
crainte  quils  nourvrijjènt  les  ' 
Portes  aux  Vran^ois. 

Vofire  éMajefié  sefi  de 

s ■ 
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cette  fine  doublement  ^en^ 
gée  s plt^  ^de  a,  con- 
vaincu les  Peuples  qui  s é~ 
totent  mis  fins  la  Protechon 
de  vos  Ennemis , que  la  Lu 
gue  d' Aujhourg  efi  defir- 
mais  tvop  foihle pour  les  défi- 
fiendre,  La  finie  différence 
qui  me  regarde , efi  que  Hen- 
7y  Trois  dans  les  tems  les plus 
difficiles  fit  exactement  payer 
les  P en  fions  de  la  Pleïade  ^ 
des  autres  Gens  de  Lettre s\t^ 
même  qu  il  y ajoâtafiuvent 
de  tres-confiderables  grati- 
fications: au  lieu  que  l'on  a re- 
tranché durant  vingt-deux 
ans  la  Penfion  que  V,  M,  nia- 
voit  accordée  pour  les  longs 


Jêrvices  que  fay  rendus  dans 
^oftre  Bibliothèque  fi  on 

la  rétablie  tannée preceden^ 
te^on  difcontinuë  ceüe-cy  de  la 
payer  ^ nonobflant  t aveugle- 
ment  prejqti  entier  qui  nie  fl 
Jùr^enu , le  prodigieux  nom^ 
bre  de  Livras  que  fay  com-* 
pofe\^  ^ les  quarante  cinq 
ou  cinquante  Volumes  que 
fay  prefls  a donner  au  P»- 
blic  5 ^ qui  courent  rifl 
que  dépérir  dans  la  pouffie^ 
re  ^ fi  ton  m'abandonne 
pour  le  peu  de  te  ms  qui  me 
refie  à ywre.  éMats  je  ne 
prens  pas  garde  que  pour  peu 
que  cette  Epiflre  fufi  longue  ^ 
je  tomberais  dans  un  des  défi: 


É PJ[  T R È. 

foMts  que  je  pretens  i^itev 
a^ecplus  de  fiin  ^ qui  Jeroit 
celuy  à* ahufer  de  r mention 
que  Vous  donneT^^ 

•s 


A vôtre  très  humble 
très  obeiffint,  & très 
fidelle  Sujet  & Servi- 
tetir, 

VARILLASj 
2?»  3.  Novembre  16^3, 


PREFACE 


l'AVOIS  remarque 
|;iu  commencement  de 

|l’Hiftoirede  François 

1.  que  la  Monarchie  Françoifè 
lî’avoit  jamais  été  fi  proche  de 
iâ  rüine  , qu*ellele  fut  fous  le 
Régné  de  ce  Prince  : mais  la 
vérité  me  f >rce  d*avouër  dans 
le  premier  Livre  de  cét  Ou- 
vrage, que  la  meme  Monar- 
chie fut  encore  plus  expofée  â 
U ne  Révolution  prochaine  ibus 
le  Régné  de  Hen  ry  T rois , qu- 
elle ne  i’avoit  été  fous  le  Ré- 
gné de  fon  AyeuL  La  raifon 
eaeft  fi  évidente,  qu*ii  eft  im» 
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poflible  d’en  difconvenir , puif- 
que  François  Premier  n*euc  à 
combattre  que  les  troupes  de 
la  Mailon  d’Autriche , & que 
s’il  eut  un  Ennemi  au  dehors  , 
le  dedans  de  fon  Royaume  de- 
meura tout  a fait  tranquile  5 
aulieu  que  Henry  Trois  à fon 
retour  de  Pologne  , trouva 
dans  la  France  trois  Partis  for- 
mez , dont  il  y en  a voit  un  qui 
étoit  ccluy  des  Catholiques 
zelez,  fuperieurà  fon  autorité 
Royale  5 ôc  les  deux  autres  qui 
étoient  ceux  des  Calviniftes 
6c  des  Politiques , capables  de 
luy  refîfter  en  s’unifiant,  tou- 
tes les  fois  quM  prendroit  en- 
vie à Sa  Majefté  d’en  attaquer 
l’un  ou  l’autre.  Cette  difpofî- 
tinn  d’affaires  devoit  obliger 
Henry  à fc  tenir  continuelle- 
nxnç  fur  fes  gardes , 6c  â ne 


/»  R 'E  FACE, 
faire  aucune  démarche.  Ce- 
pendant jamais  Roy  ne  fît  un 
fî  grand  nombre  de  fautes  con- 
fîderablesqueluy.  D*ou  vient 
donc , dira-t-on  , que  Ja  Mo- 
narchie Françoifè  ne  fuccomba 
point?  C*efl:  peutêtre  Jâ  la  ré- 
ponfe  la  plus  difficile  à faire 
qu*iJ  y ait  dansnôtreHiftoire. 
J*y  ay  long  temps  rêvé  5 & voi- 
cy  les  deux  motifs  les  plus  vrai, 
femblables  que  j’en  ay  trouvez. 
Le  premier  eft,  que  les  Sei- 
gneurs François,  & les  Gou- 
verneurs des  Provinces  & des 
Fortereflès  étoient  tellement 
perfùadez  que  Henry  Trois 
leroit  le  dernier  Rov  de  Fran.' 
ce,  qu’ils  s’imaginoient  qu’il 
leur  arriveroit  le  meffne  bon- 
heur dont  avoient  joui*  ceux 
qui  s’étoient  trouvez  en  leur 
place  à l’avenement  de  Capet 


T R ETA  C E, 
à h Couronne  j à dire, 
que  de  fimples  Commiflàires 
qu’ils  étoient  , ils  devien- 
droient  Proprietaires  &:  prefl 
que  Souverains.  On  ne  Içau- 
roic  douter  de  cette  préven- 
tion , fi  l’on  ajoute  fby  â ce  que 
dit  feu  Monfèigneur  de  Pere- 
fixe  Archevêque  de  Paris,  dés 
iVntrée  de  fan  Hiftoire  de 
JH  en' y le  Grand,  que  SaMa- 
jefié  pour  attacher  à fon  Par- 
ti le  Maréchal  De  Biron  PerCj 
fut  contrainte  de  luy  promet- 
tre non  feulement  la  proprié- 
té , mais  encore  la  Souverai- 
neté de  la  Province  du  Péri- 
gord , où  il  étoit  né. 

J*ay  trouvé  le  fécond  motif 
dans  l’Hiftoire  Italienne  d’Ho- 
mere  Tortora  , qui  prétend 
que  les  Efpagnols  ne  voulu- 
xem  jamais  leur  Roy 


Philippe 
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: 'Philippe  Second  d’argent  ni  de  . 

^ T roüpes , lorfqu’il  leur  propo- 
‘r  fâ  la  Conquête  de  la  France 
% pour  fi  facile,  qu’elle  fèroic 
pîutofl:  à leur  égard  un  jeu  , 
m occupation.  Il  leur  vint 

à tous  en  penfëe  , qu’aprés 
> que  leur  Roy  auroit  arrondi  (a 
. Monarchie  , en  y ajoutant  le 
'Royaume  qui  divifbit  les  Siens , 
bien  loin  que  la  France  devine 
: une  Province  de  la  Monarchie  .. 
ri  Elpagnolle , la  Monarchie  ER 
pagQole  fèroit  réduite  en  Prpr 
vincé  de  la  Monarchie  Fran- 
qoife,  puifqiie  Philippe  Se- 
cond, 8c  les  Succefieurs  h’aur 
roient  garde  de  demeurer  à - 
Madrid  , qui  fe  trouveroft  a-  ■ 
lors  prefque  à l’extrémité  dé 
leur  Monarchie.  Ils  choifiroiec 
plûtoftlefejour de  Paris, d’ou 
îils'léroient  dans  une  diftance  à 
M - \ Xy  . . . \ 

r*  - ' ' 
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peu  prçs  cgcuc  UC  tous  Icur^ 
^tats  5 6c  il  leur  feroic  aifé 
•d’appairer  en  tems  6c  lieu , les 
difFerends  qui  furviendroienc 
vCntre  "leurs  Sujets  , donc  le 
nombre  lcroit  trop  grand  pouf 
(^ître  gouvern.ë  d'une  Ville  lî»- 
tuée  au  milieu  de  fEfpagne.  Il 
,eft  iùrprcnanc  que  la  Nego- 
îtiation  de  Jean  de  Monluc  Éf 
•veque  de  yalence , que  j'ay 
^rapportée  dans  le  . dixiéme  Li- 
vre de  Charles  Neuf  ^ ait  ac- 
,quis  une  lî  grande  réputation 
dans  le  Monde , 6f  que  celle 
ide  Monfieur  d'Efpeces , qui  en 
fut  fi  proche  qu’il  n’y  ayoit  que 
deux  ans  de  diftance  entre  el- 
les , ait  demeuré  comme  enfe- 
velie  dans  la  pouflicre  des  Ca- 
binets, 6c  qu’il  faut  que  je  Ibis 
le  premier  qui  la  faflè  con- 
npiferedans  le  fécond  Livre  dg 


5^:'  ' 
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^'CçC  ouvrage  pour  ce  qu’elfe 
vaür.  Toutes  deux  furent  en 
'Pologne  5 & travaillèrent  uni- 
quement à rEledfion  j la  pre- 
mière du  Duc  d’Anjou  j 6c  h 
féconde  d’Eftienne  Bathori  â 
la.  Couronne  de  ce  Royaume. 
Elles  furent  toutes  deux  ac- 
compagnées d’un  fî  grand 
nombre  de  difEcultez  là  plû- 
part..  jugées  invincibles  , que 
leur  fuccés  doit  paffer  pour 
un  erpece  de  miracle , ou  du 
moins  pour  un  Chef-d’œuvre  ' 
en  matière  de  Politique.  Ce- 
pendant 5 â juger  des  chofès 
fans  préoccupation  , les  obfta-f 
. des  que  d*E^eces  trouva  > 6C  \ 
qu’il  franchit  eftoient  fî  grands  ‘ 
qu’aucun  autre  Miniflre  n*en 
a jamais  furmonté  de  fembla- 
; blés.  Qumd  l’Evêque  de  Va- 
réace  comment  Tes  intrigucsr' 


TltÉFACÈ. 
én  faveur  du  Duc 
avoir  pour  luy  la  prévention 
generale  de  la  N oblefîè  de  Po- 
logne , qui  fçàvoit  que  ce  Duc 
avoir  gagné  a Page  de  fèize  ans 
les  Batailles  de  Jarnac  ôc  de 
Moncontour  5 ôc  qui  fe  pro- 
mettoit  U deffùsque  iî  elle  luy 
donnoic  fes  fùjffrages , il  la  mé- 
neroit  en  perfonne  recouvrer 
les  Provinces  que  les  Mofeo- 
vites  avoient  détachées  du 
grand  Duché  de  Lithuanie. 
D’Efpepes  au  contraire  , n’a- 
voir à parler  que  pour  Batho- 
ri  que  l’on  n’avoir  point  enco- 
re veu  dans  lés  Armées  j 6c 
qui  bien- loin  d’eftre  General 
n’écoit  pas  même  inftruit  des 
diverles  fondions  d’Officier 
fubalterne.  Il  étoit  à la  vérité 
Prince  de  Tranfilvanie  5 mais 
bji  fçaYpit  que  les  Turcs  de  qui 


k,'^- 

I 


m 


T RE  F A ce:  ■ 

I - cette  Province  étoictributak 
re  avoienc  bien  moins  d'égard 
au  mérité  des  Hommes  qu'ils 
luy  donnoient  pour  Gouver- 
neurs, qu'à  l'or  & à l'argent 
qu'ils  rece voient  d'eux.  Il  y a- 
voit  de  plus  pour  Montluc  en 
faveur  du  Duc  d’Anjou  , un 
préjugé  qui  l'approchoit  de  Ja 
Couronne  de  Pologne  dans  le 
même  temps  qu'il  en  exclupic 
(es  competitéurf j car  ils  paf- 
fpienc  pour  favbrifef  les  nou- 
velles nerefîe^  , ou  du  moins 
pour  neie  devoir  point  oppo- 
ser â leur  accroiÆment  5 au- 
lieu  que  toute  l’Europe  étoit 
prévenue  de  l'opinion  que  le 
Duc  d’Anjou  avoit  efté  le  prin- 
.çjpal  auteur  dii  mallacre  de  la 
.Saint  Barthélémy  5 & que  pat; 

^ conlequent  les  Hérétiques  é-i 
i^toiênt  tellement  adimez  con^ 
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r’  : fre  luy  qu’il  n’y  auroic  jamais^'  ^ ’ 

de  réconciliation  entre-eux* 
Bathori  au  contraire  étoit  tout  ^ 
à fait  bien  à la  Porte  du  Grand- 
. ' ^ Seigneur  ; 6c  s’il  devenoit  Roy  ’ 

" de  Pologne  , il  y avoit  plus  à ; • 

; ' craindre  qu’il  ne  favorilafl:  les-  ; 
Infidèles  au  préjudice  des  Po-  | 

. lonois , qu’il  n’ÿ  avoit  à efperer  * ! 

» qu’il  reprît  fiir  les  Infidèles  la 

H Moldavicv  la  Valachie  6c  la-  ■ 
Tranfîlvanie;  Enfin  Henry 
Trois  venoic  de  choquer  les  ’ 
Polonois  d’une  iî  étrange  ma-  .a 
niere  en^  ’enfuyant  d’eux , - que;  : ^ 
d’Efpeces  avoit  lieu  d’eftimeif' 
qu’ils  lay  fèroient  grâce  s’ils  tic  > 
le  maltraitoient  point bien  ; - 
'f:..  ,'  7 loin  dele  recevoirchez  euxen*  J 

qualité  d’Ambafiadeur.  je  ne  % 

. me  déclaré  pas  néamoins  pour 
luy  contre  de  Monluo , & je/  A 

? , JUhlè  au  Ijeéteur  toute  la  libérer  ' / ; 

-•V ■■  ■ ■ - ■ 


d’efpric  dont  il  a’  béfoinf  j 
seux,  Jrpour  juger  lequel  dé  Montluc  ^,  v 
jRv  :^^  de  luy  a eftc-le  plus  habilé' . ' 
rand îiegotiateur. 


• / ■ 
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* 


'|®^Lor(que  je  compofày  le  Troû  . 
usa  Æ ^ ^em  Livre  de  cette  Hiftoire,“  vK^^^^  )( 


[/es  & je  n*avois  point  encore  lu  Ja^  ; ‘ 

® ; Negotiation  de  Monfîeür  de.  ; 
rer  ||7  Ambaflàdeur  .de 

k France  à:  Conftantinople;  Il  'f  . J 
^ a pourtant  deux  faits  hiftori- 

r :‘^<jues  quioncécliappeà  la  con--  . ■ S 
" iibifïànce  de  tous  les^  Hifto- 


,*  Tiens  du  tems  qui  rendrôiër  ^ 

cet  Ouvrage  défectueux  s ils  y ^ 


■.Aw 


■ W,-- 


Le  premier  elc 

4S  d’Efpagne  Philip-  ; 

"^‘  pe  Second  prévit  judicieufe-  ■ 

iTient  que  rantipatie  entre ;les^\  . : \ ÿ 
portugais’  & les  Càflillans:e- .' 

’ : toit  arrivée  dans  un  tel  excez  . 
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fugal , il  n*en  fèroit  jamais  Roy" 
s*il  ne  la  conqucroic  5 & que 
d’ailïeurs  il  luy  fèroit  impofïï- 
bJe  de  la  conquérir  autrement 
qu*en  l’accablant  tout  d’un 
coup  par  un  excez  de  puiflàn- 
ce  J à caufè  que  tous  les  Etats 
de  l’Europe  armeroicnc  pour 
la  fècourir  fî  on  leur  en  don-: 
noit  le  loifir , tant  ils  a voient 
d’inteieft  d’empêcher  en  quel- 
que maniéré  que  ce  fuft  , que 
l’Efpagne  ne  s’agrandît.  Phi- 


lippe étpic  en  paix  avec  tous 
les  voifîns  excepté  les  Turcs. 
Mais  ceux  cy  fuffifbient  pour 
traverfer  fôn  defîèin*.  puifquè 
E leur  flotte  eût  paru  fur  les 
côtes  du  Portugal , il  auroic 
fallu  que  les  Efpagn.ols  divifàf. 
lènt  leurs  forces,  & qu’ils  luy" 
en  oppofàflènt  au  moins  une 
njoicié.  Cependant  l’autre  moiU 


P RÊVA  C Ê,  ; 

, tië  li’auroit  point  efté  capable 
; de  s’emparer  comme  elle  fît  en  , 
fîx  fèmaines  de  toutes  les  Villes- 
Porcugaifès , fans  en  excepter 
Lisbonne  qui  en  étoit  la  Capi- 
. taie.  Le  Confêil  de  Madrid 
prévit  cet  inconvénient  J 6c 
parcequ’il  anroiti&Ilu  trop  de’ 
rems  , 6c  qu’il  fe  feroit  trouvé 
trop  de  difficultez  pour  con-, 
dure  une  paix  dans  les  formes 
avec  le  Grand-S^eigneur  , les 
EmifTairesde  Philippes  Second 
. fe  contentèrent  de  propofèr  au  : 
Divan  une  Trêve  ae  cinq  ans.’ 
Leur^prévoyance  s’étendit  me- . 
ine  au  de-là  j car  comme  ils  é- 
toient  pcrfuadez  que  l’on  nçf 
rèfufbit  rien  alors  au  Divan 
pourveu  que  l’on  diftribuât  aÙ  ' 
ièz  d’pr  6c  d’argent  pour  cor-^ 
rompre  le  Grand-Vifîr  6c  les 
fâchas , 6c  pour  gagnei;  les 


O 


paghols  mirent  eiï^ uiage  cette' 
maxime  de  politique  , que  ,Je‘ 
plus  fbuvent  dans  les  grandes^ 
afliaires  qui  dépehfe  le  plus  d’a- 
feord^ , dépénte  le  moins  dan^ 
la  iùitte.-  Ils  préruppolèrenc' 
que  lî-  la  conquête  du  Pbrtu-: 
galle  iàifbit  par  lés  voyes  or-. 
dinaires , elle  leur  coûteroit- 
plulîeurs  millions  fans  qu*ils:‘ 
giflent  neanmoins  afleurez  dit^ 
fuccez  J 6c  ils  mirent  une  pro- 
digieufe  Ibmme  d*or  6c  aaro-  , 
gent  entre  les  mains  de  quel--' 
ques  MiniftreS-dü  Divan  qu’ils 
avoient  corrompus.-  Ces  Mw 
niftres  les  lèrvirent-  fi  bien  à 
leur  grcv  que  la  Trêve  dont  il 
s’agiffbit  fut  fignéè,  6c  depuis 
executée  dans  toute  (bn  éten-  < 
duêr  L’Ambâfiadeur  de 


ëè  n*en  fu t averti  que  lor^  qu’if 
ne  p^voit  plus  y remedier.  Il 
en  reprefènca  les  fâcheulès  - 
fuites  au  Grand  Seigneur,  qui 
luy  avoüa  d’avoir  eue  lùrpris  : * 
mais  le  Portugal  n*en  devint 
pas  moins  une  Province  ÿ la^ 
Monarchie  Elpagnole. 

L’autre  particularité  de  là 
negotiation  de  Monlîeur  de' 
Germigny , que  l’on  ne  f^avoic  ' 
pas , eft  que  pendant  Ibnle  jour  " 
à Gonftantinoplé  , le  Bayle  , 
c*ed  a dire  l’AmbalIàdéur  de* 
Ja  République  de  Venife  mou- 
rut 5 cette  Republique  at- 
.rentive  à profiter  de  toutes  les^ 
recalions  qu*elle  trouvoit'd’ac:.- 
croiRre  fa  réputation  , remuai 
rant  d’intrigues  qu’elle  obtint  • 
du  Divan , que  fon  Bayle  fèrdit 
enterré  avec  la  même  pompe' 
^ les  mêmes  ceremonies,  que/ 


y RiEF  A C é: 

Ton  pratiquoic  à l'égard  de§ 
Ambaflàdeurs  de  FraiiÉe  qui 
moLiroient  à ConftanftinopJe. 
La  chofe  fut  en  efFet  exeeutée 
cette  fois  Ià;maisGermigny  qui 
ne  pouvoir  fou fFrir  que  Tonre- 
pr^hât  à fo  mémoire  d'avoir 
îaille  perdre  durant  fon  Am- 
baflfade  le  moindre  privilège  de 
la  France , s*en  plaignit  au  Di- 
van en  des  termes  fi  forts,  quoi 
que  tout  à-fait  relpe<ftueux  , 
que  le  Divan  luy  avoua  inge- 
nuement  d'avoir  commis  en  ce 
point  une  confiderable  faute; 
Il  offrit  même  de  la  reparer  & 
parceque  le  cas  dont  il  étoit 
queftion  n 'arri  voit  qUe  très,  ra* 
rement , il  confontit  de  doi^ 
ner  par  écrit  une  Déclaration 
qui  regloit  les  obfeques  de  tous 
les  Miniftrcs  des  Princes  Chrê- 
tiens  à la  P orte  du  Gmd-Selj 


f.'--  ■ 
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|tteur , 6c  confîrmoic  à la  Fran-  ; 

, ce  les  honneurs  dont  les  fîens 
avoient  toujours  joUy  à l*ex- 
clufion  des  autres. 

L’homme  le  plus  extraordi-  : 
naire  dont  il  Toit  parle  dans  le 
- quatrième  livre , eft  iàns  con- 
tredit Jean  d’Autriche  j & l’on 
peutdire  de  luy  qu’aucun  Prin-  ; 
ce  ne  luy  a reüemblé  dans  les 
principaux  incides  de  fa  courte 
vie.  CommerEmpereur  Char- 
Jes-Quint  avoir  eu  une  fille  na- 
turelle appellce  Marguerite 
d’Autriche  fix  ans  avant  fon 
■ mariage^  il  eut  Jean  d Autri- 
che fbn  fils  naturel  fix  an;s  a-  ’ 
prés  la  mort  de  Ion  Epoufe, 
Mais  il  y eut  une  prodigieufe 
/différence  dans  fa  conduite  à 
4’égard  de  ces  deux  enfans;.  car  , . 

ji  Se  prit  aucune  précaution^ 
cacher  la  gaiffince  ^ l 


exademenc  remarquées  dans 
la  première  Decade  de  Strada^ 
.au  lieu  que  Jean  d’au  triche  fut 
^fïèz  malheureux  pour  fè  trom- 
per deux  fois  en  la  perfbnnë 
.qu’il  prenoit  pour  (à  mere  , 8c 
:pour  n’avoir  jamais  bien  fçeu 
quelle  elle  eftoit.  Ilri’avoit  que 
«huit  jours  quand  l’Empereur' 
|etta  les  yeux  fur  leplusfàgc 
8c  lé  plus  difcret  de  fes  Cour- 
tifàns^  que  les  Efpagnols  apeîr 
dent  Qt^chada^  quoiqu’ils  é- 
vcrivent  Quijada  5 l’Empereur 
d’introduîfit  dans  le  plus  iècret 
de  les  Cabinets  ; luy  mdntra 
Jean  d’Autriche  ^ 8c  luy  dit  que 
Je  plus  grand  fervice  qu’il  luy 
pouvoit  rendre  étpit  de  faire 
élever  ce  petit  garçon  fans  que 
ÿon  fçeût  jamais  quel  il  étoit^ 


È Ê Tji  C É: 
ducation  de  Marguerite & 
^toutes  les  particularitez  en  font 


Qmchada  prit  Tenfant , & le 
porta  dans  (à  Maifbn  , après  . 
eftre  demeurd  d’accord  avec 
Iby-même  , que  pour  mieux 
:abu(èr  tout  le  monde  il  /ailoit 
qu’il  commencjât  par  en  faire 
^accroire  à Mairie  d’ÜUoa  ft 

/fèmmd 

Son  Mariage  ^vec  elle  avoit 
jcftétout-a-fait  fterileau  grand 
regret  de  cette  Dame  qui  fou- 
haitoit  avec  paffion  d’avoir  des 
JEnfans. JEIle  fut  furprife  de, 
voir  fon  Mary , qui  tenant  Jea^  • = 
d’Autriche  entre  Tes  bras , luy  V 
demanda  pardon  de  l’infidélité 
qu’il  stacçufoit  de  luy  avoir  faitj 
éc  la  pria  de  luy  permettre  de> 
faire  nourrir  dans  la  Mailbn 
t’enfànt  qu’il  avoit  eu  d^une 
jaïlànne  qui  luy  avoit  donné 
le  l’amour.  Ülloa  avant  que  de 
:éjjjç>pdrg  put  a nud  J ean  d’Aife 


JRE'F  AC  E. 
triche,  6c  luy  voyant  le  plus 
beau  corps  que  la  nature  eût 
/de  long  tems  formé , protefta 
qu'elle  le  prenoit  pour  (bn  fils  > 
qu’elle  l’éleveroit  avec  tous  les 
ibins  de  la  plus  tendre  merê , 
6c  qu’elle  luy  laiflèroit  tous  fès 
biens  par  Tertamenr.  Quicha- 
da  ravi  du  jfùçcez  de  la  rufè , 
en  informa  l’Empereur  5 mais 
il  s’en  fallut  peu  trois  mois  a- 
prés , que  ce  qu’il  cachoit  ne 
îè  découvrît  par  hazard.  Il 
dormoitd’un  profond  Ibmmeil, 
lorfque  le  feu  fe  mit  dans  (a 
chambre  6c  le  révèilla  j il  cou- 
rut à Jean  d’Autriche  dont  le 
berceau  écoit  dans  la  ruelle  de 
fbn  lit  5 il  le  porta  hors  de  dan- 
ger î 6c  revenant  avec  autant 
de  précipitation  , il  rendit  le 
melîne  office  à la  femme  , 6c 
Retourna  une  troifiéme  fois 


C J?-  . 

J i-]jjourïauver  laboëce  defes  pîeif^  - 
; ; reries.  Tout  cela  ie  fit  avant 
; £U’il  apellâc  fes  Domeftiques, 
qtii  éteignirent  le  feu  apres  a- 
N j^oir  empêché  qu*il  ne  ife  com-f 
- muniquât  à d’autres  'cham-* 
bres.  Mais  Ülloa  qui  avoit  die 
refpric  & qui  ne  pouvoir  croire 
que/onMaryTeufl-IaifTéedans  ; 
Jj’extrême  péril , pour  en  tirer  * 
Jean  ^d’Autriche  s’il  n’eût  (Slé 
que  (on  bâtard , luy  déclara 
fjettemerit  qu’il  la  trompoit  â 
i’egard  de  cet  Enfant  j & Qui- 
cJiada  qui  n’avoit  garde  de  Juy  ; 
avouer  la  vérité , employa  inu- 
tilement toutes  lés  raiiSns  qu’il 
put  inventer  pour  là  remettre 
dans  Terreur.  Elle  ne  laiCx  pas 
neanmoins  de  s’imaginer  que 
Jean  d’Autriche  écoit  quelque 
ishofé  de  plus  grand  qu’un  bâ- 
tard de  fbn  Mary  j de  comme 
{ Tome  J.  M 


^ K EF  ace: 
enfant  ne  pofleda 
geufement  -j__  — 

propres  à ïc  faire  aimer , elle 
fut  toujours  pour  lu  y ce  qu’elle 
iavoit  été , & ne  fit  part  à qui  " 
que  ce  fut  de  fa  jaloufe  con- 
jedure. 

Les  plus  excellens  Maîtres 
furent  employez  pour  fcdu^ 
cion  de  Jean  d’Au triche  5 & 

: réüffirent  fî  parfaitement 
qu’il  n’y  avoit  point  d’Efpagnôl 
qui  l’égalât  pour  les  avanta- 
ges du  corps,  & bien  moins  en- 
core pour  ceux  de  refprït.. 
L’Empereui;  ne  fuccomba 
pourtant  jamais  à la  curiofîcé 
de  le  voir  J 6c 
prés  avoir  refîgnc 
Philippes  Second 
gitime,  qu’iri’avf 


1 . ..  ,j  ■■  ^ .■ 
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:,Æoit  bon  compte.  L'Empe-: 
reur  ne  s’expliqua  pas  davan- 
\ tage  au  mefme  Philippes  , & 
tout  I*ordre  qu-il  luy  laif]&  fût' 
.de  l’engager  le  plütoft  qu’il 
pou rr oit  dans  l’ëtat  Eeclefîa- 
ftique.  Mais  Philippe  penià 
il  tard  à'  ce  que  fbn  Pere  luy. 
a voit  le  plus  recommandé , que 
Jeaa^  d’Antriche^voit  prés  de- 
vingt  ans  J.  & ne  pouvoir  par 
eonfèquént  être  forcé  de  pren^ 
dre  malgré  luy  la  tonfure  ,• 
quand  il  prit  envie  à Ion  Frere 
de  le  voir  jv outre  qu’il  eftoitE 
bien' à cheval,  que  Philippe 
auroic  ctéuniverrellement  blâ- 
liié  de  luy  faire  quitter  laPro- 
fè/fion  Militaire  qu’il  avoir  em- 
braiîee. 

• £a  France  n^a  jamais  fuivi 
avec  tant  d’exaditude  (bn  ye- 
ritâble  intereft , qu’en  accèp-i 


E eJ  CE.  ^ 

tant  la  prbtedion  de  Genêvtf 
en  la  maniéré  exprimée  au 
commencement  du  ii'"  Livre,. 
Les  Rois  de  France  a voient 
de  très  juftes  fujets  de  fe  plain- 
dre des  Q^nevois  depuis  Fan- 
néè  mil  cinq  cent  trente  cinq, 
qu*ils  s*étoient  érigez  en  Re- 
publiquains  j & d dire  le  vray , 
q iiconque  examinera  leurs  dé- 
marches depuis  l’année  que 
Ton  vient  de  marquer  jufqu’â: 
celle  de  mil  cinq  cent  quatre- 
vingt  dix,  trouvera  que  les  Ro- 
mains, les  Sara  fins , les  Anglois 
ôc  la  Maiibn  d’Autriche,  n’a- 
voient  point  réduit  la  Monar- 
chie Françoife  à des  extrémi-' 
tez  il  proches  de  fa  ruine , qu’- 
elle le  fut  par  des  intrigues  for- 
mées à Geneve,  On  a remar- 
.qué  dans  l’Hiftoire  de  Fran- 
çpis  Second , que  k conjura^ 
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tîon  d’Ambroife  y fut  tramée  J 
que  Théodore  de  Beze  & la 
Renaudie  en  furent  les  princL 
paux  Auteurs  , qu*ils  la  mé- 
nagèrent avec  tant  de  pré- 
cautions qu’elle  n’éclata  que 
peu  de  jours  avant  qu’elle' 
dût  eftre  executée5  & qu’en- 
core  que  plus  de  trente  mil 
perfbnnes  y eufîènt  part , la 
Maifon  de  Guifè  n’en  fiit  in- 
formée que  par  un  Mémoire 
écrit  de  la  PrulTe.  Tous  les 
HiJfloriens  conviennent  que  la 
. France  ne  fut  alors  garantie  de 
dégénérer  en  Démocratie,  que 
par  une  providence  particulie- 
3fe  de  Dieu.  Et  neanmoins  le 
danger  qu’elle  courut  feize  ans  •: 
apres  au  premier  voyage  du  Se- 
cond Prince  de  Condé  en  Al- 
lemagne ne  fut  pas  moindre, 
ie  mêrne  Théodore  de  Beze 
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'dont  on  vient  de  parler , êiit  W 
hardieflè  de  hazarder  une  fé- 
condé fois  le  falut  de  fà  Patrie,:. 
& profita  fî  bien  des  connoif-r 
fances  qu’il  avoit  faites  dans  le 
Canton  de  Berne , dors  qu’il  y 
enfeignoit  la  Théologie  à la 
Calvinifte  qu’il  obligea  les  fiX' 
mil  plus  vaillans  Hommes  qu’il- 
y eût  dansee  Canton , à renfor-- 
cer  l’armée  Allemande  qui  mar** 
choit  pour  conquérir  laFrancé,.. 
nonobftant  qu’ils  le  fuflènt  en-' 
gageZ'  à la  defFendre , par  des-' 
Traitez  renouveliez  de  tems  en- 
rems  depuis  le  R^ne  de  Louis 
XL  & qu’ils  enflent  toujours- 
receu  depuis  & reçu flènt  en-' 
cote  aduellement  une  penfîon 
du  Roy  fienry  trois.  Dieu  â 
la  vérité  tourna  en  fumée  le 
magnifique  projet  des  Aile- 
nMs  des  Suiflès  | % 


{ 
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Confeilde  France  en  étoicdei 
meure  fi  choqué , qu*il  eût  vo*. 
lontiers  conCend  que  le  Duc  de 
Savoye  s*ëmparaft  de  Genevc  ■ 
avec  les  Troupes*  que  PEfpa-- 
gne  luy  avo'it  fournies,  fi  Har-- 
iay-Sancy  & Bèllie  vre- Haute- 
fort  ne  Peuffent  obligé  à facri-" 
fier  fbn  rellèntiment  àla  necef- 
üté  publique,  en  luy  remon-' 
tranf  que  fi  Henry  Trois  laiC' 
ibit  perdre  Geneve  , la  Fran- 
ce feroic  tellement  affiegée  par' 
les  Etats  de  la  Mai/bn  d’Au-^ 
triche',  que  quand  il*  plairoic 
aux  E^agt:ols  de  Pattaquer,. 
Elle  ne  pourroit  fe  deffèndre 
qu*âvec  les  feules  forces,  puill. 
que  celles  de  fes  Alliez  luy  fe- 
yoient  univerfèliement  ôtéeSb 
II  n'ëft  rien  arrivé  dejplusr 
•extraordinaire  dans  le  fîecle 
le  m^enccnd^ 


AC 

çTAnvers  , que  je  décris  dàhs 
le  fixiéme  Livre  i 6c  les 
riens  n*onc  jamais  été  fî  par-i" 
tagez  qu’ils  le  font  fur  cette  J 
matière.  Pour  moy  il  m*a  fem--  ’ 
blé  ne  pouvoir  mieux  faire  qiié 
de  me  fier  a la  dépofîtion  des 
deux  témoins  également  ocu- 
laires 6c  irréprochables  , quf 
font  le  Maréchal  de  la  Ghâ-^ 
tre  6c  le  fîeur  de  Richy  y 6c 
Il  l’on  examine  de  prés  les  cir-, 
confiances  que  je  rapporte,  il 
ne  feue  que  du  opn  fèns  pour 
les  préférer  à toutes  les  autres,' 
fur  tout  lorfque  je  convi  ns 
que  le  Duc  d’Anjou,  le  Prin- 
ce d’Orange  6c  les  Flamans,* 
étoient  à louer  en  quelques-^ 
uns  de  leurs  faits , 6c  à blainer- 
en  d’autres.  Le  Duc  d’Anjou 
avoir  traité  de  bonne  foy  ayçc 
te  flamans  ; U avoit  exe.cùté/ 


t^refacé: 

iBe  fà  part  ce  qu*il  leur  avoit 
promis  J & fî  fcs  Troupes  qu’- 
il leur  avoir  menées  s’étoienc 
JâpJûparc  débandées,  cen’a- 
voit  point  été  fa  faute  Ce- 
pendant on  en  prit  occaiîoii 
<le  Juy  i-efufer  les  Places  de 
fureté  ftipulées  dans  Ton  Trai^ 
té  , & . on  Je  reduilît  par  là  â 
Ja  necelîîté  de  (h  laiflèr  pren- 
dre  prifonnier  par  les  Efpa- 
gpols^pu  de  chercher  la  lîire- 
te  dans  Anvers  , en  s*y  ren- 
dant Je  plus  fort.  Mais  d’un 
Autre  côté  II  les  Flamans 
feuJIènt  introduit  dans  les 
Places  dont  il  s’agit , après  les 
avantages  que  l’Eljîagne  ve. 
îioit  de  remporter  fur  eux , il 
n’y  auroit  plus  eu  de  fureté 
pour  les'  privilèges  des  dix- 
îept  Provinces,  8c  il  auroit  ab^ 
iblumenc  dépendu  du  Duc* 
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T R -E  F A C.E.  ' 
d*Aniou  de  les  conferver  ou  . 
non.  ^ ‘ r 

.Le  Prince  d’Orange  avoicÆ 
tellement  obIio;é  le  Duc  d*An- 
jou  , que  c*é-oit'à  luy  qu*il  1^  r. 
trouvoic  uniquement  redeva-  ' 
b le  de  la  Souveraineté  de? 'ÿ 
Païs-Bas  qu’on  luy  avoit  of- 
ferte  J & d’ailleurs  le  meme  3 
, Prince  s’étoit  attiré  la  hainej- 
, des  Elpagnols  dans  un  tel  ex* 
cés , que  le  Duc  d’Anjou  n*au,^ 

' roit  jamais  eu  lieu  de  craindre  ÿ 
‘ qu’il  l’abandonnait  J pour  iè  p: 
reconcilier  avec  eux  j mais  la  ^ 
Religion  Calvinille  que  le  _ : 
r Prince  d’Orange  avoit  inlpi-  ; 
ré-  aux  Flamans , dans  la  veué 
de  les  rendre  irréconciliables 
avec  les  Elpagnols  ^ ne  confîr-' Ivÿ 
moit  que  trop  le  Duc  d’Ah,  ; ^ 
joa  dans  la  penfée  qu’il  ne 
^ fplt  jan^ais  le  Maître  des  Païs  " 
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PREFACE. 

Bas  durant  la  vie  du  Prince 
d’Orange  , parce  que  le  même 
Prince  entredendroitda’is  les 
dix-/èpt  Provinces  le  Party  de 
la  Religion  Cal  vinifie,  & s*op- 
pofêroic  toujours  à çeluy  du 
3Dnc  d* Anjou  demeuré  con- 
fiant dans  la  Religion  Catho- 
lique. Enfin  la  condition  des 
Flamans  étoit  déplorable  en 
.ce  qu’ils  fe  voyoient  fur  le 
point  de  retomber  fous  la  do,- 
mination  de  l’Efpagne , ^prés 
avoir  fbûcenu  prés  de  vingt 
ans  la  guerre  pour  l’éviter  ; 
mais  cette  extrémité  ne  les 
autorifbit  pas  allez  pour  leur 
permettre  de  devenir  infîdelesj 
puifque  le  Duc  d’Anjou 
i’étoit  mis  mal  avec  l’E/pagne 
pour  les  affi  lier,  ils  de  voient 
)u  le  renvoyer  fans  être  mé- 
:Qntet;it  d’eux  ou  luy  tçnir 


exadl:.emenc  parole. 

La  mort  du  Duc  Anjou  deV 
crice  dans  le  feptiéme  Livre  eft 
principalement  remarquable  à 
caufe  de  deux  particularitez 
que  les  Hiftoriens  ont  egale- 
ment paflees  fous  filence.  L’u- 
ne qu*elle  mit  la  Monarchie 
Françoilê  dans  la  plus  fâcheulè 
extrémité  où  elle  le  fàc  trou- 
vée  depuis  fbn  établii?emenr. 
L’autre  qu’elle  fut  tout  à fait 
préjudiciable  aux  deux  Princes 
aufquels  on  fuppolbit  qu’elle 
deût  eftre  entièrement  avan-r 
tageufe.  Quant  au  premier 
point,  lî  cette  Monarchie  a- 
voit  changé  de  Maître  à la  lia 
des  deux  premières  Races , el- 
le n’y  avoir  point  efté  con*- 
trainte  3 & Pépin  au/fi-bien  que 
Capet  eftoient  montez  fur  le 
Jrône  par  un  çpnlènteinentij 
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general  des  François  que  per-^ 
fonnene  s*y  eftoit  oppojfe  à l’é- 
gard du  premier  de  ces  Rois. 
Et  Je  jfècond  n’avoit  point  eu 
d’autre  eitnemy  que  le  mal- 
heureux ChaHes  Duc  de  Lor- 
raine , qui  Jèmbloic  n’avoir  def- 
féndu  fa  caufe , que  pour  ren- 
dre fà  chute  plus  éclatante*  II 
faut  ajouter  a cela  que  quand 
les  Anglois  s^'eflioient  emparez 
de  prefque  toute  la  France  ^ â 
la  referve  d’Orléans , la  fuecef- 
iîon  de  ce  Royaume  n’etoit 
point  en  doute , & que  l’on  ne 
conteftoit  point  à Charle  Sept 
qu’il  n’euft  légitimement  ob- 
tenu le  Domaine  de  lès  An- 
cêtres. Mais  la  mort  du  Duc 
d’Anjou  aiTuroit  d’un  côté  la 
fucceiîîon  de  la  Couronne  au. 
Roy  de  Navarre^  & d’un  au- 
côté  elle  Ten  éloignoit  iq-r 
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finimenc  puifqu*il  eftoicCalvi-r 
nifte,  & que  le  Parcy  qu’il  fui- 
voit  fe  frouvoic  beaucoup  plus 
foible  que  celuy  des  Catholi- 
ques zelez  qu’il  dévoie  s’at- 
tendre d’avoir  'un  jour  fur  les 
bras. 

Pour  le  fécond  Point  , il 
n’y  avoit  point  de  Politique 
il  raffiné  qui  nes’imaginaft  que 
la  mort  du  Duc  d’Anjou  éle- 
voit  le  Roy  de  Navarre  & le 
Duc  de  Guife  au  comble  de 
leurs  defirs , puifqu’elle  afïèu- 
roit  ce  Roy  de  fucceder  à Hen- 
ry Trois,  quela  vie  licentieufe 
qu’il  avoit  menée  avoit  mis 
hors  d’e fiat  d’avoir  des  Fils^ 
Et  d’ailleurs  le  Duc  de  Guife 
qui  ne  manquoit  que  de  pré- 
texte pour  mettre  les  Armes 
a la  main  des  Catholiques  Ze- 
lez, le  trouvoit  en  publiant 
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•cju’il  s*agifIoic  de  confèrver  ïà 
Religioii  Catholique  qui  fè- 
l'oit  cercaiiiemenc  détruire  en 
France  fous  un  Roy  Calvi- 
nifte.  Cependant  cette  nou- 
velle Secte  attira  tant  d’afïài- 
res  au  Roy  de  Navarre  , qu’il 
fut  le  plus  heureux  des  hom- 
mes en  s’exemptant  d’y  fuc* 
comber.  Le  Duc  de  Guife  fè 
mit  à la  vérité  fous  les  Armes; 
mais  il  perdit  trois  occafions 
très  - favorables  d’ufurper  la 
-Couronne  de  Henry  Trois  ; 
& cette  négligence  infpira  la 
hardieiTe  au  même  Henry  de 
le  faire  aflaffiner. 

Il  n’y  a peut-être  jamais  eu 
de  CommilTîon  plus  difficile  à 
executer  que  celle  de  la  Lieu- 
tenance Generale  de  Ja  Pro- 
vince de  Guyenne  , qui  fuit 
■donnée  au  Maréchal  de  Mat- 
: . ûiiij 


tiéme  Livre.  On  aVôîr  donner 
le  Gouvernement  de 
Province  aux  quatre  derniet^^ 
Rois  de  Navarre  , pour 
Gonfoler  de  la  Couronne  qp 
ils  avoient  perdue , en  demeu-' 
rant  trop  attachez  aux  ince- 
rcfts  de  la  France. 

L*aurorité  qu’on  leur  avoic 
lailîee  fur  les  Galcons , eftoic 
elle  approchoit 
Le  dernier  des 
Navarre  s’en  eftoic 
prévalu  de  la  forte  que  1^ 
Guyenne  eftoit  devenue  les 
deux  tiers  Calvinifte  5 & il  fal- 
loit  au  moins  retenir  le  refte 
dans  la  Communion  de  l’E-" 
glifè  Catholique  s’il  n’eftoit 
pas  polîîble  d’y  ramener  ceux 
qui;  s'en  eftoient  détachez..  D4 
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plus  on  fçavoit  que  le  Marê» 
chai  de  Matignon  eftoit  re^ 
devable  à la  Reine  Mere  de 
la  Lieutenance  Generale  de 
Guyenne  5 & il  n*ignoroic  pas 
que  cette  Princede  avoir  une 
averlîon  irréconciliable  pour 
le  Roy  de  Navarre  , quoy 
qu’il  fiifl:  fon  Gendre.  Si  le 
Maréchal  de  Matignon  vi- 
voit  en  bonne  intelligence  a-* 
vec  ce  Prince , il  choqueroic 
là  Bienfaitrice  , 6c  s’expofè- 
roit  au  danger  prefque  infàil-  ; 
lible  de  le  perdre  j 6c  s’il  vi- 
voit  en  mauvaife  intelligence 
avec  le  même  Roy  de  Navar- 
re, il  attiferoit  à la  Guyenne 
toutes  les  incommoditez  de  la^ 

■ Guerre  Civile. 

Le  Roy  Henry  Trois  ne 
haïflbit  pas  à la  vérité  le  Roy 
de  Navarre  5^  mais  il  vouloic 
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iju’il  redevint  Catholique  ; 
les  ordres  iêcrets  donnez, de 
vive  voix  & par  écrit  au  Ma- 
réchal de  Matignon , iè  reduL 
ibient  à ne  féconder  les  inten- 
tions du  Roy  de  Navarre  qu’en 
tant  qu’elles  ne  favoriferoient 
ni  directement  ni  indirecte- 
ment le  Calvinifme  , & à les 
traverfer  de  tput  ion  pouvoir 
quand  Sa  Majefté  Navarroifà 
s’émanciperoit  à faire  le  con- 
traire. Enfin  le  Duc  de  Gui- 
fe  Chef  de  la  Ligue  prêtent 
doit  à la  Couronne  de  France , 
& ne  pouvoir  l’obtenir  qu’en 
perdant  le  Roy  de  Navarre. 
Si  le  Maréchal  de  Matignon 
fe  declaroit  pour  le  Duc  de 
Guife  , il  renverferoit  la  Loy 
fondamentale  de  la  Monar- 
chie Françoifej  & s’il  demeu- 
roic  neutre  > on  ne  manqueroic 


P R ET  A Û 

pas  de  le  mettre  au  nombre? 
des  fauteurs  de  Pherefie  j ce' 
qui  fiifEfbit  alors  pour  acca-« 
hier  les  p'erfbnnes  les  plus 
qualifiées , &:  les  plus  neceC- 
faires  au  bien  de  I*Etat. 

Encore  que  toutes  les  Rela-r 
tîons  que  j*ay  vûës  qui  trai- 
tent de  l’adion  la  plus  déter- 
minée qui  fut  jamais  pour  un 
Homme  de  Lettres  , dont  il 
cft  parlé  dans  le  neuvième  Li- 
vre , Ce  contredifenr  en  au- 
cune particularité , lorfiqu^eL 
les  racontent  la  hardierfè  de 
Jaques  Bongars  y qui  oza  affi- 
ci»er  à ^ Rome  une  réponle  à 
la  Bulle  du  Pape , qui  avoic 
excommunié  le  Roy  de  Na- 
yarr^  6c  le  Prince  de  Condé  j 
j*ay  pourtant  de  la  peine  à 
croire  que  le  même  Bongars 
•^ui  fut  Auteur  de  cette  pièce 
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reuft  compofée  à l’âge  de  dix^ 
fèpc  ans  feulement  j ôc  fî  tous 
ceux  qui  fe  donneront  le  loi- 
fîr  de  la  lire  plu's  d’une  fois  ne 
ibnt  pas  de  rnon  avis , ils  au- 
ront à refondre  un  grand  nom^ 
bre  de  difficultez  qu’on  leur 
formera  là-defTus  5 car  outre 
que  l’Ouvrage  dont  il  s’agit 
efl  des  plus  fçavans  aufît-bien 
que  des  plus  fatyriques , 
qu’il  exigeoit  k plus  profon- 
de eonnoifïànce  des  Loix 
des  Coutumes  de  la  Monar 
. chie  Françoifè , & de  k Jurif- 
prudence  k plus  confommée 
Civile  & Canonique  5 il  fall<èit 
le  digerer  avec  tant  d’art  que 
les  jurifeon fuites  attachez  à la 
Cour  de  Rome  ^ n*^y  pûfîeac 
repondre  que  fnblement  | ôt 
c’elloirk  un  chef  d’œuvre  *de 
telle  importance  , qu’il  ne fèm-r 
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Moit  pas  qu’il  y euft  d’autres 
perfbnnes  c^ables  de  l’entrCr 
prendre  qiw  Cujas  & Hoc» 
màn  ^ neanmoins  il  n’a  voit  ^ 
dit.  on  , fèrvi  que  de  coup 
d’elïài  à un  jeune  Garçon  de 
dix-fept  ans.  J’ay  long-temps 
cherche  la  caufe  de  cette  er- 
reur  J ôê  ce  que  j’ay  trouvé  de 
plus  vray  - lèmblable  eft 
qu’ElHenne  de  la  Boiflîe  a*, 
voit  écrit  au  même  âge  de 
dix-fèpt  ans,  la  fameufe  Saty.» 
re  contre  tous  les  Monarques 
du  monde  qu’il  avoir  nommée 
le  Contre-Un^  & que  cette  Sa, 
tyre  avoit  efté  pour  le  moins 
autant  admirée  pour  la  force, 
que  blâmée  pour  la  témérité^ 
que  la  Boiflîe  eftoit  Carholi» 
que  , & que  les  Calviniftes 
pour  luy  oppofèr  un  homme 
'qui  ^pprochaft  de  Ton  ftyle  ^ 
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avoient  feint  que  Bongars  qui 
eftoit  de  leur  Communion  , 
n*avoit  pas  plusd<É.\e  queiuy, 
Jorrqu’il  avoir  defïèndu  dans 
JR.ome,  avec  un  extrême  dan-  ' 
ger  de  fa. vie  , la  dignité  des 
deux  premiers  Princes  du  Sang 
de  France.  Quoy  qu’*il  en  loir,  ‘ 
Bongars  n*en  demeura  pas  là 
& après  qu*il  eut  repalïe  les 
^Ipes  {ans  que  le  Pape  Sixte- 
Quint  eût  pû  découvrir  que 
c’étoit  luy  qui  Pavoit  fî  mai 
traité , la  Cour  de  France  luy 
donna  fucceffivement  onze 
iblemnelles  Ambaflàdes  dont 
il  s’acquita  avec  beaucoup 
d’honneur.  Je  n^ay  vu  que  la  ' 
derniere  qui  fe  trouve  dans  la 
Bibliothèque  du  Roy  entre 
les  Manuferits  de  Lomenie  , 
ôc  qui  regarde  les  Traitez  de 
lienry  le  Grand  pour  la  ^uÇr 


T R EF  A C E, 
ceflîon  de  Cleves  & de  Jul- 
liersj  & j’eftime  qu*elle  liiflîç 
en  quelque  maniéré  pour  con, 
fbjer  le  Public  de  la  perte  des 
autres.  Bongars  fît  encore  im- 
primer en  deux  Volumes  in 
folio  les  Hiftoriens*  contemr 
porains  des  Crpizades  , fous 
te  Titre  de  Ge/a  Deiper  Fran- 
rwjôc  Me/îieurs  de  Port- Royal 
ont  élégamment  traduit  les 
Lettres  que  Ton  a ramafTées 
de  luy  apres  fà  mort. 

De  quelque  maniéré  que 
Pon  explique  Ip  bonheur  des 
Grands  ,je  ne  crois  pas  qu*U 
y en  ait  dansl’Hiftoire  déplus 
fîngulier  que  celuy  du  Roy 
de  Navarre  qui  fèrt  de  prin^ 
cipal  fondement  au  dixiéme 
Livre.  La  matière  ne  permet- 
toit  pas  que  Ton  y parlât  de 
cç  cju’il  n’étoit  à fa  naiflTaqçç 
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que  le  Huitième  de  la  Mai- 
fon  Royale  , ôc  que  cependant 
lés  fept  Princes  qui  prece- 
doienc  lui  firent  place  j mais 
on  s’arrefte  à remarquer  que 
les  fautes  les  plus  confidera- 
bles  qui  fiiy  échappèrent  dâns 
là  conduite  tournèrent  à fon. 
avantage.  II  n’y  avoit  point  de 
Politique  dans  l’Europe  qui  ne 
le  tint  pour  perdu  quand  il 
quitta  la  Cour  de  France  pour 
s’aller  mettre  à la  tête  des 
Cal  vinifies  J & à dire  le  vray  ' 
fi  ce  fut  Fervaques  qui  luy  en 
donna  le  confeil , il  le  faifoit 
tout  au  rebours  du  bon  fèns. 
Car  enfin  les  Calviniftes  dans 
Je  tems  de  leur  plus  grande 
profperité  , c’eft  à.dire  , en 
rannée  mil  cinq  cens  idixan- 
te-deux,  n'avoient  jamais  été 
plus  d’un  contre  douze  Carho.. 
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B.ques,  comme  leur  Hillorien’  ' 
Bez;e  l*avoue  de  bonne  fby  j 
& depuis  leur  nombre  étoit: 
fî  diminué  que  Pon  comptoic: 
vingt-cinq,  ou  trente  Catholi- 
ques pour  un  Calvinille.  IP 
s’enfuivoic  de  là  que  le  Roy- 
Henry  Troilîémequi  le  van- 
toit  de  vouloir  exterminer  les* 
nouveaux  Religionnaires  ern 
une  feule  Campagne , la  corn- 
menceroic  par  la  ruine  du  Roy~ 
de  Navarre  • & s*il  y manquoic,, 
Ja  Ligue  écoit  allez  puiàànte:, 
pour  fuppléer  à fon  defauc 
Cependant,  non  - lèulement  1^ 
Cour  ôc  la.  Ligiie  n’accablè- 
rent point  ce  Roy  y,  mais  de- 
plus  il  parut  par  Pévenemenc,, 
que  s’il  eût  demeuré  Catho- 
lique. dans  la  conjondure  pre— 
fente, il  luy  auroit  étdhumai— 

%emçnt  impolfîblede.  fe 
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tenir.  On  voie  encore  dans  ce 
Livre  , que  Sa  Majefté  Na- 
varreifè  g^gua  â Coutras  la 
Bataille  la  plus  complette 
qu'elle  eût  pu  delîrer,  &que 
lîonobftant  elle  fe  mit  par  là 
dans  le  danger  prochain  de 
perdre  la  Couronne  de  Fran- 
ce , parce  que  fi  elle  eût  te- 
nu parole  aux  quarante  miî 
Soldats  Allemans  ,aurquelseF- 
le  avoir  promis  d’àfleurer  par 
la  prife  de  la  Ville  de  Saumur  ^ 

. le  pafTage  de  la  Riyiere  de 
Loire  5 fî  elle  eût  marché  de  ce 
côté- là  immédiatement  après, 
fa  victoire  , & fi  elle  eût  dé- 
féré aux  remontrances  , aux 
prières  , aux  larmes^  6c  mefine^ 
aux  emportemens  du  Prince^ 
de  Condé , qui  Talltiroit  que 
la  lèule  prefence  de  Sa  Ma- 
jefté Navarroilè  fuffiroit  pour 
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defarmer  àc  pour  mettre  en 
defordre  le  peu  de  Troupes 
que  le  Roy  Henry  Trois  & 
le  Duc  de  Guife  avoient  op- 
pofees  aux  Allemans  j il  eR 
confiant  que  la  France  auroic 
été  infalliblemenc  fbumife  en 
moins  d*un  mois , & que  la 
partie  de  delà  la  Loire  auroic 
iuivi  la  fortune  de  celle  de  de- 
qa , dont  les  Villes  avoient  ou- 
vert leurs  Portes  aux  Etran- 
gers. !^is  le  Roy  de  Navar- 
re fut^rrêté  par  Tes  Soldats 
qui  le  contraignirent  de  leur 
accorder  trois  fèmaines  pour 
fe  délafïèr  , & il  employa  ce 
loifir  à porter  les  enfeignes 
des  vaincus  à la  fameufe  Cho- 
rifànde  d^Andoüin  Comteflè 
de  Guiche.  J*av4is  jufqu’apre- 
fenc  drefTé  les  Portraits  de» 
speriônaes  iUuflres  qui 
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toient  rencontrées  dans  mes^- 
Hiftoires , en  examinant  leursi 
perfections  & leurs  défautsS' 
mais  il  faut  maintenant  chan-: 
ger  de  flile  , en  traitant  de' 
Loüis  de  Breton  Seigneur  de- 
Grillon  dont  je  parle  dans, 
l’onzième  Livre  , parce  que; 
les  deux  coups  dé  pinceau' 
qu’on  luy  va  donner  le  feront:* 
mieux  connoître  làns  eompa-. 
raifon , que  tout  ce  qu’on  luy.’ 
pourroit  attribuer  de  j|^s  ra- 
re. Le  Roy  Henry  le^Brandj 
luy  dit  dans  Lyon  au  retour; 
de  la  Guerre  de  Savoye,  qu’il 
étoit  le  premier  Capitaine  du 
monde  5 ôt  Grillon  par  une  li~  , 
berté  qui  n’i^voit  point  en- 
core été  en  ufage , & qui  ne 
le  fut  plus  depuis  , répondit 
que  Sa  Majefté  en  avoir  men- 
ti, que  c’étoic  Elle  qui  dcoic. 


ïe  premier , & luy  le  feconJ^  <’ 
Le  quatrième  Duc  de  Gui^-" 
fe  voulu  P un  jour  éprouver 
dans  Marfeille , fi  le  courage 
, de  Grillon  étoit  au  delTus  desj 
plus  grands  dingers.  Il  per- 
îiiada  â la  plupart  des  Bour- 
geois de  cette  Ville  de  fein- 
dre que  les  Efpagnols  avec: 
le/quels  la  France  étoit  enco- 
re en  Guerre  venoientde.  fur- 
prendre  Marfeille  , & il  cou- 
rut en  donner  avis  à Crilloni 
qui  dormoit  d*un  profonde 
(bmmeil  : Grillon  reveillé , iè* 
jetta  hors  du  lit  , fe  fàifit  de/ 
(k  Hallebarde , & prit  en  che— 
mife  le  chemin  de  la  rue  pour' 
la  defFendre  ou  pour  y mou--» 
rir.  Le  Duc  de  Guiie  con- 
vaincu de  ibir  intrépidité  luy; 
avoua  la  fupereherie  qu’ilive— 
goic  de  luy  faire  mais.  CriLj 
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Ion  au  lieu  d’entendre  raille-r 
rie , le  prit  d’une  main  par  la 
boutonnière  de  Ibn  pourpoint, 
& luy  prefentant  le  poignard 
de  l’autre  luy  repartit  : Jeune 
Jrîomme  , fi  j[eujfe  manqué  de 
cœur  t cette  dague  ne  t" aurait  ÿas 
^ manqué. 

Grillon  nâquit  à Mus  en 
Provence  le  cinquième  de 
Mars  de  l’année  mil  cinq  cens 
quarante-trois.  Son  pere  Gen-^ 
til  homme  du  Comtat  d’Avi- 
gnon , ctoit  originaire  du  Pié- 
mont &:  Cherd’une  illuftre 
& ancienne  Famille  5 6c  là 
Mere  étoit  de  la  Maifbn  de 
Grilliers.Vaillades,  principa- 
•Je  foiiche  des  plus  confidera- 
bles  Familles  du  même  Com- 
tat. On  le  fît  Chevalier  de  Mal- 
te dés  le  berceau  f 6c  là  premiè- 
re Campagne  fut  au  Siege  de 
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Calais , où  le  fécond  Duc  de 
Guife  luy  rendit  ce  témoi- 
gnage public,qu*ilavoitle  plus 
contribué  â la'  prife  du  Fort 
de  Rilban  , en  arrachant  la 
pique  de  TAnglois  qui  y com- 
mandoit,  en  le  faifant  tomber 
dans  le  fofle , & en  pénétrant 
feu  I immédiatement  apréidans 
le  Fort , où  la  craint^  de  le 
perdre  attira  Ces  compagnons^ 
Il  ne  (è  palTa  prefque  point 
d*adion  menaorable  dans  les 
Guerres  contre  les  Calviniftes> 
où  il  ne  fè  trouvât  en  perfon- 
ne  : Il  aida  beaucoup  à ga- 
gner les  Batailles  de  Dreuîr,, 
dejarnac , Ôc  de  Moncontour  t 
Il  y reçut  vingt-quatre  danger 
reufès  melKires  qui  enflent  été 
mortelles  â tout  autre  qui 
n’auroit  point  eu  la  même 
force  de  tempérament* Il  pou&: 
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foi  voit  les  fuyards  à Moncon^ 
tour  ^lorfq,u*il  entendit  le  Diic 
d*  Anjou  qui  crioit:  La  vle  fau^ 
ve  auic  Franf^ois,  ^ main-bajfc 
Jùr  les  Ahmans.  Il  venoic  de 
recevoir  une  arqiiebufâde  d’un? 
Fantaffin  Calvinifte  j 6c  il  luy; 
alloit  couper  la  telle  3 quand' 
ce  BiTïtalîin  luy  dit  : Brave: 
Cavalier  y je  fuis  François  ^ 
ne^moHa  vie  y pui (que  Monfieur 
nous  la  laijfe,  Crillon  à'  ces. 
mots  s’arrêta , 6c  répondit.. 7^. 
te  la  donne  , à condition  , que  tià  . 
F employer  as  déformais  pour  ton.; 
Trime  pour  ta  Patrie,  Du- 
rant la  troifiéme  Pai»  Gril- 
lon fe  trouva  à.  la.  Bataille  de 
Lepante,.  6c  ne  put  foufFrin 
que  l’on  propofât  dans  lé  Gon- 
feil.  de  Jean  dîAutriche  j ^e 
né  point  engager  dans  le  Gom- 
b^Ues  (Saleres  de  Malte èi 
.>•  , cau% 
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càufè  qu’elles  étoienc  fîmal 
équipées  que  tous  les  Offi- 
ciers d’importance  refufoienc 
de  les  commander.  Il  fè  char- 
gea de  les  conduire,  & il  leur 
in/pira  tant  de  courage , qu’el- 
les contribuèrent  au  moins 
autant  que  celles  d’Elpagne 
'èc  de  Venile  à remporter  la 
victoire , après  qu’il  eut  déga- 
gé l’Amiral  de  Malte  que  les 
Corfaires  d’Alger  & deTripo- 
Jy  Ce  promettoienc  d’enlever. 
Cet  Amiral*  po.ir  luy  rendre 
jullice  l’envoya  porter  la  nou- 
velle aux  Cours  de  Rome  & de 
France.  Il  fut  Colonel  au  Sie. 
ge  de  la  Rochelle  : Il  luivit  en 
Pologne  le  Duc  d’Anjou  fans 
qu’on  eût  achevé  de  le  recon- 
cilier avec  Bufly  d’Amboife  , 
avec  lequel  il  avoit  pris  que- 
relle pour  des  raifons  que  l’Hi- 
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iloire  n*a  point  aflèz  explîi 
quées.  L*un  & l’autre  eftoieiit 
encore  en  de<^a  le  Rhin , quand 
Buffi  ne  pouvant  foufFrir  que 
des  Cavaliers  Saxons  le  vou- 
luflent  enyvrer  , tira  l’épée 
contre  eux  : Mais  il  ne  fut  pas 
le  plus  fort  5 la  Juftice  du  lieu 
fç  faifit  de  fa  perfonne , ôc  l’au- 
roit  condamné  à mort , (î  Crilr  - 
Ion  informé  du  danger  qu’il 
couroit  n’eût  pris  de  fi  juftes 
mefiires  qu’il  le  délivra.  Mais 
ie  lendemain  Grillon  envoya 
un  Gentilhomme  à Bafiy  pour 
luy  dire  qu’il  avoit  bien  voulu 
le  délivrer , mais  qu’il  fbuhai- 
toit  de  le  voir  l’épée  à la  main. 
Bufiy  qui  n’étoit  ni  moins  har- 
dy  ni  moins  délicat  fur  le  point 
d’honneur  que  Grillon,  repar- 
tit neanmoins  qu’il  feroit  infùp- 
portâble  à tous  les  honnêtes 
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•gens^  ôc  à foi-même  ,s’il  déga!- 
noit  contreCrillon  après  l’obli- 
gation qu’il  lu yi^ voit , & qu’ii 
firoit  trouver  dans  deux  heures 
pour  l’en  remercier.  Il  s’acquic- 
' ta  de  fà  promeffè  (ans  e Are  fui-. 
vi  que  d’un  vieux  Gentilhom- 
me ôc  de  deux  laquais  • & il 
n!eutpasplûtoft  apperçi  Cril- 
Îotî  , qu’il  defcendit  de  cheval , 
6c  mit  (bn  ëpéç  par  le  bau- 
drier fur  l’ar(^on  de  fa  Telle  , 
il  courut  en  pourpoint  le  cha- 
^ peau  à la  main  j il  faiua  Grillon 
avec  toute  la  civilité  qui  étoic 
ûf  alors  en  uiàge  entre  les  Gava- 
is liers  d’importance  5 il  protefta 
lâi'  qu’il  luy  devoit  la  vie , 6c  que 
ait'-  la  tenant  de  luy , il  ne  fçauroLC 
. l’employer  qu’à  Ton  fer  vice  j 6c 
oiflf  pour  derniere  marque  de  con- 
fiance  il  s’avança  pour  i’em- 
]füp'  traffer,  Crillon  ne  laiflà  pas  dç 
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■luy  avouer  avec  fà  naïveté  ot^ 
>dinaire,  qu-il  n’avoit  eu  deflein 
<quc  de  luy  pEocurer  autant  de 
vie  & de  liberté  qu’il  en  fàL 
Joie  pour  le  voir  fur  Je  Pré  j 
<mais«il  s’adoucit  un  montent 
après,  fie  pour  ne  pas  ceder.d 
:Bufly  en  generofité , il  devint 
le  plus  véritable  fie  le  plus  un- 
ie de  fès  Amis.  Ainfî  la  Foiro- 
ne  fembla  n’avoir  pour  quel- 
.que-tems  commis  lesdeux  plui 
vaillans  Hommes  du  monde 
l’un  contre  l’autre,  que  poU)T 
Jes  rendre  freres  d’armes  , & 
pour  leur  inlpircr  une  loiiable 
^muladon  à qui  hazarderoit  le 
•plus  fa  vie  pour  le  fervice  de 
ion  Roy,  Henry  Trois  au  re^ 
-tour  de  Pologne  fît  Grillon 
Aieftre  de  Camp  du  Regimenc 
de  fès  Gardes.'Luy  donna  l’Oc- 
dre  de  Chevalier  dn  fawt  EC 
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■prie  5 créa  en  là  faveur  la  char-' 
ge  de  Lieutenant  Colonel  de 
VInfànterie  Fran<^oife  : Et  eiu- 
fin  luy  donna  le  fiirnom  de 
E rave  par  excellence  que  tous 
les  Françôisduy  confirmèrent.. 
Ce  fdt  pour  augmenter  les 
preuves  qu’bn  ne  luy  a voit 
point  à faux  attribué  ce  fur- 
nom  , qu’il  làuva  la  vie  & là^ 
Couronne  à Henry  Trois,  qur 
s’etoit  retiré  dans*  Eftampes 
apres  que  les  Bàricades  Teu^ 
rent  chafie  de  Paris.  Il  ne  luy* 
reftoit  dé  Troupes  que  quatre 
mil  Suiflès,  & cinq  cens  Soldats 
des  Gardes  Françoifès.  Les  au- 
tres Gens  de  guerre  Pàv oient 
abandonné  pour  pallèr  dans  le 
Parti  delà  Ligue  dont  l’armée 
promettoit  d’accabler  le  Roy 
dans  Eftampes  làns  rien  hazar:. 
der,  Les  Sniflès  de  fa  Majefté 

iij 
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avertis  de  rapproche  des  Li- 
guez J avoient  deiciperé  de 
leur  reiifter  , & penfoient  à 
leur  demander  quartier.  Les- 
Soldats  des  .Gardes  n*écoient 
guere  plus  hardis^  mais  Grillon 
prévint  cette  lâcheté  par  une 
conduite  aufîî  politique  pour 
le  moins , que  courageufe.  Il 
s’adieffa  d^abosd  aux  Soldats, 
des  Gardes  j ôcil  les  perlùada 
lî  bien,  qu’il  les  fit  tous  jurer 
de  répandre  jufqu’àla  derniere 
goûte  çle  leur  fàng , plutoft  quç; 
de  fbdffrir  que  l’on  abandon* 
naft  la  Perfonne  Sacrée  dn 
Roy.  Il  leur  communiqua  im- 
médiatement après  le  deflein 
qu’il  avoit  formé  de  le  battre 
contre  le  Colonel  des  SuilTes, 
en  cas  qu’il  perlîdafl:  dans  le 
lâche  projet  qu’il  avoit  formé  j 
& il  les  mena  pour  eftre  te* 
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ifTiioms  de  ce  combat  iinguHer, 
Il  aborda  le  Colonel , ôc  il  luy 
dit  avec  autant  de  courtoilîe 
tjue  de  fermeté , qu’il  alloit  fai- 
re un  tort  irréparable  à tou1% 
la  nation  des  Suifîès  en  gene- 
ral, ôcà  fbn  honneur  en  par- 
ticulier : Qii’il  prît  garde  que 
toute. la  Chrétienté  avoit  les' 
yeux  fur  luy  : Qu*il  eftoit  ref. 
ponfàble  de  la  perionne  du  Roy 
aux  Cantons  qui  Tavoient  en- 
voyé pour  la  mettre  en  feureté; 
Qu’il  fe  fbuvint  de  celuy  de  fçs 
Predecefïèurs  * qui  s’^oit  im- 
mortalifé  pour  avoir  tiré  le 
Roy  Charles  Neuf  de  Meaux , 
&l*avoir  ramené  àParis  malgré 
tous  les  efforts  de  l’Armée  Cal- 
vinifte , commandée  par  le 
Prince  de  Condé , ôc  par  l’A- 
miral de  Chaftillon  j Ôc  que  s’il 
, negligéQÎc  ces  ÇQnhderations , 
. **  iiij 
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il  l’apelloic  prdentement  cnt 
duel.  Ges  derniers  mots  intimi- 
dèrent le  Colonel  , quoyqu’il 
efté  jufques-Id  allez  hauc 
main  j & l’obligèrent  à re- 
partir qu'il  n’àvoit  point  efté. 
capable  de  prendre  une  lî  de- 
teftable  relblution  : Que  Crrl-_ 
Ion  elloit  mal  informé  5 &quc 
pour  Tên  convaincre  il  vouloit 
mourir  avec  luy , ou  làuver  en 
fà  compagnie  le  Roy. 

Peu  de  tems  apres  le  Duc  : 
de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,, 
qui  avoir  aHemblc  une  Armée 
de  trente  mille  hommes,  le 
propolà  d’enlever  la  Cour  dans . 
la  Ville  de  Tours  où  elle  s^é-- 
toit  retirée  apres  une  defertiôn 
de  Tes  Troupes  fo  generale  , 
qu'elles  étoienr  réduites  à 
moins  de  fix  mille.  Il  obligea 
ks  Liguez  à faire  onze  lieuës. 
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eti  moins  d’une  demie  journée^ 
6c  quoiqu’il  ne  fuft  parti  de 
Saine  Oüen  qu’au  point  du 
j[x)ur , il  arriva  fur  les  dix  heures 
du  matin  au  Fauxbourg  de  S. 
Simphorien , 6c  fat  fur  le  point 
de  furprendre  Henry  Trois , 
qui  étoit  forti  de  Tours  avec 
peu  de  fuite  pour  vifiter  une 
Eglifè  voifine.  On  ne  doute 
pas  que  Sa  Majefté  n’eufl:  efté 
enlevée  fans  un  Payfàn  qui  l’a- 
vertit du  danger,  qui  la  mena- 
. ^oit.  On  donna  l’àllarme  dans 
Tours  J 6c  Grillon  en  fortit  des 
premiers,  pour  aflurer  le  re- 
tour de  Sa  Majefté.  Il  comba^ 
tit  long-cems  avec  des  forces 
inégales  , 6c  il  ne  rentra  qu’à^. 
prés  avoir  fâuvé  fbn  Maiftre , 
6c  s’eftre  afTuré.  du  Pont  S‘. 
Simphorien.  Il  reçût  une-  Ar- 
queDLifade  au  travers  du  corps 
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te  en  recompenfe  il  eut  la  la; 
# tisfadion  de  trouver  dans  fou 
Logis  le  Roy,  qui  voulut  aflî- 
fter  au  premier  appareil  de  fa 
blefTure.  Sa  Majeltc  luy  tint 
la  main  > te  la  ferra,  & le  con- 
fbla  par  des  difeours  fî  obli-» 
geans , que  Grillon  protefta 
depuis,  que  peu  s*en  étoit  fal- 
lu qu*il  ne  ftift  mort  de  joye,. 
11  fè  trouva  quatre  ans  apr^s 
dans  la  Normandie,  Ibrfque 
les  Liguez  attaquèrent  la  Pla^ 
ce  du  Quillebeufj  ôc  il  s*y  jetr^ 
ta  pour  la  defïendre  > quoique 
les  fortifications  en  fufTent 
' imparfaites*  Il  répondit  à la 
fbmmation  qu’ils  luy  firent  de 
ièrendre^  quatre  mots,  à la  ma- 
niéré des  Lacedemoniens  qui 
pafTerent  depuis  pour  Apoph- 
tegmes, Ces  mots  étoient  5 
Crilbn  dedans  y f es  Liguexjiehorsi,. 
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tes  Liguez  bactirenc  la  Place* 
- en  ruine , 6c  ils  y donnèrent 
deux  allauts  : mais  Grillon  les 
repou flà  avec  tant  de  valeur  ^ 
qu’il,  les  contraignit  de  lever 
le  Siège*  Le  Roy  luy  en  témoi- 
gna fa  reconnoilTance  par  une 
lettre  des  plus  obligeantes.  Il 
pafîà  prefque  toujours  au  lit 
les  lèpt  demie  res  années  de  (a 
vie , où  il  fupporta  fans  fè 
plaindre  les  diverfes  maladies 
que  Ibn  grand  âge  6c  lès  playes,, 
oui  fè  rouvroient  de  tems  en 
rems  , luy  caulèrent.  Quand  le 
Direàenr  de  fa  confcience  luy 
porta  la  nouvelle  de  fa  mort , 
il  la  reçût  avec  la  même  gayeté 
de  cœur  6c  de  vilàge,  qu’il  a- 
yoit  tant  de  fois  témoignée  en 
allant  à la  charge.  Il  mourut 
en  mil  llx  cent  dix  neuf  à l’âge 
4e  fixante- lèize  ans.  On  luy 
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trouva  le  cœur  extraordinaire-^ 
ment  gros,  & les  Gens  de  bieir 
le  regrettèrent  d’autant  pluy 
qu*6n  Tavoit  vû' revenir  du  pii* 
lage  des  Villes  les  mains  vui- 
des,  & Tes  Soldats  chargez  de 
butin  J dl  étoit  pour  ainfi  dire 
adoré  des  Gens  de  Guerre, ► 
quoiqu’il  les  aflujetîtà  la  dilci- 
pline  militaire.  Sa  Maifon  ctoic 
principalement  ouverte  aux 
Pauvres,  ôc  on  leur  y diftri- 
buoit  des  aumônes  réglées  qui 
montoient  â fîx  vingts  livres 
de  pain  par  jour.  Ee  Roy  liiy 
ayant  un  jour  envoyé  dix  mille 
ëcus,  il  les  diftribua  aux  Gens 
de  Guerre* fansen  rien  relèrver; 
H reftitua  àl’Eglife  les  revenus 
de  quatre  Evêchez  qui  luy  a- 
voient  êfté  donnez  • & il  pré-; 
tendit  que  les  1er  vices  tempo-.; 
rels  ne  dévoient  point  être  re^- 


T R s T A ce: 

«tompenfez  par  le  bien  des  Au- 
-tels.  Les  Relations  ne  con- 
viennent pas  d*un  mot  qui  fe 
trouve  dans  une  courte  Lettre 
<jue  le  JRoy  luy  écrivit  apréf 
un  fuccés  confîderable.  Cette 
Lettre  pottoit , félon  les  unes,* 
J? ends  toy  , Brave  Crillon^  nous 
^vons  combattu  à Arques  > ^ tu 
et  ois  pas.  Les  autres  contien- 
:Jient  : pends-toy , Brave  Crillom 
Tious  avons  empêché  l*  Armée Ejpa» 
^nolg  de  Jccourir  Amiens  tu  n*y 

étois  pasW  luy.prenoit  quelque- 
fois des  enthoufîafmes  de  dé- 
votion dont  il  tfctoit  pas  tou- 
jours le  maître  j comme  il  ar- 
riva un  jour  de  Vendredy  Saint 
<|u*il  entendoit  le  Sermon  de  la 
Palîîon  dans  fEglife  Cathedra, 
le  d’Avignon.  Il  demeura  tran- 
quille jufqu’à  ce  que  le  Predi- 
£^eur  parla  du  myftere  de  la 
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flagellation.  Mais  Grillon  $ 
fèiitit  alors  tranfporté  d’un 
zele  auquel  il  ne  pût'  refîfter.  ; 
^1  le  leva  : il  mit  la  main  -à  l’é-  ; 
pée  , & s’adreflànt  au  Pere  E- 
ternel  qui  fêmbloit  avoir  aban- 
donné  J E s U s-C  H R I s T à la 
difcredon  des  Soldats  Ro- 
mains j il  s’écria:  Seigneur  f 

Oà  était  Crillonl  fuppolànt  que 
s’il  eût  efté  prelênt , la  chofe 
ne  le  feroit  pas  paiîee  de  la 
forte  J ou  du  n>oins  qu’il  fe  fè- 
roit  fait  tuer  auparavant.  Mais 
la  plus  indiipenlàble  loy  de 
Pfïiftoire  me  contraint  d’a- 
' jouter  que  pour  balancer  les 
vertus  de  Grillon,  il  étoit  fu- 
jet  à jurer  5 6c  que  Dieu  pour 
i’en  punir,  luy  ôta  les  Icize 
dernieres  années  de  là  vie  , 


ue  tout-à-fait  l’ulàge  de 
ix  6c  de  la  parole*  | 
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ARGUMENT, 

DU 

PREMIER  LrVRE  ! 

CHEMBRA^  T porte  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Char» 
les  Neuf  à Henry  Trois , ^ le 
tire  de  l* embarras  oà  les  polonnois 
Pavaient  jette  ^ en  le  prejfant  d*é- 
foufer  Anne  Jagellon.  Il  ne^li^e 
de  les  difpofer  à luy  donner  pour 
Succe(feur  le  Duc  d*  Alençon  fon 
^rere^  dans  la  feule  veue  de  re^ 
fourrier  plàtofi  en  France , ^ il 
fe  dérobe  Peux  ? ils  courent  après 
^ riatrapent  que  Pibrac , qui 
pour  éviter  leur  furie  efl  contraint 
de  demeurer  dix-fept  heures  dans 


ARGUMENT. 

m fnaraisoà  il  avait  l' eau  ^ la 
hoiie  jufqu'au  coL  V Empereur  re^ . 
^oit  fort  civilement  Henry  Trois 
dans  [es  Etats  , quoiqiiil  ne  luy 
eut  pas  demandé  la  permijjîon  de 
les  traverfer , luy  offre  en  vain 
fa  fille  en^  Mariage.  Sa  Majefié 
Tres^Chr etienne  traverfe  prompt 
tement  H Italie  arrête  àTurin, 

iJLe.'Duc  de  Savoy e prend  occajton 
de  luy  demander  la  reftimtion  de 
IPi^nerolle^deSavillan^de  lape-  ^ 
roufe. Henry  IJI.  V accorde  enfuit^ 
té  aune  collation  de  cent  mil écus 
-que  la  Ducheffe  de  Savoie  venoit 
'de  luy  donner  j ^ les  Garni fons 
Erancoifes  font  tirées  des  trois 
places  que  l*ôn  vient  de  nommer  » 
au  yrand  regret  de  Louis  de  Gon- 
g^ague  Duc  de  2T^ve  qui  tafeha 
tn  vain  de  détourner  Le  coup  par 
fes  remontrances  de  vive  voix  ^ 
<par  écrit,  Henry  Trois  arrive  i 

Lyon 
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î,yon , où  il  commence  à fe  rendre 
méprifable'  ^ en  ne  fe  commum->, 
ryuant  pas  à fes  Sujets  avec  au» 
t^nt  de  facilité  que  fes  predecef; 
feurs  en  arvoieni  eue.  Les  JPrin» 
ces  dl Alema^e  luÿ  av oient  coh» 
feillé  de  s^  accommoder  avec  fes  SUr 
jets  Calvinifies  j mais  la  Reine  ' 
Li'ere  qui  craint  de  ne  pas  confer» 
ver  fur  luy  Hafcendant  qu'elle  a^ 
voit  eu  fur  Charles  LTéuf^  luy  ‘ 
f 'èrftade  le  contraire  , ^ il  fuit 
l'avis  de  cette  Princeffè,  quoiqu'il 
le  connoiffe  intenjfé.  Il  'commet 
une  fécondé  faute  j pire  que  la 
première,,  en  négligeant  D'amvil» 
le,  ^ en  refùfànt  de  luy  donner  de 
nouvelles  Provifions  pour  le  Gou* 
Vernement  de  Languedoc,  Dam^ 
viÜé  convaincu  que  la  fureté  de 
fà  vie  efi'attachée  à fon  Gouver-, 
nèment , met  tout  en  oeuvre  pour  le 
conferver  ifait  un  tiers  Parti , qui 
Tome  /, 


ARGUMENT.  ‘ 
tjf:  celuy  des  Politiques  : TrdîtB- 
dvec  tes  Cdlvinifies  : I^es  rend  ' 
les  plus  forts  dans  les  Provinces  ' 
delà  la  Loire  contraint  le  P ypi 

de  lever  le  $ie^e  de  Livron:  llefi 
nJray  que  cette  Jifÿrace  efi  balancée 
par  quelques  fuccex^  du  Duc  de 
Pdontpenfier  dans  le  Paiîou  y ^ 
du  Dauphin  Auvergne  [on  P ils 
dans  le  Vivarets, 
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HENRY  III 


LIVRE  P RE  M fE  R. 

Oh  t‘ofi  volt  çe  ipiï  efl  arrivé^  de  plu, 
remarquable  en  France  & en  Folq 
gne  depuis  le  ?fiois  de  May  15  74. 
jufqua  la  fin  de  Juillet  1575. 


fa  branche  , donna  d*a- 
bord  efperance  qu’il  fe- 
rpit  un  jour  plus  accomply'que  rçus 
les  Rois  d.e.Franee  qui  l’avoiént  pre- 
qç44  Qn  g fait  fon  portrait  dans 
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THiftoire  de  Châties  I X,  & Ton-- 
f 5 7 4»  ajoure  feulement  icy  qu’afin  qu’il  ne 
luy  manquât  rien  de  ce  qui  iervoit  â, 
former  les  plus  grands  Monarques  9 
il  avoir  efté  longtemps  & prefque 
également  exercé  par  la  bonne  & par 
U mauvaife.  fortune  ^ quoiqu’il  n’cûl 
encore  que  vingt -quatre  ans, 

La  mort  du  Connétable  de  Mont- 
morency tué-â.'la  Bataille  de  üàint" 
Denk, luy  avoir  donné  lieu  de  fè fi- 

fnaler  â l’âge  de  feiz^e  ans  ,•  & pea-r 
ant  que  la  Reine  Catherine  de  Me- 
dicis  fa  mere  difpofoit  le  Roy  à luy 
accorder  la  Lieutenance  generale  de 
fès  Armées,  ils’étoic  défait  du  ptiis 
dangcreux  .de  fes  Concurrens.  ,^.en 
donnant  au  Prince  de  Condé- la feiile 
* frayeur  * qu’il  eut  durant  fa  vie.  Il 

lire  c Brar»  avoir  gagné -â  force  de  carefiès  les  in- 

l^Tmis  dâÿ  clin  atîons  des  Maréchaux  de  Cofle  Si  ^ 
Charles  IX  de  Biron  mis  auprès  dè  luy  pour  l’af. 

lifter  de  lêurs  conlêils , .&  il  les  avoi-t 

* Loiiis  interefts  prcferabîc- 

Princc*  *de  â ceux  dé  li  Cour,  itavok  fiir- 
ÇcMidé.  1^^  Çalviniftes  â Jarnac  & il  s’e- 

défait  de  leur  Chef  fahsiqu’ijl: 
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y eût  lieu  de  luy  en  imputer  le  raeur- 
tre  , quoiqu’il  eût  efté  commis  ptef-  * 574* 
que  à fa  veuc , & de  fang  froid  par 
ïê  Capitaine  de  fes  Gardes  *.  Il  avoir  Montef^ 
jfçeu  contraindre  les  Galviniftcs  de  quiou. 
donner  la  bataille  de  Moncontour,  • 

& il  les  y avoir  fi  abfolumenc  défaits  > 
que  fi  fes  Officiers- fubaltcrnes  euf- 
fent  agy  fincérement  , U guerre  Ci- 
vile auroit  efté  dés-lôrs  terminées 
Enfin  if  avok  réduit  la  Rochelle  à de 
telles  extrémitez',que  pour  la  fauver 
il  avoir  fallu  que  les  PAteftans  luy 
procuraflènt  la  Couronne  de  Polor 
gne. 

Mais  d’un  autre  coté  \ l’excès  de 
raffeélion  de  fa  mere  luy  avoir  efté 
plus  nuifible  qu’utile,  puifqu’il  luy 
avoir  attiré  l’averfibn  du-  Roy  Ion 
frere*.'Il  avoir  efté  toujours  fur  fès  * Charly 
gardes  pour  empêcher  que  stc- 
trons  ne  fufR^nt  mal  inrerpreiécS'  à ; 
là  Cour  -,  & fes  foins  pour  éviter  la 
jaloufiede  Charles  IX\  s’étoient  aug- 
mentez'à  mefure  de  la  réputation 
qu’il  avoir  acquife.'  L'a  méfintellû*' 
genoe  dans  la  Maifbn  Royale  étok 


V 


4.  histoire 

■ allée  fi  loin,  que  Henry  avoit  efté  résl 

J y?  4*  duic  à ft  bannir  luy-mcme  de  fa  Pa<’ 
trie  J & ce  n*avoit  pas  tant  cfté  par 
ambiciori  que  par  neccffité  qu’il  avoir 
recherché  premièrement  la  Couron- 
* Dans  la  ne  d’Alger"^ , & depuis  celle  de  Pq-^ 
négocia  - jogne.  La  première  dés  deux  luy  a- 
ftona  Con-  voit  échapc , quoiqu’elle  luy  eût  efté' 
<>ftèrte  , & on  luy  avoit  accordé  la  fe- 
çois  de  ^®nde  lorfqu’il  ne  s’aitendoit  preÇ- 
Noaillcs  que  plus  de  l’obtenir,- Il  s’ éfoit  mir 
Evêque  mal  avec  le  Duc  de  Guife  , nonpbr 
d’Acqs.  ÇJJ  Pgpj  gjjg 

pour  confident  & pour  meilleur  amy^ 
& ce  fut  là  la  principale  caufe  des 
ipal heurs  dç  jfon  régné.  Il  s’étoit  in- 
trigué plus  avant  que  le  Roy  CKarle^ 
LX.  5&quela  Reine  mere  dans  l’afr 
faire  de  la  faint  Barthélémy  & il 
âvoit  èu  occafîon  de  s’en  repentir  ,, 
lîon  feulement  à caufè  que  les  Çalvi- 
_|îiftes  le  tenant  pour  le  plus  irreçptt- 
.ciliable  de  leurs  ennemis,  n’avpient; 
pû  depuis  preiîdre  aucune  confianpp 
en  1 uy  ; m ars  encore  parce  q u!iï  avoir 
plufieurs  fois  couru  rifqnç  de  la  vie 
en  tr^Yçrfant  le$  ftgts 


/ 
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*id’Allemagne.  Eh$n  le  de/îrdçs’clpi- 
•jgner  de  la  f rance  à quelque  prix  qup 
4:e  fuft  , |uy  avoir  fait  accepter  l,a 
•Couropne  de  Pologne  à des  condi- 
tions ixifupportables  à un  Prince  de  fa 
•oaillànce  $c  defon  mérité.  line  reC- 
'-•ïoic  dans  là  Maifon  des  Jagellons, 
qui  avoir  régné  en  Pologne  environ 

* deux  fens  ans  , qu'une  PrincefTe  âgée 
de  quarante  fept  ans,&  fort  laide: 
cependant  le  Sénat  du  Royaume  fc 
piquant  de  reconnoiflancepour  celuy* 
des  Ancerres  de  cette  Princeflè,  qui 

• avoii  uny  le  gr.and  puciic  de  Lithua- 
nie à la  Pologne  , l’avoit  deftin^e 
pour  femme  de  quiconque  feroit  élu 
Roy.  Jean  deMonluc  Eveque  de  Va- 
lence, Procureur  de  Henry  ,avoitfî- 
gne  ce  Decret  avec  d’autant  naoins  de 
dÜHcuhé , qu’il  s’etpit  imaginé  que 
.quand  les  Sénateurs  verroient  de 
leurs  propres  yeux  la  dilproportiom 
des  Parties , ils  n’infifferoient  plus  fur 

" l’accompliflement  du  mariage,  çu 
^que  la  Prinçelïè  obfecvant  de  plus 
prés  les  inclinations  volages  de  Hen- 
prévoyant  le  mauv^a  ménage 
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qui  s’enfuivroit  de  leur  union  a ^ ’ 
quitteroit  de  fa  promeflè.  Cepen-* 
dant  ni  Tun  ni  l’autre  n’écoit  arrive  > 
& Henry  avoir  efté  menacé  d’une 
guerre  Civile  s’il  ne  dégagecxjt  la  pan 
rôle  de  Monluc.  La  Noblclfe^e  Po-' 
lôgne  avoir  appréhendé  l’inconve- 
nientqui  luy  arriva,&  jugéqufe ibn^ 
nouveau  Roy  l’ahandonncroit  ■ pouc 
retourner  en  (on  païs , fi  elle  ne’  Paf- 
tâchoit  'par  un  lien  indiflalttbfe,en  ' 
lé  mariant  avec  la  feule  Polonoife 
qui  étoit  de  fâ  qualité  : outre  que  la 
Princeffe  de  Pologne  appercevant 
dans  la  perfonne  de  Henry  des  quali- 
tez  plus  charmantes  farls  comparad- 
fon  que  dans  les  autres  qui  avoifinc 
prétendu  à la  Couronne  de  Pologne, 
étoit  refoluëdelè'pofleder  en  toure 
maniéré  ; & • fé  trompoit  elle-m&ne 
en  Ce  figurant  qué  la  raifon  & la  juf- 
tice  feroientplnsque  fuffifantes  poùt 
obliger  ce  jeune  Pîinçc  à ne  la  pas 
mcprifer. 

Ainfi  il  y avoîf  dû  mécéfiteUtC* 
ment  dé  part  & d’àütrer,  & Henty 
Pavoit  augmenté  fans  y prepdïllgir' 
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de, en  témoignant  trop  toft  Ton  pen-  

chant  vers  la  prodigalité,  C ’étoit  la  * 5 7 4* 
couftume  en  Pologne,  que  les  Gen- 
tilshommes les  plus  quai- fiez  ve- 
noient  chacun  à (bn  tour  bai  fer  la 
main  du  nouveau  Roy , & luy  porter 
des  prefens.  Ils  l’avoient  pratiquée  à 
Pégard  de  Hem  y avec  d’autant  plus 
de  profufion  , q i’ils  n’avoiei'it  point 
encore  élu  de  Roy  de  fi  grande  cfpe-r 
rance  que  luy.  On  n’a  pas  fçii  preci- 
fément  la  valeur  des  prefens  qu’ils 
luy  firent  ; mais  il  eft  confiant  que  fi 
on  les  euft  bien  ménagez  , ils  au- 
roient  fiiffi  pour  fournir  à la  dépenfe 
du  Roy  durant  piufieurs  années.  Ce- 
pendant il  les  avoit  prefque  auflî-tôc 
diftribuez  que  reçus  , & des  Rela- 
tions de  bonne  main  portent  qu’il 
s’étoit  tellement  échauffé  en  les  par- 
tageant entre  Tes  domeftiques , qu’il 
en  avoir  eu  la  fièvre.  La  Nobleflè  in- 
formée de  cette  prodigalité  en  avoit 
tiré  plus  d’un  fit  jet  de  plainte  ^ elle 
croyoit  avoir  cfié  méprifée  en  ce 
qu’on.,  ne  l’avoit  pas  jugée  mériter 
qu’on  retint  pour  l’amour  d’elle  au- 
Ttme  I. 
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cune  des  chofes  qu’elle  avoit  don- 
nées J & d’ailleurs  elle  n’ignoroit  pas 
qu’il  y avoir  des  dépenlcs  extraordi- 
naires i faire  au  commencement  des 
règnes  , 6c  que  Henry  s’étoit  mis 
hors  d’état  d’y  fournir , quand  meme 
il  ménageroit  mieux  à l’avenir  qu’il 
fi’avoit  fait  juiqucslà  les  revenus  de 
la  Couronne  & ceux  de  fon  Appana- 
ge.  Enfin  la  circonftance  qui  avoit  le 
plus  contribué  à Ton  éleéîion , étoit 
l’cfjperance  que  Monluc  avoit  donnée 
aux  Polonois  que  Henry  rétabliroit. 
les  anciennes  bornes  de  leur  Monar- 
chie. 

Pour  entendre  ce  fait  , il  finit  pre- 
fuppofer  que  quancf-^Jagelion  unit  le 
grand  Duché  de  Lithuanie  à la  Por 
logne  , il  écoitprefque  d’auflî  gran-. 
de  étendue  que  ce  Royaume  ; mais 
dans  la  fuite  les  conquêtes  des  Mot* 
covites  avoieni  tellement  diminue  ce 
Duché,  qu’il  ne  pouvoir  plüs  entrer, 
en  comparaifon  avec  la  Pologne.  La 
Noblellede  Lithuanie  apprehendoit 
là-deflus  que  les  Polonois  ne  pri(r 
iène  occafion  derDn.afToiblinèment 
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pour  luy  ôter  fes  privilèges , & pour  — — — — 
rei^uire  U Lithuanie  en  Province  j 157  4* 
ôdMonluc  coiinvjiffant  la  difpolîdoti 
de  cette  NoblelTe , Tavoit  gagnée 
aifément  , en  luy  montrant  Te  der-^ 
nier  traité  de  Paix  conclu  en  France 
entre  les  Calviniftes  & les  Catholi- 
ques. Il  en  avoit  tire  ces  conlèquen- 
ces , qu’il  reftoit  ainfi  dans  ce  Royau- 
me fans  emploi  plus  de  cent  milia 
foldats  aguerris  : Qi^  l’humeur 

Fiançoife  ne  permettoit  pas  à ceux 
qui  s’étoient  une  fois  enrôlez  d’em- 
bralTer  aucune  autre  profeflîon  que 
celle  de  la  guerre-,  que  les  Catho- 
liques & les  Proteftans  écoient  éga- 
lement charmez  de  l'a  valeur  de 
Henry  -,  & qu’il  ne  les  auroir  pas 
pluftôc  lollicitez  de  venir  en  Polo- 
gne luy  aider  à recouvrer  ce  que  les 
Molcovites  occupoient  de  la  Lithua- 
nie, qu’ils  y courroient  avec  la  même 
ardeur  qui  les  avoit  portez  en  Dan- 
nemarc  & de  là  en  Suede  , fous  le 
régné  de  François  I,  par  le  feul  mo- 
tif dé  défendre  la  Livonie  contre  les 
inemes  Mofeovites.  La  NbbîelR;  de 

Bij 


lo  HlSTOlKË  ^ 
Lithuanie  avoir  accordé  là-defTuç 
* ■^  7 4*  tous  Ces  fufiflîages  à Henry,  mais  à 

peine  ce  Prince  étoit-il  arrivé  à Cra- 

covie , que  l’on  y avoir  fccu  que  le 
, Duc  d’Alençon  fon  frere  puifné, 
avoir  accepté  le  Generalat  des  Cal- 
viniftes  de  France,  ôc  que  la  guerre 
Civile  devant  bientôt  y recommen- 
cer, il  n’y  avoir  plus  lieu  d’en  attend 

dke  des  troupes  ni  de  l’argent. 

Enfin  Henry  n’avoir  pas  lieu  d’ap- 
prehender  en  France  les  Catholi- 
ques zelez  : car  outre  que  le  refroi- 
dillèment  du  Roy  Charles  IX.  pour 
luy , les  avoir  obligez  à s’unir  pluç 
erroitement  avec  la  Maifbn  de  Guiiè 
qu’ils  voyoient  enveloppée  dans  la 
Æfgrace  .de  ce  Prince,  on 
convaincu  de  fon  habileté  dans  la 
politique  pour  le  foupçonner  dç 
changer  de  conduite  , & d’abandon- 
ner fes  anciens  amis  pour  recourir 
inutilement  à les  ennemis  irrécon- 
ciliables. La  crainte  de  Henry  ne 
regai;doit  donc  à lebien  prendre  que - 
, . le  parti  Calvinifte  , qui  ne  laifloit 
® paç  de  luy  fcmbler  plus  puilïàm  qu’il 
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île  l’avoit  efté  jufques  là,  quoiqu’il 
fuft  alors  divifé  en  quatre  fortes  de  * 5 7 4- 
gens , qui  n’é.toient  bien  d’accord  • 
les  uns  avec  les  autres  que  quand  il  * 
s’agifïèit  de  maintenir  ou  d’accroître 
leur  nouvelle  (edle. 

La  première  forte  étoit  de  ceux 
qu’on  nomrnon  ConjtftoriaHx , & fô 
trouvoient  eu  d’autant  plus  grand 
nombre,  que  prefquc  tous  les  Mi- 
niftres  , les  Anciens  & les  Diacres 
faifoient  gloire  d’en  eftre.  Le  faux 
zele  dont  ils  croient  animez  ne  leur 
permettoit  pas  de  rien  relâcher  des 
Edits  qu’on  leur  avoii  accordez , & 
ils  foutenoient  en  toute  occafionr 
qu’il  ne  faloir  pofer  les  armes  qu’a-» 
prés  que  la  Cour  fc  feroic  relâchée 
fur  toutes  les  modifications  qu’elle 
J avoiî  apportées.  De  ce  nombre 
étoit  le  Baron  d’Arros , qui  ne  pou- 
vant combatte  pour  fa  Religion  à 
caufe  qu’il  avoir  plus  de  quatre- 
vingts  ans , & que  de  plus  il  étoit 
devenu  aveugle  , cxcira  fi  fortement 
fon  fils  & dix  ou  douze  Bafques  dé- 
terminez- fes  vaiïàux , qu’ils  entre-r 
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prirent  l’aftion  la  plus  hardie  qol 
4*  enft  réüffi  jufques-là  dans  les  gucr- 
• res  Civiles.  La  Reine  mere  avoir 
choifî  le  Comte  de  Giammontpour 
lever  une  armée  dans  le  Béarn  ^ où 
les  Calviniftes  étoieni  plus  forts 
qu*en  aucun  autre  endroit  de  la 
Guyenne  ; Sc  ce  Seigneur  y travail- 
loit  actuellement  dans  Ton  Château 
de  Hnyemau  , lorfqae  fon  delTein 
fut  déconcerte  par  le  jeune  Baron 
d’Arros  , qui  feignant  de  vouloir 
prendre  party  dans  l’Armée  Catho- 
îiqtie  5 le  ghllà  en  plein  jour  avec  là 
petite  Troupe  dans  la  cour  du  Châ- 
teau. Il  tua  une  partie  des  Soldats 
qu’il  y trouva  : il  mit  l’autre  en  fuitei 
& il  fe  fai  fit  du  Château  & de  la 
perfonne  du  Comte  de  Grammont 
qu*il  emmena  prifonnier  avec  tout 
le  butin  qu’il  puft  emporter,  3c  fur- 
tout  avec  prés  de  cent  chevaux  de 
fervice,  dont  les  Calviniftes  Bear.i' 
nois  avoient  le  plus  de  belbin. 

La  fécondé  forte  des  Calviniftes 
ctoit  de  ceux  que  l’on  traitoit  de  Pa^ 
cijiques  : ils  croy oient  que.  la  con- 
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Icience  ne  permettoitde  prendre  les 
. armes  contre  les  Souverains  légiti- 
més qu’en  un  fcul  cas , qui  éroir  ce** 
luy  de  violeter  leurs  Sujets  en  matie** 
re  de  Religion.  Ils  foûtenoient  qu’à 
cela  prés  il  faloit  tout  foufFrit  ; ôc 
que  comme  les  deux  derniers  Rois 
leurs  Maîtres  n’avoient  point  excé- 
dé leur  pouvoir  en  apportant  des  ref- 
triétions  aux  Edits  accordez  au  Cal- 
Vinifme  j On  ne  pouvoir  ft  dilpenfer 
de  leur  obéir. 

La  troifiéme  (ôrre  étoit  des  Calvi- 
niftes  Jnterejfc^,  dont  la  ferveur  it’a- 
voit  duré  qu’autarrt  que  la  première 
guerre  Civile.  Ils  s’étoiem  infenfi- 
blemcnt  hu maniiez  dans  les  trois 
Suivantes  •,  & comme  ils  avaient  ac- 
quis beaueewp  de  crédit  dans  leur 
Parti , la  Cour  n’avoit  pas  manqué 
, de  leur  offrir  îdes  pen  fions  qiu’iîhs  ce- 
cevroient  fans  qu’on  le  f^wt , &^do*nt 
ils  ne  donneroient  point  de  quirwn- 
ce.  Ils  avoienr  lûccombé  à cearpe  te«- 
"tation  ; & les  avis  que  h Reine  mere 
^recevoir  par  leur  moyen  , de  ce  qui 
-fe  palïoiC'de  plus  important  dans  leur 
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Parti , ctdTent  d’autant  plus  certains;,: , 

qu’elle  augmentoic  les  penfîons  iL 

proportion  des  avantages  qu’elle  en  , 

tiroit. 

Enfin  la  quatrième  forte  étoit  des 
Calviniftes  Relâchez.  , qui  ne  iè  met?- 
toienr  pas  beaucoup  en  peine  fi  leur 
nouvelle  Sefte  étoit  bonne  ou  mau- 
vaife  i & qui  par  confcquenc  bien 
loin  de  f tire  la  guerre  pour  en  obte*- 
nir  le  libre  exercice , fèroient  volon^ 
tiers  retournez  à la  Communion  des 
Catholiques  s’ils  y eufïènt  trouvé 
leur  compte.  Ils  éroient  prévenus  de 
la  maxime  que  la  Religion  fait  par- 
tie de  l’Etat  dans  lequel  ellefe  trou- 
ve y & qu’elle  Ce  doit  ajufter  àr  luy.  : 
C’ccoit  la  l’état  des  affaires  de 
Henry  à la  mort  de  Charles  I X.  La 
Reine  mere  qui  fçavoit  ce  qui  étoic 
contenu  dans  le  Teftament  de  ce 
Prince , ne  fit  pas  de  difficulté  de 
l’ouvrir  en  prefcnce  de  toute  la  Cour. 
Comme  elle  y étoic  déclarée  Gou- 
vernanre  de  l’Etat  jufqu’au  retour  de 
Henry, fon  premier  foin  fut  d’aller 
au  Parlement,  & de  s’y  faire  recon- 
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fioître  en  cetcc  qualité.  El  lé'  écrivit  ' 
enfuite  aux  principaux  Catholiques 
&Calviniftcsqui  (è  trouvoient  alors 
dans  les  Provinces,  d’y  demeurer  en 
repos  fous  Ton  autorité  j & parce 
qu’il  étoit  a craindre  que  les  fadions 
nereulîènt  afFoiblie , elle  voulut  que 
fos  Lettres  fufîènt  accompagnées  de 
celles  du  DuC  d’Alençon  & du  Roy 
de  Navarre , qui  contenoient  à peu 
prés  les  mêmes  chofes , afin  que  les 
Mécontens  fe  voyant  privez  du  fup*« 
port  du  frere  du  Roy & du  premier 
Prince  du  Sang,  n^ofaifent  fe  fou- 
lever. 

Il  faloit  que  îe  nouveau  Royfuft 
precifémenc  informé  des  paiticula- 
ritez  que  l’on  vient  d’abreger,  & ce 
fut  principalement  dans  eette  veu'c 
que  la  Reine  mere  choific  Cheme- 
rauîc  pour  alkr  en  Pologne  avec 
toute  la  diligence  poflible  j les  Let- 
tres dont  elle  le  chargea  contenoient 
les  principales  particulâritez  de  la 
derniere  volonté  de  Charles  I X.  de 
fa  mort , ô^de  l’btdre  qu’on  avoic 
xnis  aux  affaires  en  àttendancle  re- 
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tour  de  Henry.  Il  fembloit  que  /a 
* 5 74*  Reine  nsere  en  duft  demeurer  là  , 6t 
laider  à la  difcretion  de  lôn  dis  la^ 
maniéré  dont  il  quitteroit  la  Po- 
logne ; mais  les  plus  grands  Politî» 
qiies  ne  le  font  pas  toujours , & la 
même  Catherine  de  Medicis  qui 
avoir  fait,  admirer  durant  tout  le  ré- 
gné de  Charles  I X.  la  prodigieufe 
vivacité  de  fon  eiprit,  & Timmenlè 
étendue  de  fon  jugement , fit  depuis 
prefque  autant  de  fautes  que  de  dé- 
marches, comme  fi  Dieu  cuft  voulu 
montrer  qu’il  n’y  a que  fà  conduite 
qui  ne  (bit  jamais  irreguliere.  On  -a 
* Dans  VU  * que  cette  Princefiè  aimort  plus- 
iHiftoirc  fans  comparailon  Henry  que  (es  au- 
très  enfans  ; elle  s’imaginoit  que  Ia 
Couronne  de  France  luy  auroit  don- 
né de  nouveaux  agrémens , & fur  un 
^ fl  foible  fondement  elle  préféra  4e 

plaifir  de  le  voir  pluftôt , à la  raifon 
d’Etat  qui  l’obligeoit  à demeurer  en- 
, core  quelque  - temps  en  Pologne^ 

' Elle  luy  manda  qu  il  revinft , toutes 
autres  affaires  ceflantes , & que  plus 
il  fe  hateroit  J moins  il  trouveroit 
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d’obftaclcs  à Ton  retour.  Ceux  qui  * 

cônoifToient  les  maniérés  de  la  Reine  * I 7 4* 
mere,  fçavoient  qu’elle  ctoir  accoû^ 
lumée  à diminuer  les  dangers  au-lieu  ' 
de  les  accokrc  ; & Henry  qui  l’avoic 
tant  de  fois  éprouve , crut  qu’il  fa- 
loit  bien  qu’il  y euft  un  parti  formé 
pour  luy  contefter  la  Couronne  de 
France , puifque  (à  Mere  le  prelToit 
lî  fort  d’en  venir  prendre  poueffion. 

Il  alïcmbla  là-deflus  les  principaux 
des  François  qui  l’avoicnt  fuivi  j il 
leur  fit  une  entière  confidence  des 
nouvelles  que  Chemeraulc  luy  avoit 
apportées , & leur  demanda  confeiL 
DefpefTes  étoit  l’un  de  ceux  qu’il  ef- 
timoit  davantage  ; il  étoit  égale- 
ment perfuadé  de  Ton  intelligence  ôc 
de  Ton  intégrité , Sc  Ie|^u  d’attache- 
ment qu’il  voyoit  en*uy  pour  le' 
bien  luy  en  rendoit  les  fentimens 
moins  fufpcâs.  Sa  Majefté  prit  ainfi 
de  bonne  part  la  fincerité  avec  la- 
•quellc  DefpelTcs  fut  .d’avis  qu’elle 
réglât  les  affaires  de  Pologne  avant  • 
que  d’en  partir.  Ses  raifons  furent 
que  la  maniéré  toute  gloriçufè  dont 
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" elle  avoit  efté  élue  demandoit  le  ter' 
ciproqne,  & qu’on  la  blâmetoît  cteir- 
nellement  fi  elle  abandonnoit  un 
grand  peuple  qui  s’étoic  donné  vo- 
lontairement à elle  : Que  fi  Ton  pro^ 
pofoit  aux  Poloiiois  de  les  quitter 
avant  que  dé  convenir  avec  leur 
Sénat  de  la  forme  du  Gouvernement 
qui  feroit  établie  durant  l’ablènce  de 
fon  Roy  , ils  le  retiendroient  pat 
force  ; & fi  Sa  Majcfté  partoit  fan* 
prendre  congé  d’eux , elle  agiroit  eft 
fimplë  avanrurier  & non  pas  en. 
Grand  Monarque.  Que  fi’  le  Sen^ 
jugeoit  necdïàire  de  convoquer  la 
Noblefie  , il  le  pourroit  dans  un 
mois  , & pour  tors  Sa  Majcfté  au- 
roic  à luy  propofer  deux  chofes.  ; La 
première  , 4T  ’elle  luy  confervât  la 
Couronne  nonobftaAc  (on  éloigne- 
ment à de  certaines  conditions , com- 
me (èroient  celles  de  recevoir  un 
Conlêil  Polonois,  de  le  mener  en 
France,  de  ne  rien  décider  que 
par  fbn  avis  fur  toâtcs  les  affaires 
qui  regarderoient  la  Pologne.  Si  la 
Noble^  accordoic  cet  article , com- 
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tne  il  y avoir  beaucoup  d’apparence , 
.Sa  Majefté  en  dcmeurcroit  plus  puiC- 
fanre , les  etrangers  n’auroient  garde 
de  l’attaquer  , & les  François  au- 
toient  plus  de  déference  pour  elle 
qu’àls  n*cn  avoicmeu  pourfon  pre- 
deceflèur.  Si  la  Noble  (le  Polonoifc 
s’obftinoit  à vouloir  un  Roy  parti- 
culier , SaMajefte  folliciteroit  pour 
le  Duc  d’Alençon  (bn  frere , & aiiroic 
aiïèz  fde  crédit  pour  le  mettre  en  fa 
place.  Son  propre  imercft  ne  l’y  en- 
gageoit  pas  moins  que  celuy  de  ce 
Prince,  puifqu’a  confiderer  Ton  gé- 
nie &;fa  conduite  depuis  un  an  , il 
n’y  avoir  que  trop  lieu  de  juger  que 
Sa  M jefté  ne  feroit  jamais  paifible 
en  France  tant  que  le  D.uc  d’Alençon 
y feroit  i & qu’au  contraire^  tien  ne 
troubleroit  fbn  repos , pourvu  qu’el- 
le procurât  à ce  Prince  la  Couronne 
de  Pologne,  Villequier  parla  le  £è-  ' 
cond , & fut  d^un  fentiment  contrai- 
3Ce  : il  avoir  fuccedé  à Carnavalet 
dans  les  bonnes  grâces  de  Henry  , & 
rpn  àjoufte  qu’il  en  avoir  abufé.  Il 
9^moit  les  plaifirs  pour  le  moin$  aij- 
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tant  qnc  Sa  Majdlé  , &c  il  étoit  plus 
plus  propie  à l*y  j oner  qu  à Ten  dé- 
louriicr.  i>on  anHpathie  pour  les  Po- 
lonois  luy  avoir  fait  compter  pour 
perdus  les  fix  mois  qu’il  avoir  palT  Z 
dans  leur  pays  ,6c  il  avoir  appris  la 
mort  de  Charles  IX.  avec  beaucoup 
de  joye-ll  devoir  fa  fortune  à la  Rei-, 
ne  mere,  &:  il  craignoit  qu’elle  ne 
raccusâr  d’ingratitude , s’il  fc  décla- 
roit  contre  la  Lettre  de  cette  Prin- 
ceiîe.  Enfin , il  n’eftimoit  pas  allez 
le  Royaume  de  Pologne  pour  s’ima- 
giner que  Henry  dût  bazarder  celuy 
de  France  pour  le  retenir  ; & ce  fur, 
fuivant  toutes  les  préventions  q.uo 
i’on  vient  démarquer,  que  Ton  avis 
fut  de  furprendre  les  Polonois  , de 
s’en  aller  fans  leur  dire  adieu , de 
marcher  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire, & de  prévenir  par  là  les 
Princes  & les  Républiques  fur  les 
Etats  defqucJs  il  faudroit  marcher  j 
afin  qu’en  prenant  le  paflTage  fans  le 
demander  , on  ne  leur  donnât  pas  le. 
loifir  de  délibérer  s’ils  i’accorde- 
toient  ou  aon. 


IDE  HENRY  III.  Liy.I.  h 


1 - . Les  raifons  de  Carnavalet  furent 
que  Heniy  n avoit  pas  un  moment  a 
y perdre,  & que  cependant  on  rou^ 
ï joit  qu’il  diflèrât  pour  .cinq  ou  fîx 
î mois  Ton  retour  en  France  : Q,ue  les 
\i  Polonois  feroitnt  egalement  éloi- 

p gnczde  con  èrver  leur  Couronne  à 
j.  fa.  Majefté  , 6c  de  luy  donner  le  Duc 
{ d’Alcn^on  pour  fuccelïeur:  la 

première  de  ces  deux  propofitions 
.ctoitdireârement  oppofé-  au  Traité 
J .qu’ils  avoient  fait  jurer  à Henry 
avant  que  de  le  reconnoiAre  pour 
, : Roy,’ à que  la  fécondé  donneroif 

à;;  «rop  d’atteinte  a leur  droit  d’clec- 
tion  : Que  la  nation  Françpilè  ne 
pouvoit  fouffrir  ni  rabfence  ni  l’é- 
, Joigneraent  de  fes  Rois  , & que  les 
troubles  qui  l*avoient  agitée  durant 
K.  la  prifon  du  Roy  Jean  en  ctoient  des 


qu’elle  s’étoit  Auparavant  uouvée 
toiit-à-fait  calme  dans  le  temps  que 
ce  Prince  avoit  perdu  la  bataille  de 
Poitiers  , au-lieu  que  Henry  à fon 
avenement  a la  Couronne  trouvoit 
le  party  forpié  des  Calvi»iAps  qui 
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. luy  donneroit  de  rcxcrdce  pour 
long-t6t»ps , s’il  ne  le  prévenoit  par 
une  prompte  oppoEtion  : Que  l’in- 
tention-  des  Miniftres  de  parry 
étoit  d’éfatlir  une  Republique  au 
milieudela  France  J mai5  qu’ils  n’c- 
^ toient  pas  les  plus  forts , & que  la 
Noblellè  Ca  I vinifie  qui  tenoit  encorie 
Je  deflus  fur  ces  Miniftres , vouloir 
abfoluni€n.t  un  Roy  qui  fuft  de  fa  Re-^ 
ligion  : Que  vrai-femblablement  le 
Duc  d’Alençon  luy  avoit  promis  d’al- 
ler au  Prefehe  puifqu’ellé  l’avoir  re- 
connu pour  Chef,  & qu’en  tout  eve- , 
nement  le  Roy  de  Navarre  ne  luy 
manqueroic  pas  au  bçfbin  : Que  la 
Reine  mere  qui  s’etoit  afTiirée  de 
leurs  perfonrtes  ne  les  rctiendroit 
pas  long  temps,  &que  la  crainte  , 
ou  pour  mieux  dire  la  certitude 
qu’elle  en  avoit  eue,  Tavoit’^con- 
trainte  d'écrire  la  Lettre  fur  laquelle 
on  deliberoit. 

Henry  n^étoic  pas  tout-  à- fait  libre 
de  choifir  entre  les  deux  opiniorw 
que  l’on  vient  de  reprefenter.  Sa  fa- 
miliarité avec  Villequicr  luy  avoic 

déjà 
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déjà  trop  amolly  le  courage  *,  6c  Ton  — — 
avoir  obfcrvé  cju’il  s’étoit  principale-  * 5 7 4t 
ment  réjoui  d «rc  devenu  Roy  de 
France  , à caufe  qu’il  reverroit  la 
Princeffc  de  Condéôc  la  Damoifèllc 
de  Châieauneuf  qui  luy  avoient  don- 
né de  l’amour.  11  croyait  avoir  ac- 
quis aflèz  de  réputation , & il  pré- 
tcndoit  vivre  déformais  .parmi  les 
plaifirs.  Ainfi  le  lèjour  de  Pologiïe 
ne  luy  écoit  plus  propre , les  Dames 
du  pars  n’avoient  point  de  charmes 
pour  luy  , le  climat  étoir  trop  rude 
&Ja  guerre  contfe  les  Mofco vires 
qu’on  vouloir  l’obliger  à recommen- 
cer, n’avoit  rien  de  femblable  a celle 
qui  s’écoic  faice  en  France  contre  les 
Calviniftes,  où  faMafefté  s’étoitfî- 
gnalée  fans  avoir  fouffert  beaucoup 
aincommoditez.  De  plus  , la  Lettre 
de  la  Reine  mere  étoit  prelTanre  *,  3c 
£ Ton  fils  n*y  avoir  tout  l’égard  qu’el- 
le dcfiroit , il  étoit  à craindre  qu  elle' 
ne  tournât  par  dépit  toute  fon  affec- 
tion vers  le  Duc  d’Alençon.  L’aviS’ 
de  Vlllequier  fut  donc  préféré  à*  ce- 
lûy  d’Epclfes  J.  6i  Henry  refblut  dr 
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partir  auffi-tôt  qu’il  auroit  pris  les 
précautions  necelïàires  pour  mener 
avec  luy  les  principaux  de  (es  domef- 
tiques*  Il  écrivit  à la  Reine  mere  pour 
confirmer  la  Regence  qui  luy  avoir 
efté  donnée  , & pour  TaiTurer  qu’il 
la  reverroit  au  pluftôt , & d’Eptfïès 
'eut  la  mortification  dètre  chargé  de 
porter  cette  Lettre,  quoiqu’elle  fût 
cohtre  fon  fentiment-  Le  Roy  le  fui- 
vit  deux  jours  apres  , à la  fin  du  mois 
de  May  1 5 7 4.  & s’eftima  fort  heureux 
de  ce  que  les  Polonois  n’ayant  rien 
:prefienti  de  fon  dcfTein , ne  s’étoienr 
pas  mis  en  devoir  de  le  traverlêr.  Il 
lailTa  fur  fa  table  un  billet  écrit  de  fa 
propre  main  , qui  exculbit  la  préci- 
pitation de  ion  départ  fur  une  caufe 
de  neceflîcé  abfoluc  , dont  il  infor- 
meroit  le  Sénat  par  un  homme  de 
confiance  que  fa  Majcfté  envoyerdit 
expiés  à Varfovie  auffi  tôt  qu’elle  fb- 
•roit  entrée  dans  l’Allemagne. 

La  furprife  des  Polonois  fut  fi 
:grande , qu’elle  les  mit  durant  plu^ 
iieurs  heures  dans  l’irrefolution  de 
ce  qu’ils  avoieut  à faire,  & Henr>y 
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eut  tout  le  loifir  de  s’éloigner.  Tou- 
tes les  Relations  conviennent  qu’on 
l’aurdit  arrefté , ch  le  pourfuivant  a 
l’heure  .nicmc  que  l’on  s’apperçût  de 
fon  évafion , &que  le  bonheur  Tup- 
pléa  pour  lors  â ce  qui  avoir  manqué 
du  coté  de  la  prudence.  Sa  Majefté 
ne  fut  d’abord  accompagnée  que  de 
quatorze  de  fes  domelliques , les  au- 
tres ne  fc  trouvant  pas  prêts  ^ ou  ne 
s‘éiât  mis  en  chemin  que  loiTqu’iln’é- 
loit  déjà  plus  fur  pour  eux.  Il  y en  eut 
d^arrêtez  i on  les  traita  de  ravideuts 
&,de  criminels  de  leze* Majefté,  ÔC 
on  les  menaça  de  faire  leurs  procès  <: 
mais  on  s’adoucit  dans  la  fuite , & le 
plus  grand  mal  tomba  fur  Pibrac, 
quoiqu’il  n’y  euft  pas  de  fi  faute  , & 
qu’on  l’euft  envoyé  dans  la  Maftbvie, 
d’où  il  luy  avoir  cfté  impoflîblc  de 
revenir  pluftôr.  Il  fuivit  le  Roy  dans 
un  temps  où  toute  la  Pologne  étoit 
en  armes , & il  fut  rencontre  par  une 
troupe  de  Païfans  qui  avoientà  leur 
tete  quelques  Gentilshommes  Polo^- 
iiois  dont  il  étoit  connu.  Il  ne  crut 
«l^pirs’expofer  à leur  furie , & il 
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. lè  jetta  dans  un  marcts  dont  il  éroit 
4*«  proche  : Il  demeura  dix  (èpc  heures- 
dans  l’eau  ôc  dans  la  bourbe  jusqu’au- 
cou  , encore  faloit  il  qu’il  enfonçât 
très  fouvent  fa  tète  pour  éviter  les 
coups  qu’on  luy  tiroir,  t nfin , il  trou- 
va le  moyen  de  fe. cacher  fi  bien  der- 
rière des  joncs , que  ceux  qui  l’at- 
taquoient  le  croyant  tombé  mort^ 
dans  la  bourbe,  d'où  il  euft  efté  tres^ 
difficilfe  dé  le  tirer , sVn  retourne- 
' rent  , & luy  donnèrent  ainfi  le  loifir 
de  continuer  fa  route.  La  fécondé 
rencontre  qu’il  eut  luy  fut  plus  favo- 
rable que  la  première , puifqu’il  ap- 
perçut  de  loin  le  Gentilhomme  de- 
Pologne  avec  lequel  il  avoir  lé  plu» 
deliailbn  *,  c’étoit  CzarnesKi , que  le 
Sénat  de  Pologne  avoir  envoyé  vers> 
lé  Roy  pour  elïàyer  dé  le  ramenerj  ôc 
qui  ayant  appris  fur  la  frontière  que 
là  Majefté  étoit  entrée  dans  les  Etats 
de  l’Empereur,  avoir  crû  qu’il  fêroit 
inutile  de  h fiiivre.  Il  fit  donner  â' 
Pibrac  un  cheval  Ôc  quelques  gens 
pour  Tefeorter  j mais  avant  qu’ils  fè- 
Mpari^nt  l’un  de  l’autre  j.vlLfttrvûic. 
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au  mètBé  lieu  tant  de  Polonois,  que 
Pibrac  fut  encore  arrêté  nonobftant 
les  fol'licitations  de  CzarnesKÎ , pour 
obtenir  d’eux  qu’ils  le  lailTaflènt  ea 
liberté.  Ils  le  menèrent  au  Sénat  j & 
il  y auroit  payé  pour  tous  les  antres 
François  , s’il  ne  fe  fut  tiré  d’r.fFaire 
par  une  admirable  prefence  defprit 
On  prétendoit  l’avoir  pris  en  fla- 
grant délit,  c*cft-à-dite,  en  fuyant} 
& Ton  difort  n’avoir  pas  befoin  d’au- 
tre preuve  que  celle  là  pour  luy  faire 
trancher  la  tête  : mais  il  embaraflk 
fes  Juges , en  fè  défendant  par  une 
fùbtilité-  du  Droit  à laquelle  ils  ne' 
s’attendoient  pas.  Il  fbutint  qu’il 
n’éroit  point  aomeftique  du  Roy , Sc 
qu’encore  qu’il  luy  eût  fervi  dfe 
Chancelier  pour  les  choies  qui  re- 
lent Ton  Appanage  , il  ne  l’a-, 
as  fuivi  en  cette  qualité , mais 
bien  en  celle  d’AmbalTadeur.da  Roy 
Charles  tX.  & de  la  Reine  mere  ^ 
qu’il  étoit  prêt  d’en  montrer  le  pou- 
Yoir } 8C  qu’encore  que  fa  Commif- 
fion  fuft  expirée  d’un  côté  par  la  mort 
Ac  Charles  IX.  elle  i^e  l’étoitpas  de. 
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l’autre , puifqu’il  avoir  laifle  Régen- 
té la  Reine  mere , & que  Henry  avoit 
confirmé  cette  difpofition.  II  n’eft 
rien  de  plus  avantageux  dans  les  pro- 
cès Criminels  , que  de  déconcerter 
la  première  procedure  des  Juges, 
parce  que  l’on  gagne  autant  de 
temps , & que  d’ailleurs  les  fuivantes 
ne  font  jamais  fi  feveres.  Le  moyen 
de  Pibrac  pour  fc  défendre  étoit  ap- 
puyé fur  le  droit  des  gens  , que  le 
Sénat  de  Pologne  n’avoit  garde  de 
violer  i & il  n’étoit  pas  aifé  d’en 
pr  ouver  la  faüflèté,  puifquc  l’accufé 
ofFroitde  montrer  iès  Lettres  Paten- 
tes d’Ambafladeur  : ainfi  Ton  s’ab- 
ftint  de  le  poiirfuivre  , & il  fiirvint 
bien- tôt  après  une  conjoncture  qui 
procura  fon  élargiflement. 

Hcr  ry  1 1 1.  ne  marcha  pas  long- 
temps fur  les  terres  de  l’Empire , fans 
que  les  Archiducs  Mathias  & Ma- 
ximilien fils  de  l’Empereur  Maxi- 
milien II.  vinflîmt  au  devant  de  luy 
pour  luy  rendre  leuis  refpeCts  , & 
pour  le  conduire  à Vienne.  L’Empe- 
leur  s’avança  une  iieuë  Lors  4e  cet^e 
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Ville  pour  le  recevoir , l’y  mena , & , ' 

luy  Rt  tout  l’honneur  & la  bonne  * 5 7 4' 
chere  imaginables.  Onajoufte  qu’il 
eut  de  fecrettes  conférences  avec  luy 
fur  deux  articles,  dont  le  premier 
regardoit  la  Reine  veuve  de  Charles 
I X.  Cette  PrincelTè  étoit  la  féconde 
des  jfept  filles  refiées  â Maximilien 
Second  , de  fon  mariage  avec  Mario 
d’Efpagne  fille  aînée  de  Charles- 
Q^nt.  Elle  avoir  perdu  trop  tôt  fon 
mary , & la  difficulté  d’en  trouver  mt 
femblable  la  reduifoit  à pafièr  le  refte 
de  fa  vie  dans  le  célibat , a moins 
que  Henry  ne  l’épousât  : l’Empereur 
le  fouhaitoit  avec  tant  de  paffion , 
qu’encore  que  la  bienféance  n^uy 
permît  pas  d’offrir  fa  fille,  & 
geâr  au  contraire  d’attendre  qu’on  la 
recherchât , il  s’expliqua  au  Roy  en 
des  termes  qui  firent  aflez  entendre 
qu’il  nctiendroit  qu’â  luy  d^être  fon 
gendre.  Mais  la  Reine  veuve  n*é~ 
toit  pas  belle,  & il  faloit  â Henry 
des  charmes  extraordinaires  pour  le 
guérir  de  l’amour  volage  ou  Ton^a 
déjà  dit  qu’il  étoit  fujet.  Il  avoitdo 
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plus  trop  blâmé  lalliance  Hc  Ion  pré- 
.‘'^74*  decefïêur  pour  f’imiter  en  cc’pointV 
& il  s croit  plaint  du  tort  que  Char- 
les I X.  avoir  fait  à la  Monarchie 
Françoilc  , en  époufant  Elifabeth 
d’Autriche  après  avoir  recherché 
Anne  fa  fœur  aînée  ^ qui  luy  avoir 
cfté  refufée  par  la  feule  raifon  qu’on 
ladeftinoit  â Philippe  Second  Roy 
d’Elpagne. 

La  civilité  ne  perraettoit  pas  nean- 
moins de  mécontenter  en  quelque 
maniéré  que  ce  fuft  l’ Empereur  j 
dans  la  conjonâure  que  le  Roy  Ce 
trouvoit  en  (ôn  pouvoir , 8c  quHl  re- 
cevoir de  luy  tout  le  bon  traitement 
pdPble  > & ce  fut  fur  cet  unique 
fondement  que  Henry  ne  luy  ôta  pas 
Felperancc qu’il  avoir  conçue:  il  lè 
contenta  de  ne  la  pas  augmenter,  ôc 
de  repartir  qu’il  avoir  tant  d’obliga- 
tions â la  Reine  ia  raere , qu’il  s’eftr- 
meroit  le  plus  ingrat  des  hommes 
s’il  dilpofoit  de  fa  per/bnne  fans  lie 
eonfentement  de  cette  Princelïè  : 
mais  qu’illa  reverroit  au pluftôt,  ôt 
ITinfocmeioic  des  bonnes  volontez^ 

de* 
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ac  là  Majefté  Impériale  pour  ia 

fécond  article  ccoitpius  defîn- 
terefTé  que  le  premier  , & aurojc 
épargne  beaucoup  de  làng  fi  Henty 
en  euft  penerre  toute  l’importance. 

± tnipei-eur  luy  fie  une  confidence 
domefiique  , en  l’informant  que 
Ferdinand  I.  fon  pere  avoit  efté  fiir 
je  point  de  perdre  fes  Etats,  toutes 
fois  qu  il  avoit  fait  la  guerre  aux 
Froteftans  d’Allemagne  ; Qu’il  en 
ayoït  perdu  premièrement  la  Tran- 
filvanie , Ôc  depuis  la  meilleure  par- 
tie de  la  Hongrie;  Que  pour  avoir 
voulu  contraindre  fes  Sujets  de  Boë- 
rae  de  renoncer  a la  Communion 
fous  les  deux  efpéces  , il  avoit  rap- 
pelle dans  ►leur  mémoire  qu’ils  é- 
toient  maîtres  de  leurs  Rois , & les  ® 
àyoient  portez  à modérer  Ibn  autori- 
té , de  forte  qu’il  ne  luy  en  reftoit 
pas  plus  qu’au  Doge  dans  Venife: 
Que  Charles  Quint  s’étoit  vu  fur 
le  point  de  petit  pour  le  même  fujet, 
.après  avoir  gagné  nnc.  Bataille  fi 
complète  qu  elle  ne  luy  avoit  coufté 
Tome  I.  J) 


51  HISTOIRE.  ' 

que  treize  foldats',  & qu‘à  ce  prix  il 
avoir  défait  toutes  les  forces  unies 
de  la  Ligue  de  Smalchalde,  & pris 
l’Eleéleur  de  Saxe  & le  Langrave  de' 
KelTc  : Qi^e  ne  croyant  plus  avoir  be- 
foin  du  Duc  Maurice  de  Saxe  & du 
Marquis  Albert  de  Brandebourg . il 
avoir  mécontenté  ces  deux  Princes 
qui  l’avoient  chaiTé  de  l’Empire,  5c  , 
il  s’en  étoit  peu  falu  qu’ils  ne  le  fif- 
fent  prifonnier  dans  Infpruc  : Que 
ces  deux  exemples  avoient  obligé  fa 
Ma;efté  Impériale  premièrement  à 
rechercher  , & depuis  à conferver 
avec  foin  l’amitié  des  Proteftans  : & 
quelle  s’en  étoit  fi  bien  trouvée, 
que  le  fècours  le  plus  prefènt  & le 

f)lus  confiderable  luy  etoit  venu  de 
eur  parc  , toutes  les  fois  que  les 
Turcs  avoient  attaqué  la  Hongrie  ou 
l’Auftriche  : Qu’une  femblable  con- 
duite étoit  pour  le  moins  auflî  necef- 
faire  à Henry  III.  puifqu’il  alloic 
prendre  pofTeffion  d’un  Royaume  où 
il  y avoit  deux  partis  a peu  prés  c- 
gaux  en  puiflance  : Qu’il  ne  pouvoit 
détruire  le  Proteftant  fans  augmerv; 
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, ter  le  Catholique,  de  forte  q u’il  n en 
: “ feroic  plus  le  maître  -,  au-Iieu  que  s*il 
oppofoit  l’un  à l’autre  , & qu’il  re- 
duilic  toute  (à  politique  à empêcher 
qu’aucun  des  deux  ne  fuccombâc, 
ht'  fon  autorité  feroit  rt/pedee  dans  l’é^ 
<1«  quilibrc  : & s’il  ne  comraandoic  ab- 
folumenc  aux  François  , il  les  con- 
icti  traindroit  au  moins  les.  uns  par  les 
i autres  de  gardei  les  Loix  & de  con- 
fi'  venir  d’une  paix  Iblide. 

Henry  ne  jugea  pas  à propos  de 
îli  contredire  l’Empereur  ; il  liiy  répon- 
. dit  feulement,  qu’il  ne  fe  croyoit 
fit  pas  tout-à-fait  libre  de  profiter  de  l’a- 
;î  vis  lâlutaire  qu  il  venoit  de  recevoir 
[é(i  de  fa  Majefié  Impériale , parce  qu’il 
; Il  avoir  trop  effarouché  les  Calvinifies 

, df  de  France , pour  elperer  qu’ils  fe  re- 

!f>  conciliaffent  jamais  avec  luy  j qu’il, 
4 les  avoir  défaits  en  deux  Batailles , 
0!  & que  de  plus  ils  l’accufoient  d’a- 

ff!'  voir  fait  ruer  de  làng  froid  le  Prince 
[lof  de  Condé , -8c  d’avoir  dreffé  le  plan 
ci  de  la  faint  Barthélémy  ; qu’ils  s’é- 
jf  toient  ^expliquez  allez  nettement, 
yoii  qu  ils  s’eu  vangeroienr  tôt  ou  tard. 

ijD 
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~ par  le  feu  ou  par  le  poifon  : & qu’eri 
*37“^’  effet  il  y avoir  eu  tant  de  conipira- 
tions  formées  contre  fa  vie  , qu*il  ne 
luy  auroit  pas  efté  poffible  de  les  évi- 
ter toutes , fi  Ton  dépait  pour  la  Po- 
logne ne  refit  dérobé , pour  ainfi  di- 
fe  , à la  rage  de  les  ennemis  ; qu’il  ne 
les  avoir  pas  adoucis  en  s’éloignant 
-d’eux  : & qu’outre  qu’ils  n’avoienc 
rien  oublié  pour  tr^erlcr  fon  élec- 
tion , ils  avoient  tellement  anime 
contre  luy  les  Calviniftes  de  Polo- 
gne ,qu’à  peine  ceuX'Cy  avoient  ils 
gardé  pour  luy  les  dehors  du  rct 
pe£t. 

L’Empereur  répliqua  que  la  dé- 
fiance des  Proteftans , pour  grande 
qu’elle  fût , pouvoir  ceffèr  à Tégard 
de  Henry , pourvu  qu’il  changeât  d« 
conduite,  & qu’il  interefiat  les  Pro- 
teftans d’Allemagne  à le  reconcilier 
fincerement  avec  lès  fiijets  CalviniC. 
tes:  Que  les  Huguenots  de  France 
avoient  aflez  compris  durant  les  trois 
guerres  Civiles  qu’ils  avoient  Ibute- 
nucs  avec  tant  de  réputation , qu’ils 
n’écoient  pas  capables  de  iè  dd^èn- 
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dre  des  Catholiques  toutes  les  fois 
que  la  Cour  feroit  pour  ccux-cy  con- 
tre eux  ; Qu’ils  avoienc  imploré  dans 
cette  veuë  l’afliftance  des  Proteftans 
d’Allemagne  ,,lefquels  ne  les  avoienc 
pas  empêchez*  d la  vérité  de  perdre 
quatre  Batailles  , mais  les  avoienc 
pourtant  fauvez  en  leur  procuranc 
trois  paix  avancaseufes  ; Q^ils  n’a- 
voient  donc  garde  de  mécontenter 
leurs  Proteéfceurs  , & que  fî  Henry? 
vouloir  fe  reconcilier  fincercmenc 
avec  eux  , fa  Majcfté  Impériale  en- 
gageroit  l’Eleétcur  Palatin  , Chef 
des  Calviniftes  d’Allemagne , & !’£■• 
le<5teur  de  Saxe  Chef  des  Luthériens* 
du  même  païs , à drellèr  des  articles 
qu’ils  feroient  accepter  aux  Hugue* 
nots  de  France.  Henry  remercia 
1 Empereur  de  fa  bonne  volonté,  & 
lüy  fit  en  même  temps  comprehdre 
que  cette  affaine  n’étoit  pas  moins 
importante  que  celle  de  fon  mariage  y 
& quil  faloir,qu’il  en  parlât  d la 
Reyne  mere.  Il  prit  lâ-deflus  congé 
de  fa  Majefté  Impériale,  qui  le  fit 
accompagner  par  les  Archiducs  feS' 

D jü 
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enfans,  tant  qu’il  marcha  dans  les 
*'5  7 4*  Provinces  héréditaires  de  la  Maifon 
d’Autriche. 

C’eft  icy  que  les  Auteurs  favora- 
bles à cette  Maifon  , fe  plaignent  de 
rinjiiftice  des  Hiftoriens  d’alors,  en 
ce  qu’üs  ne  louent  pas  l’Empereur 
Maximilien  Second  pour  nr’avoir  pas 
arrêté  le  Roy  de  France  & de  Polo- 
gne, lorfqu’il  traverfoit  (es  Etats;  au 
Iieii  qu’ils  avoient  ^evé  jufques  au 
Ciel  la  generofîté  de  François  Pre- 
mier , pour  avoir  traité  de  même 
Charles-  Quint  lorfqu’il  traverfa  1* 
France  pour  aller  appailer  la  révolté 
de  ceux  deGand.  Mais  ces  Auteurs 
ne  prennent  pas  garde  que  l^s  deui 
avions  dont  il  s’agit , ne  font  fem" 
blables  qu’au  dehors , & que  les  mo- 
tifs en  écoient  toitt  a fait  differenrs. 
Car 'Maximilien  n’avoit  jamais  rien 
eu  a démêler  avec  JHlenry,  ^ ^ 

avoit  vingtans  que  François  Premier 
& Charles-  Quint  Ce  faifoient  la 
re.  Déplus  , Charles  n’avoic  obtenu 
la  permiffion  de  palier  parla  Franc^ 
que  fur  la  parole  qu’il  avoit  donn^ 
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au  Conncftable  de  Montmorency 
de  reftiiuer  à François  le  Duché  de 
Milan  •,  & Henry  avant  que  de  met- 
tre le  'pied  dans  le^  Provinces  hé- 
réditaires , en  avoir  envoyé  deman- 
der la  permiffion  j qui  luy  avoir  été 
accordée  fans  aucune  condition. 
Maximilien  ne  Te  plaignoit  pas  que 
le  droit  des  gens  eût  efté  violé  à 
fbn  égard  ; & François  premier  le 
prétendoit  fi  fortement , 6c  le  prou- 
voit  par  des  raifons  fi  convaincan- 
tes , qu’elles  Icmbloient  l’autorifer 
polir  le  violer  a (bn  tour  à l’égard 
de  Charlcs-Quint.  Enfin  on  s’atten- 
doit  fi  bien  par  toute  TEurope  , 
que  François  deut  arrêter  Charles- 
Quint  , ou  du  moins  le  retenir 
julques  à ce  qu’il  luy  eût  feftitué  le 
Duché  de  Milan  , & les  Souverai- 
ne tez  de  l’Artois  & delà  Flandre, 
que  s’il  l’eût  fait , perfonne  ne  s’en 
fût  fcandalisé,  & la  Monarchie  Ef- 
pagnolc  auroit  eu  peine  àlè  main- 
tenir, Charlcs-Quint  n’ayant  alors 
qu’un  fils  âgé  feulement  d’onze  ans  , 
éc  par  confequenc  incapable  de  fou- 

Diiii 


3S;  HISTOIRE 
tenir  la  querelle  contre  les  Fran-* 
çois,  que  fon  Pere  avoir  excitée^ 
Aulieu  que  le  fçandale  auroit  efté 
horrible  dans  toute  la  Chréfientc, 
h l’Empereur  Maximilien  eût  man- 
qué de  parole.  Il  fe  feroit  attiré  au- 
tant d’ennemis  qu’il  y avoit  de  Puif- 
fances  dans  l’Europe  , puifqu’clle». 
croient  toutes  intereflées  à mainte^ 
nir  la  France  & rEfpagne  dans  l’é- 
galité de  forces  oiV  elles  fe  trou-t 
voient , afiïi  de  conlèrver  leur  liber- 
té dans  cet  équilibre:  & d’ailleurs 
comme  fa  Majefté  Impériale  s’é- 
toit  obligée  à n’entreprendre  rien 
d’important  fans  la  participation  dfr 
Philippe  fécond  fon  beau-frere  &• 
fon  coufin  germain  fi  elle  luy  eût 
contrevenu  a cet  article,  il  l’auroic- 
abandonné  & elle  eût  fuccombé.  Si- 
cile luy  eût  dépéché  un  Courier  pour 
le  confulter  là-deflîis  , il  auroit  fâlu, 
fix  fomaines  pour  ce  voyage  , 6C 
Henry  n’en  employa  pas  trois  à tra- 
verfer  les  Provinces  héréditaires  ^ 
&,dans  fon  fejour  à Vienne.  Outre 
qu’il  ne  paroifibit  aucune  uiilitqpoui^ 
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l’Empereur  à le  retenir , puifque  s’il 
l’eût  contraint  de  rcftituer  Mets , 
Toul  & Verdun , il  auroit  feit  à la. 
vérité  le  profit  de  l’Empire  , mais, 
non  pas  le  fien  j & les  nouvelles  de 
la  détention  d’Henry  ne  fuflènt  pas. 
plùtoft  arrivées  en  France,  que  la 
Reine  mere  auroit  mis  en  liberté  le- 
le  Duc  d’Alençon  , qui  joignant  les; 
Catholiques  aux  Proteftans  eût  for- 
mé une  armée  formidable,  que  les 
Allemans  en  ayant  peur  auroienc 
contraint  l’Empereur  d’élargir  fon. 
prifonnier  : ou  fi  le  Duc  d’Alençon, 
eût  mieux  aimé  s’emparer  de  la  Mo- 
narchie Françoile , la  Maifon  d’Au- 
triche n’y  auroit  pas  gagné  davanta- 
ge i & les  Catholiques  fe  réunifiant 
avec  les  Calviniftes  fous  un  Prince 
qui  leur  étoit  également  agréable, 
eufiènt  remis  leur  Patrie  dans  la  me- 
me confideration  où  elle  avoit*eftc 
avant  que  l’Herefie  y pénétrât. 

Henry  avant  que  de  partir  devien- 
ne avoir  envoyé* Danzay  , Gentil- 
homme fort  habile  , qui  avoir  efte 
ApibalFadeur  de  Erance  en  Danne» 
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marc , pour  obfêrver  la  difpofîdoft 
des  Polonois  , & pour  tâcher  de 
conlêrver  leur  Couronne.  Danzay 
ne  fut  pas  mal  reçu,  & s*en  tint 
heureux , quoiqu’il  eût  lieu  de  con- 
clure que  les  Polonois  commen- 
çoieni  à le  regarder  comme  etranger 
puifqu’ils  ne  le  traitoient  plus  de  ra- 
vifleur  de  leur  Roy  ••  & que  par  con- 
lèquent  la  République  de  Pologne 
avoir  refolu  de  fe  donner  un  nou- 
veau Maître.  Il  entreprit  pourtant 
d ’excufer  la  précipitation  du  départ 
de  Henry , & ce  fut  par  une  autre 
raifon  que  celles  que  fa  Majefté  a- 
voit  inférées  dans  le  billet  laide  fur 
là  table , & que  Pibrac  avoir  dites  à 
Czarneski  grand  Maréchal  de  Polo- 
gne. Il  prétendit  que  le  Duc  d’Alen- 
çon avoir  dedèin  de  s’emparer  de  la 
Couronne  de  France,  & que  la  ftftle 
prelênce  de  Henry  pouvoir  l’en  cm-î 
pêcher  : Qu’à  la  vérité  ce  Prince 
toit  pas  libre, maisqu’il  le  (croit  bien- 
tôt, & qu’il  y avoi^fur  pied  plus  de 
loixantemille  vieux  foldats  enrôle* 
fous  fcj  Enfèignes;  Que  les  CalvinU 
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ftes  ccoient  armez  dans  toutes  les 
Provinces  de  France,  & n’atten- 
doi^nt  qu’an  rendez-vous  general 
pour  y marcher:  Q^e  le  Prince  de 
Condé.fous  prétexté  de  faire  leBour- 
geois  dans  Strasbourg,  y avoittraiié 
avec  le  Prince  Cafimir  Palatin  &c  a- 
vec  le  Langrave  Erneft  de  Helïc,  qui 
tenoient  prêtes  des  Troupes  levées 
de  l’argent  fecretement  débourfé  pat 
les  Proteftans  d’Allemagne. 

Le  Sénat  de  Pologne  ne  jugea  pas 
à propos  de  contredire  l’excufe  de 
Danzay , parce  qu’il  auroit  porté  la 
conférence  plus  loin  qu’il  ne  pré- 
tendoit.ll  Ce  contenta  fans  penetret 
dans  les  intrigues  de  la  France,  de 
reprefenter  modeftemenr  à cet  En- 
voyé extraordinaire  , qu’il  étoit  in- 
ouï qu’un  Roy  (e  fût  éloigné  de  les 
Sujets  fans  leur  dire  adieu , lorfqu’il 
n’avoit  aucune  plainte  à leur  faire, 
vu  principalement  qu’en  peu  de 
jours  fa  Majefté  eût  pu  regler  de  for- 
te les  affaires  de  Pologne  , quelle 
auroit  eu  le  loifir  d’aller  mettre  or- 
dre à celles  de  France.  Le  Sénat  de 
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Pologne  en  demeura  là } & Dànzayt 
croyant  avoir  diminué  du  moins  en 
partie  Ion  reflèntiment,  luypropofi.- 
d’envoyer  auprès  de  Henry  quel- 
ques Sénateurs  qui  enflent  pouvoir" 
de  refondre  avec  (à  Majefté  toutes^ 
les  difficultez  qui  fiirviendroient  en 
Pologne,  tant'  qu’elle  en  ieroit  é- 
Ibignée.  Cet  expédient  ctoit  d’une-* 
merveilleufe  confequence , puifque- 
fl  on  l’eût  accepté , la  Nobleflè  Po- 
lonoifefe  feroit  liée  Its  mains  , &■ 
privée  du  droit  de 'procéder  à une-* 
nouvelle  éleétion  •,  ôc  c’étoit  là  le- 
principal  but  de  Henry, , qui  s’at-r 
icndoit  non  (èulement  de  fe  diftin- 
guer  de  Tes  prcdeceflcurs  , en  con- 
îervant  avec  le  titre  de  Roy  de  Fran- 
ce celuy  de  Roy  de  Pologne  ; mai» 
encore  en  refervant  le  pouvoir  d’in- 
troduire en  France  quand  il  le  ju- 
geroit  à propos  des  Troupes  Polo- 
noifes , qui  luy  aideroient  à ranger 
au  devoir  le  Party  des  Catholique»^ 
zélés , après  qu’il  s’en  feroit  (ervl' 
pour  opprimer  le  Party  des  Calvi- 
ai&est  Mais  on  éblouît  rarement  des 
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»gens  qui  fe  défient , & le  Sénat  de 
Pologne  apperçut  d’abord  ce  qu’il 
•y  avoit  de  fin  & d’inierelïe  dans  la 
propofition  de  Danzay.  Il  ne  le  té- 
moigna pas  neanmoins  ; & foit  qu’il 
conlèrvât  encore  beaucoup  de  ref- 
ped  pour  Henry , ou  qu’ayanp  re- 
îblu  de  le  dépofer , il  crût  que  cette 
peine  fuffifoit  fans  y en  ajouter  d’au- 
tres , il  ne  repartit  à Danzay  autre 
chofe,  finon  que  ce  que  Sa  Maje- 
fté  defiroic  pafibit  le  pouvoir  du 
' Sénat , & ne  pouvoir  eftre  determi- 
tié  que  dans  une  Diette  generale. 
Danzay  fut  ainfi  renvoyé  , & rejoi- 
gnit le  Roy  fon  maître  fur  le  che- 
min de  Vienne  a Venife.  Sa  Majefté 
avoit  dit  dans  un  entretien  familier 
à Moro,  Ambalfadenr  de  cette  Ré- 
publique auprès  de  l’Empereur  , 
qu’elle  fouhaitoit  depuis  long-tems 
de  voir  Venife,  & que  fi  l’occafion 
î’en  prefentoit  elle  ne  la  laifièroir 
pas  cchapcr.  Moro  en  avoit  informe 
par  un  courier  exprès  lès  Supérieurs 
qui  avoiftit  conclu  que  Henry  les 
^prcfldroit  s'ils  ne  fe  preparoient 
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. de  bonne  heure  à le  recevoir.' Ils  ak 

5 7 4*  voient  donné  les  ordres  neceflàires 
pour  un  accueïldes  plus  magnifîquesî 
& fur  tout  les  principaux  d*entre 
eux  s’ctoient  avancez  fur  la  frontiè- 
re au  même  bourg  de  Veillaco  « où 
Charles  Quint s’étoit  réfugié  vingt- 
deux  ans  auparavant  lorfqii’il  s’en 
croit  peu  fallu  que  le  Duc  Maurir 
ce  de  Saxe  ne  l’enlevâc  dans  Inf- 
pruc.  Henry  qui  cachoit  fa  route  à 
la  plupart  de  fes  doraeftiques,  & 
qui  s’imaginoit  fur  cette  précaution  . 
d’entrer  dans  Venife  fans  eftre  con- 
nu , fut  extraordinairement  furpris 
de  trouver  que  les  Vénitiens  l at-. 
tendoient  dans  la  même  pofturc 
que  s’il  leur  eût  fait  annoncer  là 
venue  dans  les  formes , & long- 
tems  auparavant.  Comme  il  avoir 
des  qualitez  tour-à  fait  charmantes 
pour  les  étrangers,  dont  il  preten- 
doit  gagner  les  cœurs , il  le  fît  bien- 
tôt autant  d’amis  qu’il  étoit  allé  de 
Députez  audevant  de  luy  j & il  en- 
tra avec  eux  dans  Venife^le  vingt- 
neuf  Juin  mil  cinq  cens  fbixame^ 
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quatorze.  Il  feroit  inutile  de  rapor- 

ter  icy  les  honneurs  qu’il  reçût  du-  1 574» 
ranules  neuf  jours  qu’il  y demeura, 
puifqu’il  y en  a des  Livres  entiers  , 
dans  lefquels  on  peur  fe  faiisfaire 
a|;rcablement  par  la  ledlure  des  re- 
lations J & par  la  vmc  des  Eftampes 
qiiiVy  trouvent. 

On  ne  juge  pas  plus  à propos  de 
s’arrêter  fur  une  circonftance  qui 
parût  la  plus  finguliere  aux  yeux  de 
toute  l’Europe , & que  les  Ecrivains 
du  temsnp  peuvent  allez  louer.  Ils 
trouvent  tout-à  fait  étrange  que  le 
grand  Confcil  ayant  ordonné  que 
cent  des  jfils  des  principaux  Séna- 
teurs , depuis  dix- huit  ans  julqu’à 
vingt-deux , ferviflènt  Henry  durant 
fon  réjouf,  que  tctte  jeune  Noblef- 
(c  s’aquitta  d’une  commiflîon  fi  nou- 
velle & fi  contraire  à fa  liberté  avec 
une  telle  exaditude  , que  Henry 
avoüa  qu’elle  avoir  beaucoup  fur- 
pafle  en  ce  point  les  ineilleurs  de 
(es  domeftiques. 

Mais  ces  Ecrivains  ne  prennent 
pas  garde  qu’il  y a une  extrême  dif- 
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rerence  entre  s’afliijettir  volontaîrè-i 
ment  pour  quelques  jours , & èftt^ 
alTiiietty  par  force  durant  toute  (a 
viej  & que  de  plus  l’inconftance  hu- 
maine fait  trouver  4u  plaifir  à paffor 
quelquefois  de  l’indepcndance  ^ 
quand  ce  ne  feroic  que  pour  éprou» 
ver  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
ces  deux  états , & pour  mieux  goû- 
ter la  liberté  lorfqu’on  aura  fenii  les 
inconveniens  qui  fe  rencontrent  à 
recevoir  la  loy  d’un  maître. 

Tous  les  Princes  d’Italie. vifitercnc 
'Henry  à Venife  en  perfonne,  ou  par 
Députez;  6c  le  Pape  Grégoire  treize 
y envoya  un  Nonce  extraordinaire. 
Sa  Majefté  reconnût  cette  civilité 
par  une  autre  , qui  ne  fut  pas  au 
goût  de  tout  le  naond'e.  On  a remar- 
qué dans  le  régné  de  Henry  fécond 
que  Paul  de  Foix , fi  célébré  par  les 
Lettres  de  politique  qu’il  a laifiees  > 
avoit  cfté  du  nombre  des  Confeillers 
de  la  Cour  foupçonnez  de  CalviniC- 
me  dans  la  Mercuriale  de  mil  cintj 
cens  cinquante-huit.  Il  s’étoit  en- 
fiiicte  retiré  quelque  tems  dans  le- 
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fond  de  la  Galcogne  > d’où  Cathe-  ' 

•0  line  de  Medicis  Tavoit  mandé  pour  * 5 7 4*. 
efc  renvoyer  AmbalTadeur  à Rome  *, 
iifi  mais  les  Italiens  n’avoient  pas  efté 
eliî  fi  faciles  a revenir  de  leur  défiance 
que  les  François  : & Paul  de  Foix 
i(£,  s’étant  juftifié  dans  fa  Patrie,  n’avoit 
pto»  pas  laifie  de  pafier  à Rome  pour  un 
dt'  Cal  vinifte  fecret.  On  ne  s’étoit  pas 
pci-  contenté  de  n’avoir  avec  Iny  que 
,iil«  le  moins  de  commerce  qu’il  fe 
eii:i  pouvoir  ; mais  de  plus , on  l’avoit 
maltraité  en  plufieurs  maniérés 
jifii  ind^éles , 8c  il  avoir  tenu  à peu 

upî  queTon  ne  violât  en  fa  perfonne  le 

ffjÿ  droit  des  ^ens  , en  permettant  i 

iji,'!,  l’Inquifition  de  s’en  faifir.  Il  avoit 

filii!  pourtant  furmontc  par  fa  fagefiè  8c 

53!  par  fa  patience  les  perlècutions 

[13!'  qu’on  lüy  avoir  faites  *,  mais  cela 

oui  n’cmpcchoit  pas  que  l’on  ne  bla- 

[Id  mât  le  Roy  d’avoir  Jette  les  yeux 

fur  luy  pour  le  renvoyer  à Rome , 

[jid!  & de  n’avoir  pas  plutôt  choifi  Vil- 

joi(«  lequier , d’Oj  Bellegarde,  ouquel-^ 

•jiîî  que  autre  des  Gentilhommes  qui 

JH'  l’accompagnoient»  On  exeufa  pour- 

15 1(  Tome  /,  E 
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' tant  fa  Majefté , en  foutenant  qnê' 

5 7 4*  Paul  de  Foix  étoit  le  feul  homme 
de  qualité  de  fa  fuite  qui  fût  aifcz 
informé  des  intrigues  de  la  Cour  de 
Rome,  & que  d’ailleurs  il  y alloit 
de  fa  réputation  de  retourner  à Ro- 
me , quand  ce  ne  feroit  que  pour 
montrer  que  fon  innocence  y avoir 
eftefi  bien  reconnue , que.  l’on  ne 
mettoit  point  de  différence  entre  lui 
& les  hommes  d’Etat  les  plus  zélés 
pour  la  Religion  Catholique. 

Hercule  d’Efte  Duc  de  Ferrare  , 
étoit  grand-  oncle  de  fa  Majeft^couc 
avoir  époufé  Renée  de  Franc^œur 
de  fon  ayeule  paternelle  ; il  s’étoit 
mis  ien  chemin  pour'  l’aTler  trouver 
Venifeôc  le  mener  à Ferrare  j mais 
une  indifpofition  qui  luy  furvint 
Payant  arrêté  en  chemin , le  Prince 
Alphonfo  fon  fils  unique  fupplea  à i 
fon  défaut  , & perfuada  aifément 
à Henry  d’honorer  de  fi  prefonce 
la  Cour  du  Duc  fon  pere  , par  la 
commodité  que  fa  Majefté  trouve^ 
roit  a traverfer  l’Italie  fur  le  Po , de- 
puis Pembouchûre  de  cette  rivière 
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jufqu’à  Turin. 

Philibert  Emanucl  Duc  de  Savoye 
prit  la  même  route,  mais  parun  mo- 
tif plus  intcrelTé.  Il  avoir  époufé 
Marguerite  de  France , tante  pater- 
nelle de  Henry  III.  & cette  Piin^ 
cclïè  bien  éloignée  du  genie  de  cel- 
les d’Efpagne,  avoir  préféré  les  in- 
teicîs  de  fon  mary  à ceux  de  fa  Pa- 
trie.On  a vû  dans  l’Hiftoire de  Char- 
les IX.  qu’elle  s’étoit  fi  bien  infinuc 
dans  l’amitic  de  la  Reine  Catherine 
de  Medicis  fa  belle- fôeur , qu’elle  en 
avoir  obtenu  la  reftitution  de  Turin 
& de  la  plupart  des  autres  Places  du 
Piémont,  reliées  d la  France  par  le 
Traité  du  Cateau-Cambrelîs , pour 
fureté  que  les  Ducs  de  Savoye  ne 
s’éloigneroient  plus  d l’avenir  de  fes 
interefts.  La  DuchelTe  en  étoit  de- 
meurée Id , foit  quelle  eût  perdu 
l’efperance  d’obtenir  quelque  choie 
de  plus,  ou  que  la  mort  l’eût  préve- 
nue : mais  le  Duc  fon  mary  voyant 
que  les  François  polTedoient  encore 
dans  le  Piémont  les  places  impor- 
,tantes  de  Pignerole,  de  Savillan , 5; 
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de  la  Peroufe  , setoit  propofé  dè- 
les  en  chafler  par  la  même  voyc  qu^ 
avoir  fi  bien  reuffi  à fa  femme.  Il  a- 
voii  crû  que  Henry  ne  cederoit  point:- 
en  libéralité  à fon  predcceflêur , & 
luy  rendroit  les  trois  Villes  delà  les.. 
Alpes,  qui  depuis  vingt: cinq  ans  é^- 
toient  à charge  à fon  Royaume , par- 
la dépçnfe  qu  il  faifoit  pour  en  en- 
tretenir les  Garnifons.  Il  avoir  cfta- 
le  premier  d^s  Princes  Italiens  à vi- 
lîter  Henry  dans  Venife  ; & comme 
il  avoir  luy  fèul  plus  dadrelTeque 
tous  les  autres  enfemble , il  étoit^ 
devenu  en  peu  d’heures  non  feule- 
ment amy , mais  encore  confident  de 
fa  Majefté.  Il  ne  la  perdit  prefque- 
pas  de  veuc  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût 
menée  à Turin , où  il  n’épargna  rien 
pour  la  regaler  ; mais  il  ne  l’empê- 
cha pas  d’y  recevoir  des  avis  dé 
ï^iance  qui  ne  luy  furent  pas  agréa» 
blés. 

Gabriel  deMontgommery,  l’un  deS; 
principaux  Officiers  des  armées  Cal- 
▼iniftes  de  France , ctoit  de  l’humeur' 
%guliere  que  Plutarque  attribua  i 
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Demetrius  i il  fouhaitoit  la  guerre 
au  milieu  des  plaifirs , & les  plaifirs 
au  milieu  de  la  guerre.  Il  avoir  aquis 
une  haute  réputation,  en  s’empa- 
rant dans  trois  jours  de  la  Princi- 
pauté de  Bearn , & en  contraignant 
avec  dix-huit  Enfeignes  de  gens 
de  pied  la  Terride  Gouverneur  de 
ce  Païs  , de  fç  rendre  à diferetion. 
dans  Orrez,  où  il  en  commandoic 
vingt-deux.  Il  étoit  palTé  delà  en 
Angleterre,  où  il  fc  divertifloit  de 
fon  mieux,  lorfque  la. Reine  Eli* 
fabeth  l’avoit  d^fpofé  à reprendre  les 
armes  par  l’offre  de  luy.  donner  le 
Commandement  de  vingt  - deux, 
vailTeaux  deftinez  au  fecours  de  la 
Rochelle.  Il  avoir  efté  malheureux, 
dans  cette  entrepri/c , mais  il  s’en 
étoit  bien- tôt  confolé,  en  retrou- 
vant dans  Londres  les  plâifirs  qu’il 
y avoir  quittez.  Il  y reçut  une  Let- 
tre des  Calviniftcs  de  Normandie, 
qui  luy  promettoient  de  faire  fbû- 
lévcr  toute  la  Province  en  faveur  de- 
la  nouvelle  Religion , pourveu  qu’il 
•f  icvinfi.  avec  autant  de  Troupes 
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Angloifes  qu’il  en  avoit  menées 
4*  fans  aucun  fmit  à la  Rochelle.  ' 
Montgommery  acquierça  avec 
d’autant  plus  de  facilité  à leur  defir  , 
qu’il  ne  fe  fouvenoitpas  fans  chagrin 
que  les  Catholiques  l’avoient  chalïc 
de  Rouen , & qu’il  efpcroit  de  fe 
vanger  d’eux  en  y rentrant  malgré 
eux.  llpropofafondqflèin  ala  Reine 
Elifabeth,  qui  n’ayant  pas  moins 
de  paflîon  que  luy  pour  recouvrer  le 
Havre- de- Grâce  , promit  de  le  fé- 
conder : mais  la  mort  de  Charles  IX. 
furvint  là-defTus , & fit  à Montgom- 
mery un  préjudice  qu’il  n’avoit  pas 
préveu.  Elifabeth  afFedoit  de  ne 
rien  entreprendre  au  dehors  fans  en 
avoir  un  prétexté  plaufible  : ôç  toutes 
les  fois  qu’on  l’avoit  aceufée  d’aflî- 
fter  diredement,  ou  fous-main,  lés 
ennemis  de  Charles  neuf,  elle  s’en 
étoit  exeufée  fur  ce  que  ce  Prince 
avoit  refufe  de  luy  rendre  Calais 
dans  le  terme  porté  par  le  vingt  cin- 
quième Article  de  la  Paix  du  Cateaii- 
Cambrrfis. 

La  mort  de  Charles* neuf  venoi( 
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de  luy  en  ôter  le  prétexté , puifquc 
fon  fucceflèur  n’a  voit  point  encore 
approuve  la  conduite  de  Charles- 
neuf  en  ce  point,  & que  la  bien- 
feance  ne  permettoit  pas  de  luy  de- 
mander qu’il  fe  déclarât  fur  la  refti- 
tution  de  Calais  avant  qu’il  fût  en 
ctat  de  la  faire,  c’eft  à- dire,  avant 
qu’il  eût  pris  pofTeflion  de  fa  nou- 
velle Couronne.  Ainfi  Eüfabcth  n’o- 
fà  donner  à Montgommeri  que  le 
tiers  du  fecours  dont  il  avoir  befbin 
qu’il  ne  laida  pas  d’accepter  : car  ou- 
tre qu’il  avoir  quelque  fois  battu  les 
Catholiques , quoyqii’il  fût  plus  foi- 
ble  qu’eux , les  Calyiniftes  de  Nor- 
mandie luy  avoient  écrit  une  fécon- 
de fois  pour  le  prefïèr  de  venir  en 
toute  diligence  fc  mettre  a leur  tête. 
Il  s’embarqua  donc  à Douvres , & 
defeendit  heureufement  fur  les  co- 
tes de  la  bafTe  Normandie.  Ses  amis 
le  joignirent,  Sc  furprirent  avec  luy 
les  villes  de  faint  Lo  & de  Don- 
front  : mais  fon  bonheur  s’arrêta  de- 
vant la  derniere  de  ces  deux  places. 

Les  Calyiniftes  qui  l’avouent  ren- 
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— ■“  forcé  au  nombre  de  trois  mille, 

i’5  74*  bligérent  par  leurs  imporcunitez  â; 
Ce  prefenter  enfiiirte  devant  Caren- 
tan,  qui  leur  auroit  facilité  la  com-^ 
munication  avec  l’Angleterre , s’ils- 
en  eulTent  efté  les  maiftres.  Cette 

F lace  n’écoit  ni  forte  ni  munie  ; mais- 
intereft  particulier  de  celuy*  qui  erî 
croit  Gouverneur  fupplea  à ces  deux, 
defauts.  La  Frezeliere  y avoit  eftc’ 
mis  en  cette  qualité  de  la  main  de 
là  Reine  mere  : il  n’avoic  paj  efté 
d’abord  agréable  aux  Nornians , par-r 
ce  qu’il  n*étoit  pas  de  leur  païs  , 
que  la  Cour  avoit  accoûtumé  d’en  , 
donner  les  principaux  Gouverne- 
mens  à la  principale  Noblefle  de 
Normandie , afin  de  lui  témoigner 
plus  de  confiance , & de  la  rendre 
plus  attentive  aux  entreprifes  que 
les  Anglois  formoient  de  tems  ea 
tems  à fon  préjudice.  La  troifiéme* 
guerre  civile  n’ccoit  pas  encore  fînie- 
lorfque  les  Calviniftes  penferent  à: 
gagner  la  Frezeliere , ou  à le  délo- 
ger de  Carentan.  Mais  les  propo- 
rtions qu’ils  luy  firent } quoique^ 

tiesi* 
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wes  avaniageufes,  ne  l’ébranlercnt 
p2S , & il  fe  dcmèla  de  toutes  les  in- 
trigues qu*ils  formèrent  contre  fa 
peribnne.  Comme  la  Cour  ne  le  pa- 
yoitpasregnlieiement,  il  fut  con- 
tfaint  de  tirer  fa  fubfiftance  & celle 
de  fa  Garnifon  des  terres  que  les 
. Gentilshommes  Calviniflcs  pollê- 
doient  auprès  de^ Carentah  5 & il  les 
anima  de  forte  contre  luy  par  cette 
. conduite^  toute  neceflàire  quelle 
croit , qu’en  quelque  maniéré  qu’il 
fût  tombé  entre  leurs  mains,  ils  l’au- 
roient  infailliblement  tué,  quand 
même  ç’eût  efté  par  une  capitulation 
conclue  dans  les  formes.  Il  en  étoic 
perfuadé  : ôc  comme  il  n’a  voit  pas 
moins  de  jugement  que  de  valeur, 
il  s étoit  mis  en  état  de  foutenir  un: 
long  Siégé.  Montgommery  ne  fo 
trouvoit  pas  dans  la  meme  difpolî- 
tion , puisque  l’argent  & les  vivres  * 
luy  manquoient,  & que  ceux  de 
fon  parti  n’étant  pas  les  plus  forrs 
dans  les  Villes  voifînes  5 il  avoit  à 
craindre  d’eftre  ailîegé  lui- même  ^ 

P il  demeuioit  plus  de  trois  où 

' : Tcwff  I*  F 
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tre  jours  devant  Carenran  fans  j en- 
7 4*  trer.  Il  refolut  donc  de  riafulcer , & 
il  prit  pour  cela  des  mefures  qui  luy 

Î»aroilIbient  infaillibles.  Il  rangea 
es  plus  déterminez  de  fes  foldats  à 
la  telle  du  Corps  deftiné  pour  mon- 
ter àTaflaut,  auffi  toft  que  la  bre- 
che  feroit  tant  foit  peu  railbnnable: 
il  les  anima  par  fà  prefènee  & par 
fon  exemple  ; il  les  rafraîchît  aUez 
fouvent  pendant  les  deux  heures 
que  dura  leur  aétion  : & il  s expofa 
pour  le  moins  autant  qu’eux.  Mais 
il  fut  repoulfé  , & contraint  de  re- 
tourner à Donfront,  où  l’onvenoit 
de  l’avertir  que  les  Catholiques  a- 
voient  intelligence. 

Sa  hardiedè  avoit  plus  choqué  la 
Rcgentc  que  celle  de  Montbrun» 
quoique  l’un  & l’autre  fulfent  ega- 
lement coupables,  en  ccv qu’ils  a- 
voient  pris  les  armes  immédiate- 
ment apres  la  mort  de  Charles- neuf. 
Il  eft  vray  que  l’attentat  de  Mont- 
gommery  ctpit  d’une  plus  dangereu- 
fe  confequence  que  ccluy  de  Mont- 
brun,  puifqae  le  Dauphiné  n’en- 
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troit  point  en  comparaifon  avec  la  " 
Normandie  , qui  ne  pouvoir  être 
perdue  pour  les  Catholiques  , fans 
que  les  Calviniftes  les  opprimalïent  * 
éc  donnalTent  en  fuite  la  loy  à la  Ré- 
genté. Et  en  effet,  cette  Princeflè 
employa  prefque  tous  fes  foins  pour 
fe  défaire  de  Montgommery , & fit 
naarcher  contre  luy  l’élite  des  Trou- 
pes levées  par  Tordre  de  Charles 
neuf  pour  la  fureté  duRoyaamc  du- 
rant fa^maladic.  Les  Troupes  n*é- 
toient  à la  vérité  que  de  Iix  .mille 
hommes , mais  ils  s’étoient  tous  fi- 
gnalcz  dans  les  precedentes  guerres 
& Ton  y remarquoit  entre  les  autres 
Officiers  fubalternes , Bulïy  d’Am- 
hoife>  Saim-Fal,  & le  jeune  Sarla- 
boux.  On  leur  donna  Matignon 
pour  General , & ils  ne  Tagréercnt 
pas  d’abord , à caufe  que  Texpe- 
rience  lui  manquoit  ; mais  ils  furent 
ii  fatisfaits  de  lui  fut  la  fin  de  cette 
expédition  , que  depuis  ils  le  forvi- 
. rent  avec  beaucoup  d’affeâ:ic«i  dans 
- ^Ics  troubles  de  la  Guyenne.  On 
lut  fournit  de  Targenii  des  vivres 

' Gjj  ^ 
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& de  rartillerie , & on  leur  dematv- 
* da  la  diligence  fur  toutes  chofes. 
Ils  marchèrent  à grandes  journées  ; 
& comme  Matignon  préfuppofoit 
que  s’il  attaquoit  Donfront , Sc  qu*il 
l’emportaft , Saint  • Lo  fe  rendroit 
enfuitte  fans  y eftre  forcé  ; auliea 
qu’en  s’adreffànt  d’abord  à S.  Lo 
il  faudroit  faire  deux  Sieges  Tun 
apres  l’autre  ; Montgommeiy  fut  in^ 
i?efti  dans  fa  retraite,  & Ærrç  de  fi 
prés  , quM  pe  pût  recevoir  ni  icr 
cours  ni  rafraîchifièment. 

Matignon  à qui  la  Regente  écri- 
voit  (buvent  pour  le  hâter , fit  des 
efforts  qui  rendirent  inutile  la  dili- 
gence des  Calviniftes  â fç  retran- 
cher. Leurs  dehors  furent  emportez 
l’épée  â la  main , & une  batterie  de 
fix  gros  canpns  dreflee  contré  Ten- 
droit  le  plus  foible  de  la  place  , y 
eut  bien- tôt  fait  une  brèche  confi- 
derable.  Les  afliegeans  voulurent  y 
monter  en  plein  jour , & Matignon 
y conientir  enfin  par  la  réglé  de  l’art 
mi 
xes 


litaire  , qui  permet  dans  lesguer- 
civil.es  df*  choies  qu*elle  dèr 
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fend  abfolumem  dans  les  étrangers. 
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On  a vû  dans  le  régné  precedent 
par  l’exemple  du  fameux  Oflîin  que 
les  plus  grands  hommes  font  quel-  • 
quefois  fujecs  à la  lâcheté , com- 
me le  foleil  aux  ccliplès.  Perfonne 
ne  doutoit  que  Monrgommery  ne 
fut  un  des  hommes  de  fon  tems  le 
plus  intrépide  » il  en  avoit  donné 
une  infinité  de  marques  évidentes, 
ôc  fur  tout  dans  la  défenfe  deRoüen,  . /■  ' 
& dans  la  furprife  du  Bearn  : cepen-  " ^ 
dant  au  moment  que  Matignon  le 
fit  fommer  de  fe  rendre  avant  que 
de  permettre  aux  fiens  d’infulter 
JDonfront , il  perdit  le  cœur  & le  ’ 
jugement  d’une  maniéré  qui  devroit 
cftre  icy  fupprimée,  fi  l’Hiftoire  n’é-'  " 
toit  également  obligée  à tenir  com- 
pte des  défauts  & des  perfeétions- 
Il  repartit  au  Trompette  qu’il  alloit 
envoyer  des  Députez  pour  capituler 
& qu’il  demandoit  une  fufpenfion 
d’armes  pour  quelques  heures.  Les 
Alfiegez  les  plus  proches  de  lui  qui 
l’ouïrent  ainfi  parler,  en  furent  tel- 
' Içraenc  furpris , qu’ils  ne  le  crûrent 

Fiij 
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que  lorfqu  ils  le  virent  aflèmbîcr  fes 
Officiers  fubalcernes , pour  concer- 
ter avec  eux  les  articles  de  la  reddi- 
tion : le  principal  d entre’ux  ctoit 
Colombiercs, Gentilhomme  deNor- 
mandie  : Les  Calviniftes  de  fon  pais 
Tavoient  établiLieutenant  dansDon- 
front  & comme  la  négligence  & la 
pareflèdeMontgommery  leur  ctoiét 
conmicSjils  s’étoient  propofèzd’y  re- 
médier en  mettant  immédiatement 
au  delîbus  de  luy  en  la  perfonne  de 
Colombieres , le  plus  applique  & le 
plus  agiffant  de  leurs  officiers  fub- 
alterncs.  Le  Confeil  de  guerre  ne 
dura  pas  long- temps  ’,  parce  qu*oit 
l’avoit  afïèmblçe  à la  veuë  de  Tenne- 
rny.  Montgommeryy  reprefentae» 
peu  de  paroles  que  Donfront  n*ctoit 
plus  tenable  J qu’il  feroit  infailli- 
blement forcé  •,  que  les  Aflîegeans 
pafTeroient  tout  au  fil  de  l^pée  ; que 
la  Reine  Elifàbeth  avertie  que  l’on 
' ménageoit  fi  mal  la  vie  de  Tes  Sujets, 
n*en  envoyeroit  plus  d’autres,  & 
que  n’y  ayant  plus  en  Normandie  de 
Troupes  Calviniftes  en  état  de 
tenir  la  campagne,  les  Villes  de  ce 
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pârii  l’abandonneroienr*  Mais  Co- 
lombieres  répondit  brufquemcnt , 
que  puifque  Montgommery  n'étoit 
plus  lui- même  , il  ne  dévoie  pas 
trouver  mauvais  qu’on  luy  parlât 
avec  plus  de  liberté  qu’a  l’ordinaire  ; 
qu'il  n’étoit  plus  queftion  de  raifon- 
ner,  mais  de  combattre,  & que  la 
cauie  de  la  nouvelle  Religion  avoit 
befbin  de  bras  & non  pas  de  confeil» 
que  fi  Donfront  étoit  pris  d’affaut , 
Dieu  fufeiteroit  au  Parti  d’autresDé- 
fenfeurs,  & que  cependant  ceux  qui 
fe  feroient  enfevelis  fous  fes  ruines 
meriteroient  une  gloire  immortelle: 
Que  la  Reyne  Elifabeth  avoit  trop 
de  zele  pour  manquer  au  befoin  de 
fes  freres,  & que  bien  loin  qu'elle 
fût  retenue  de  les  afiifter  par  le  mal- 
heur des  troupes  qu’elle  leur  avoir 
prêtées , elle  en  feroit  pafler  un  plus 
grand  nombre  â defièin  de  vanger 
leur  mort  ; Que  tous  les  Calviniftes 
qui  paflbient  pour  hommes  de  main 
li’étoient  pas  enfermez  dans  Don- 
front  j & que  comme  on  n'en  avoit 
ipas  tant  perdu  dans  la  ptife  & dans 

Fiiij  ; 
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le  faccagement  de  Roue»,  qu*ü  né 
s’en  fût  trouvé  un  plus  grand  no.m<^‘ 
bre  qu’auparavant , pour  /butenir 
la  fécondé  & la  troiJfieme  guerre  cî- 
. vile , il  en  arriveroit  de  même  dans 
h prefcnce  conjonélure  : Que  la 
Cour  Içavoit  bien  Ce  difpenfcr  d’ ac- 
complir les  Traitez  faits  avec  fes 
fitjets,  quand  elle  y trouvoit  fou 
utilité  particulière , & que  le  Duc 
de  Nemours , qui  ctoit  de  toute  au- 
tre confideration  que  Matignon, 

. avoir  accordé  dans  les  formes  une 
capitulation  honorable  aux  Capitai- 
nes Maveres  & Caftelnau  affiege* 
dans  le  Château  de  Nozay,  & que 
pourtant  le  Roy  François  fécond  a- 
voit  foûtenu  que  ce  Duc  ne  Tavoit 
pu  fans  la  permiflion  exprefle  de  Sa 
Majefté,  que  les  deux  Capitaines 
avoient  efté  punis  de  mort  comme 
complices  de  la  confpiration  d*Am- 
boiiè  : Qjf enfin  fi  Montgommery 
vouloir  abfolument  périr  par  les 
mains  du  Bourreau , il  n’étoit  plus 
pofliblede  l’en  empêcher  i mais  que 
pour  Colombieres , il  étoit  relola 
de  mourir  fur  la  brèche* 
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'L’exemple  de  Mazeres  & de  Càftel- 
"ttau  eftoit  fi  femblable  à la  conjon» 
fture  prefènte , que  pour  peu  que 
Montgdmmery  y eût  fait  reflexion 
il  auroit  pris  le  party  que  choififlbic 
fon  Lieutenant  ; mais  on  a déjà  re- 
marqué, qu’il  n’avoit  plus  les  fon- 
dions de  l’elprit  libres , & il  ne  le 
témoigna  que  trop,  en  ne  laiflànt  pas 
d’envoyer  des  Députez  qui  traitèrent 
pour  lui  & pour  un  aflèz  grand  nom- 
bre d’Officiers  & de  Soldats  compli- 
ces defalâcheté.  Matignon  n’exami- 
na que  legerement  les  Articles  dref" 
fez  par  Montgommery , &.il  fe  con- 
tenta d’y  en  ajoûter  un  , qui  portoit 
que  ce  Chef  des  Calviniftes  & ceiix 
qui  fe  rendoient  avec  luy , demeure- 
roient  prifonniers  de  guerre  jurqu’à 
ce  que  l’on  eût  eu  le  temps  a infor- 
mer la  Regente  du  recouvrement  de 
Donfront,  & qu’immediatement  a- 
prés  ils  feroient  mis  en  pleine  liberté. 
L’aveuglement  de  Montgommery 
fut  fi  grand , qu’il  n’apperçeut  pas 
ue  le  deffèin  de  Matignon  étoic 
'éviter  l’extrémité  où  le  Duc  de 


histoire 

Nemours  avoir  ece  réduit  de  pa(ïéi 
pour poür  Rebelle,  dans 
la  rencontre  dont  on  vient  de  par<^ 
1er  ; &qu’il  agilToit  en  Courtifan  des 
plus  habiles , lorfqu  il  fe  procuroic 
le  loifir  d’attendre  les  ordres  delà 
Cour  fur  ce  qu’il  avoir  à faire.  La 
capitulation  fut  prefqu’auflî-  tôt  exé- 
cutée que  fignée  i & Matigrion  a- 
prés  avoir  donné  Montgommery  en 
garde  à dix  ou  douze  de  fes  foldats 
aulquels  il  (è  fioit  le  plus,  & dépé- 
ché en  toute  diligence  un  Courier 
à la  Regenie , fie  donner  l’aiTant  â 
Donfeont.  Les  Calviniftes  le  ibulia- 
rent  avec  autant  de  fierté  , que  s’ils 
n’euflent  pas  efté  abandonnez  par  le 
tiers  de  leurs  compagnons , Colom- 
bieres  fc  chargea  de  deffendre  l'en- 
droit le  plus  dangereux  de  la  brèche 
ayant  à fes  cotez  deux  de  fes  fils, 
dont  l’aîné  n’avoit  qù’onze  ans  & le 
cadet  que  dix.  Le  combat  fut  opi- 
niâtré autant  qu’il  (è  pouvoit  hu- 
mainement J mais  les  Catholiques 
qui  s’étoient  tous  propofèz  chacun 
en  Ton  parciculiet  de  mourir  ou  -de 
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vaincre , & qui  ne  voulurent  jamais  ^ ç 7 4, 
feredrer  dans  la  veuë  de  prendre  ^ 
haleine  , emportèrent  enfin  Don- 
front.  Colombicres  fut  tué,  & foti 
fils  aînéaulfî.  Le  cadet  fit  ce  qu’il  - ^ 
pût  pour  ne  leur  pas  furvivre  , 
mais  il  tomba  entre  les  mains  de  Buf 
fy  & de  quelques  atitresCatholiques, 
qui  l’eftimerent  aflèz  pour  le  fauver 
malgré  luy.  La  Regente  eut  une  ex-  .. 
trême  joye  de  la  prife  de  Montgom- 
mery , non  feulement  à caufe  qu’elle 
.conlèrvoit  par  U dans  fon  obeiflan- 
ce  la  Province  de  Normandie,  où 
les  Anglois  prétendoient  le  rétablir, 
mais  encore  parce  que  les  Seigneurs 
du  Party  Calvinifte  en  lèroicnt  plus 
retenus  à l’avenir  quand  on  les  fot- 
liciteroit  (Je  prendre  les  armes: 
mais  elle  ne  délibéra  point  aflez 
long  - tems , avant  que  de  fe  dé- 
terminer fur  une  affaire  de  fi  grande 
importance  que  celle.la.  Elle  refo- 
lut  à l’inftant  de  ne  pas  garder  la 
parole  que  Matignon  avoir  donnée, 

& de  faire  punir  Montgommery. 

V ■ L’outrageufe  Satyre  * qui  fut  im-  *LaLcgc»î 


de  de  Ca-  n’eft  pas  vray  femblable.  Il  y eft  ra-  \ 

■ conté  qii*encorc  que  Cuherine  de- : 

' . e icis.  A^edicis  eût  fait  déclarer  trois  güec-  ' 
res'de  fuite  aux  Cal viniftes  de  Fran-  '^; 
ce,  & qu’elle  eût  tâché  d’extermi-  =' i 
■.  nertous  leurs  Chefs  à la  Journée  de  ; 

. faint  Barthélémy  , elle  n’avoit  pû  . , 

i ; ’ neanmoins  jufques-U  defabufer  les"  y 


ne  la  tinlTent  plus  pour  Calvinifte 
fecrette.  Cette  opinion  ne  luy  avoir 
• pas  beaucoup  apporté  de  préjudice  3 
■ . jPbus  le  régné  de  Charles  IX  , parce  ’JJ 
que  ce  Prince  avoir  été  toujours  per-  ^ 'Â 
fuadé  du  contraire.  Mais  pour  Ken-' “-3 
. ry  trois , qui  venoit  a la  Couronne  ' J 
^ chargé  de  la  haine  irréconciliable  .Â 
de  les  Sujets  de  la  nouvelle  Reli-  3 
gion  J il  luy  étoit  ablblumcnt.necef>::.;:'> 
faire  de  gagner  l’amitié  des  Carha-!'>^ 
liques , en  un  point  qu’ils  n’euflent  ‘ ^ 
ni  raifon  ni  pretexie  de  Ce  défier  de , 
luy  : d’oû  il  s’enliiivoit  que  s’il  avoir 
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entendre  que  l’opinion  des  Catho-  ' j . y ' 
liques  qu’elle  fût  Huguenotte  fè- 
crette  le  contrai  gnoit  de  fe  paflèr  ue 
fes  confeils.  Aulieu  que  Cr.theiine 
en  faifant  couper  la  tête  à Mont- 
goramery  (é  rendoit  irréconciliable 
avec  les  Calviniftes , rentroit  dans 
la  confiance  des  Catholiques , fai- 
fbit  un  coup  d’Etat  abfolu  dans  un 
tems  où  l’autorité  Royale  n’écoit 
prelque  plus  reconnue,  & levoit 
entièrement  le  fbupçon  de  ceux  qui 
luy  reprochoient  de  vivre  dans  l’in- 
difference  fur  les  deux  Religions. 

Mais  cet  Auteur  n’a  pas  pris  gar- 
de que  Catherine  n’avoit  efte  foup- 
çonnée  de  Calvinifine  que  durant 
les  règnes  de  Henry  fécond  Ton  ^ma- 
ry , de  François  fécond  fbn  fils  aine , 

& de  Charles-neuf,  jufqu’à  la  pre-, 
miere  guerre  Civile  exçlufivemcnt  : 

Que  le  Prince  de  Condé  & l’Ami- 
ral de  Châtillon  l’ayant  alors  prclfée 
de  fe  déclarer  pour  eux , elle  a^oit 
mieux  aime  fe  mettre  avec  le  Roy 
fqn  fils  mineur  entre  les  mains  du 
Jriumvirat*,  5c  que  cette  action  * Le  C00-: 


■ O , • • 


de  faitfc 
André. 
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J.  y J choqua  de  forte  le  Prince  & PAmi- 
- ral,  qu’ils  n’avoient  plus  gardé  dé 
ncftable  de  mefures  avec  elle.  Et  de  fait , ils  ne 
s’éioient  pas  contentez  de  blâmer  fa 
fccondDoc  conduitte  : & ceux  de  leur  party  a-, 
de  Guife  & voient  de  plus  attaqué  là  réputation 
ieMaréchal  en  toutes  les  manières , que  la  ca- 
lomnie la  plus  noire  pouvoir  inven- 
ter. Il  n’y  avoiten  France  aucun  Ca- 
tholique qui  ne  le  fçût , & qui  ne 
fût  defabufé  fi  parfaitement  fur  la 
Religion  dé  Catherine , qu’il  ne  (è 
^ trouvera  point  d’écrit  de  ce  temps- 
g^^lâ , quoiqu’il  y en  ait  un  nombre 
^^‘prelque  infiny  qui  la  Ibupçonne 
■ d’avoir  renoncé  â la  foy  de  fes  pères. 

Il  y a donc  plus  d’apparence  de 
^dire  que  cette  Princeflèn’avoit  point 
‘d’intereft  particulier  à fe  défaire  de 
Montgommery,  & qu’elle  voulut 
feulement  aflèurer  les  vies  du  Roy 
fon  fils , & de  fes  fucccfièurs , en 
montrant  par  cét  exemple , ou  pour 
mieux  dire  , par  une  extenfion  à la 
Loy  ( s’il  cft  permis  d’ufer  de  cette 
cxpreflîon)  qui  punit  les  crimes  de 
leze-Majefté  j qu’on  ne  laiflè  pas 
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d’en  eftre  coupable  , fans  avoir  eu 
intention  de  les  commettre  \ & de 
fait,  Montgommery  avoir  refuféjuf- 
qu’à  trois  fois  de  rompre  une  lance 
pour  l’amour  des  Daines  contre 
Henry  fécond  j & l'on  s’en  étoit 
d’autant  plus  étonné,  que  c’étoitlà 
la  galanterie  du  tems  , & que  Mont- 
goinmery  y réuffiflbit  mieux  qu’au- 
cun autre  Gentilhomme  François , 
après  Canaples 

Henry  fécond  le  lui  avoir  com- 
mandé abfoliiraent , & il  avoir  fi- 
bien  vifé  contre  le  harnois  de  Sa 
Majefté,  que  là  lance  y avoir  efte 
brifée.  Mais  par  un  malheur  tout-à- 
fait  fingulier  , un  éclat  en  étoit  en- 
tré par  la  vifiere  dans  la  tete  du  Roy. 
Les  Relations  qui  portent  que  Sa 
Majefté  recouvra  l’ufagedela  raifon 
quelque- tems  avant  que  de  mourir  , 
y ajoutent  qu’elle  pardonna  fa  mort 
à Montgommery , & qu’elle  défen- 
dit de  l’en  rechercher  : mais  quand 
cela  ne  feroit  pas  , il  eft  conftant 
-qu’il  palTa  pour  innocent  durant  les 
■ Mgnes  de  François  fécond  & de 


-, 
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Charles  - neuf  , qu’il  fut  lo'ng^ 
temps  à laCour  de  ces  deux  Princes, 
qu’il  y exerça  la  Charge  de  Capitai- 
ne des  Gardcs-du  Corps,  dont  il 
avoir  tflé  pourvcu  après  la  mort  de 
fon  pcre,  & que  cette  feule  circon- 
ftance  devoir  le  meure  à couvert  de 
la  Juftice,  quand  même  Catherine 
ne  l’eût  pas  reconnu  pour  un  inno- 
cent , en  fe  lèrvant  de  luy  dans  des. 
rencontres  où  la  Cour  n’a  garde 
d’employer  les  perfonnes  dont  la 
repuiacion  eft  tant  foit  peu  flétrie. 

Cependant  Matignon  eut  ordre 
d’envoyer  Montgomm^ery  à Paris 
fous  une  telle  efeorte,  qu’il  ne  fût 
pas  pc  flible  de  l’enlever  ; il  obéît  a-T 
vcc  joye  -,  & comme  il  n’y  ayoit  que. 
trop  de  témoins  â dépofer  qu’ils  a- 
voient  vu  Montgommery  les  armes 
à la  main  contre  le  Roy  Charles- 
neuf,  & l’épée  teinte  du  fang  des. 
François,  il  ne  fut  pas  malaifé  de, 
luy  faire  en  peu  de  jours  fon  procef  ^ 
dans  les  formes.  Il  ne  s’amula  pas  $ 
chicaner  là  vie,  & il  fe  choqua  du 
fpnfeil  qui  luy  en  fiit  donné  : LÇ' 

courage. 
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courage  qu’il  avoir  perdu  à la  veuc 
^les  Catholiques  relolus  de  donner  *5  7 4t.  . 
Taflaut  à Donfront  lui  revint,  quand 
il  fut  fur  la  lèllette.  Il  répondit  avec 
autant  modeftie  que  de  fermeté , Ôc 
il  ne  changea  pas  de  couleur  quand 
on  luy  prononça  TArrell  qui  le  con- 
damnoit  à perdre  la  tète.  Il  retour- 
na fans  s’en  plaindre  dans  la  tour  de 
la  Conciergerie  du  palais  , qui  de- 
puis  a retenu  fon  nom , & il  y trou- 
va un  Cordelier  envoyé  pour  tâcher 
de  le  convertir  : il  ne  dédaigna  pas 
de  luy  parler,  mais  leur  converlà- 
don  ne  fit  pas  longue.  Le  Cor  dé- 
lier la  commença  en  demandant  â 
Montgommery  qui  Tavoit  obligé  i 
quitter  la  Religion  de  lès  Ancêtres; 
éc  Montgommery  repartit  que  ç’a- 
voit  efté  un  Religieux  de  fon  Ordre 
qui  luy  avoir  rais  en  main  une  Bible 
Françoife  & un  Livre  de  Prières, 
où  il  avoir  appris  le  Calvinifme.  Le 
Cordelier  qui  ne  s’attendoit  point  à 
cette  réponlè , en  fut  tellement  fur- 
pris  qu  il  nofa  répliquer;  Il  laiflâ 
Montgommery  entre  les  mains  du 
r'  Tome  /.  G 


HISTOIRE 
Prevoft , qüi  conduifit  en  Grève 
74*  où  il  fut  décapité.  Les  Catholique*, 
fe  réjouïrentde  fa  mort,  & les  Cal- 

, . viniftes  jurèrent  de  la  vangér  haute- 

ment. Les  uns  & les  autres  en  jugè- 
rent fi  divcrfcmcnt , qu’il  y a delà, 
peine  à croire  qu’ils  aprochaflènt  de 
’ la  vérité.  On  raifonnera  peut-être 
plus  jufte , fi  l*on  dit  qu’en  cfFrt  il 
fut  malheureux -,  mais  qu’auffi  il  y 
eut  de  fa  faute.  Ses  amis  lui  avoient 
conïèillé  après  la  mort  de  Henry  (è- 
cond  de  fe  bannir  luy  meme  volon-’ 
rairement  du  Royaume  pour  toute, 
fa  vie  : de  le  retirer  dans  un  pays  a- 
my  de  la  France  : d’y  vivre  en  fimple 
particulier  : & de  ne  fe  mêler  jamais 
^ des  affaires  publiques , quelque  oc- 
cafion  qui  s’en  prefentâc.  Il  fuivir 
d’abord  un  avis  fi'  lâlutaire,  & il 
alla  à Venifèj  mais  il  s*y  jetta  dans 
' la  débauche , & n’y  demeura  que 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  dépenfe  l’argeiat 
qu’il  avoir  apporté  de  France.  II  rc- 
! ' vint  enfuitte  dans  la  Normandie  , 
où  il  n’atendit  pas  que  le  Prince  de 
Condé  l’Amiral  de  Châcilloii 
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■l'excitafTem  à la  révolte  ; cc.fut  luy  ' 
même  cjui  les  en  follicita  , & leur 
promit  de  faire  foûlevcr  toute  la 
;Normand’e  en  faveur  de  la  nouvelle 
Religion',  ce  qu’il  auroic  apparem- 
mentexecuic,  fila  hardieflè  du  Duc 
d’Aumale  & les  intrigues  de  Mati- 
gnon ne  Ten  euflènt  empêché. 

Charles  de  Montbrun  , Chef  des 
Cal  vinifies  du  Dauphiné  , s’étoit 
foûlevé  dans  fa  Province  prefquc 
aujfiî  tôt  que  Montgommery  entra 
dans  la  Normandie  i mais  outre  qu’il 
, n’étoit  fécondé  par  aucunes  Troupes 
étrangères  , les  cinq  cens  hommes 
qu’on  avoir  levez  pour  luy  dans  Gê- 
né ve's’écantdiffipez  faute  d'argent, 
le  Duc  de  Guife  Gouverneur  de 
Dauphiné  y avoir  mis  fi  bon  ordre 
qu’il  étoit  malaifé  de  le  furprendre* 
La  négligence  de  Maiigeron  fou 
Lieutenant  fut  pourtant  caufe  que 
Montbrun  enleva  quatre  cens  Cava- 
liers Catholiques  auprès  de  Monte- 
îimatj  mais  lorfqu’il  voulut  immé- 
diatement ^rés  alfieger  Die,  il  y 
.4cçut  un  affront  qui  détourna  les 

& ' ■ ■ ' 
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* CalWniftes  du  Pays  de  s*enrôîer  fous 
les  Enfeigncs.  Le  fils  du  Gouvcrçeur;^*^ 
de  cette  Place,  tout  Catholique  qu’it> - 
étoit,  s*étanc  mis  mal' avec  Ton  pere,.'^^'- 
avoir  feint  de  changer  de  Religion  , ' 

& promis  à Montbrun  de  l’introduire 4^’. 
dans  Die.  Le  Siégé  en  avoit  eftéfor-^ 
mé  la-deflTus  *,  mais  le  fils  (e  repentit-  4 
trop  tôt  pour  les  Calviniftes  de  ce  4 
qu’il  avoit  fait,  & donnant  avis  â fim  * sr 
pere  de  ce  qui  le  pafToit  entre  les  af-,-  V ' 
fiegeans , rendit  inucileTaflaut  qu’ils 
livrèrent.  Il  avertit  enfui  te  les  Aflîe- 
gez  de  faire  une  lôrtie  generale, 
îè  oignit  à eux,  & fit  lever  hontea-.A>;. 
fèm  jnt  le  fiege  a Montbrun.  . 

Le  Poitou  ôc  les  autres  Provin-S-s"^' 
ces  voifines  ou  il  Te  trou  /oit  un  très. 
grand  nombre  de  Calviniftes,  de-^  ^4* 
îneurerent  plus  loog-tems  calmes 
pat  la  canduire  de  Noue  & de  Bi-  rV 
ron  qui  y avoient  la  principale  au-^;i 
tari  té  fur  ceux  de  l*une  & l’autre 
Religion.  On  a remarqué  que  U 
quatrième  guerre  civile  avoit  efté 
terminée  devant  la  Rochelle  dans 
U feule  veuë  d'en  faire  lever  leSieg^ 
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fans  que  l’honneur  du  Duc  d’Anjou , 
pour  lors  cl eu  Roy  de  Pologne  y 
fut  fletry.  La  Noue  s’en  étoit  mêlé 
plus  heureufemenr  qu’aucun  autre  i 
£c  comsne  le  perfonnage  qu’il  fai- 
foit  dans  la  Rochelle  où  il  exerçoit 
en  même-tems  les  fondions  incom> 
patibles  d’homme  duRoy  & de  Chef 
des  Calviniftes,  croie  des  plus  diffi- 
ciles & des  plus  dangereux , il  avoir 
demande  à la  Cour  pour  récompen- 
{h  du  grand  icrvice  qu’il  venpit  de 
luy  rendre , qu’Elle  luy  permît  d’al- 
ler prendre  un  peu  de  repos  en  Bre- 
tagne dans  le  Château  dant  il  por- 
toit  le  nom,  La  Cour  perfuadee  qu’il 
jne  fc  prendroit  aucune  relblution 
direAe  contre  l’Etat  dans  la  Rochelr 
le  tant  que  la  Noue  y feroit , l’a- 
voit  conjuré  de  ne  s’en  pas  éloigner;; 
& parce  qu’il  avoir  trop  peu  de  bien 
pour  la  dépenfe  qu’on  Tobligeoit  â : 
faire,  il  avoir  reçu  deux  mille  ccus^ 
de  gratification. 

Biron  s’étoit  racommode  avec  la 
Reine  mere,  en  la  fer  van  t âlbn  grc- 
auprès  de  Henry  trois  , encore  Duc 

G iij 
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■*  d’Anjou , dés  le  tems  qu’elle  l'avofr 
choiiî  pour  Confciller  de  ce  Prince 
dans  la  guerre  contre  les  Calviniftcs: 
& cette  PrinceCTe  qui  tenoit  pour 
fufpeds  tous  les  Courtifans  attaches 
au  Duc  d’Alençon  , au  Roy  de  Na- 
varre y & aux  Montmerencis,  avoir 
, efté  contrainte  de  confier  l’admini- 
flration  du  Poitou  à Biron , à'caufè 
qu’elle  n’avoit  que  luy  qui  en  fut 
plus  digne  ,,  & én  qui  elle  fe  fiât- 
La  Nouc&  Biron  avoient  une  égale" 
inclination  pour  conferver  la  Paix  » 
& dés  qu’ils  apprirent  la  mort  de, 
Charles-neuf,  ils  tournèrent  toutes 
leurs  pénfée?  à prendre  des  mefurcs 
qui  leurpermiflent  de  vivre  en  repos 
au  moins  jufqu’à  l’arrivée' du  Roy. 
Ils  négocièrent  avec  beaucoup  d’ex- 
;aditucie  & defincerité,  & convin- 
rent en  peu  de  jours  fous  le  bon  plai- 
fîr  de  la  Regente , qu’il  y auroir 
une  fufpenfion  d’armes  pour  deux 
mois , entre  les  Catholiques  Sj/tew 
Calviniftes  de  Poitou,  de  Saimott- 
ge  & d’Angoumois  s & que  fi  le  Roy 
n’étoit  pas  de  retour  dans  ce  tern:^. 
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la  Trêve  (èroic  prolongée  pour  on 
troificme  mois,  (ans  qu’il  fût  belôiti 
d’un  nouveau  Traite:  Que  les  gar- 
nilbns  de  la  Rochelle  & des  autres 


places  Calviniftes  fituêes  dans  les 
trois  Provinces  que  l’on  vient  de 


nommer , ne  tireroient  point  de  con- 
tributions des  Catholiques  donc  les 
terres  fe  trou  voient  dans  leur  Ban- 
lieue : ôc  que  tant  en  cette  confide- 
ration , qu’a  caulè  que  les  foldats 
Calviniftes  avoient  ablblument  be- 
Ibin  d’argent  pourfubfifter,  on  leur 
accorderoitdix  mille  livres  par  mois 
fur  les  deniers  Royaux. 

Cette  Ibmme  étoit  fi  petite  qu’it 
n’y  avoit  pas  lieu  d’y  trouv:fr  à re- 
dire , fur  tout  dans  un  temps  où  les 
Calviniftes  étoient  accoutumez  à 
commencer  leurs  révoltés  par  la  fai- 
lle entière  de  ces  fortes  de  deniers  y 
dont  Biron  ne  leur  abandonn oit  par- 
la Trêve  qu’environ  la  dix  i ém  par- 
tie, & mettoir  par  confêquent  i 
côuvertics  autres  neuf,  Auflînefut- 
' ce  P as  la  ce  qui  choqua  la  Regente, 
Elle  ne  s’arrêta  pas  à l’argen  : mais 
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elle  prévit  que  Biron  (ans  ÿ penfer 
travailleroit  à la  priver  de  l’autorité  , 
quiîui  étoit  plus  chere  fans  conipa- 
raifon  que  la  vie.  Si  la  fufpenhont 
d’armes  entre  luy  & la  Noue  reiiC- 
liflbic  3 les  autres  Provinces  du; 
Royaume  où  les  Calviniftes  étoicne 
puifïàns , charmées  parles  avantages 
que  le  Poitou , la  Saintonge  de  l’An- 
goumois  en  tireroient , conclucV; 
roient  aufli-tot  des  Trêves  î leur 
exemple,  & la  France  deviendroic 
auffi  calme  qu’elle  Tavoit  efte  avant 
la  faintBarthelemy,  la  Régenté  n’au- 
roitplus  rien  à faire,&  Henry  IlI.Ia 
trouvant  dans  l’oiltvetCjne  penièroic 
pas  moins  à la  décharger  du  poids 
des  affaires , que  Charles-neuf  en  a- 
voit  formé  le  dellèin  lesderniere» 
années  de  fon  Régné.  La  Regentefe 
Ibuvenoit  encore  qu’elle  n’avoit 
point  alors  trouvé  d’autre  expédient 
pour  conlcrver  la  meilleure  part  du 
Gouvernemenr,  que  de  tenir  les  aR 
faites  publiques  dans  un  état  que  fon 
fils  ne  pût  fe  palier  d’elle  , quoiqu'il 
le  fouhaitât  de  tout  fon  cœur:  & ç'a-? 

. ’ _ voit' 
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toit  efté  là  un  des  principaux  motifs 
des  quatres  guerres  Civiles  du  pre- 
cedent Régné.  De  plus  Henry  trois 
ne  luy  ccoit  p.  s moins  redoutable 
que  lavoir  tOé  Cbades  neul  : Sc 
«juoiqu  elle  1 eut  toujours  aimé  avec 
beaucoup  plus  de  tendreUe  que  lès 
uuttes  enfans  j elle  ne  s’étoit  que 
trop  apper^uc  qii^il  n’en  avoit  pas 
réciproquement  pour  elle. 

Elle  le  connoilîoit  d’humeur  à lê 
laiTer  gouverner  ; & loifqu’il  auroic 
des  favoris,  il  éroit  à craindre  pour 
elle  qu’ils  ne  la  chalTî:(rent  de  la 
Cour,  dans  la  veuc  de  prendre  là 
place  dans  le  Gonfeil,  ou  d’empê- 
cher au  moins  qu’elle  ne  prît  garde 
de  trop  prés  à leurs  aébions.  Une 
cinquième  guerre  civile  éroit  donc 
necelTaire  à la  Reine  mere , & elle  la 
/buhaitoit  avec  d’autant  plus  de 
paffion,  que  par  quelque  accident 
qu’elle  commençât , il  y avoir  appa- 
rénee  qu’elle  dureroit  plus-Jong 
tçms  que  n’avoient  duré  les  quatre 
aimes  toutes  enfemble , parce  qu’il 
J auroit  plus  d’égalité  entre  les  for- 

Tme  /,  H 


5 74- 


/■ 


So  HIStOIIlË  * : 

■ ces  de  part  & d’autre.  Les  Priiicc* 
Proteftans  d’AIleraagne,  & les  Can-' 
tonsZuingliens  desSuifles  n'âvoient 
ofe  jufqnes-là  alïîfter  diredemèric 
les  Calviniftes  de  France,  & s’étoient 
contentez  des  voyes  indiredes  que' 
fournit  la  Politique  , & cela  pour 
deuxrailbns : lune, qu-ils  n’avoitnc 
point  de  prerexte  plau/îble  poür  {e‘”. 
mêler  des  affaires  de  France  j l’autre’:^ 
qu*en  favorifant  la  rébellion  dans 
les  Etats  d’autruy ils  donneroient  à . 
leurs  propres  Sujets  le  pernicieux 
exemple  de  Ce  révolter.  Cependant 
l’une  & l’autre  de  ces  confîderations 
cefïbient  par  l’avenement  de  Henry 
trois  â la  Couronne.  Les  Proteftans  ‘ 
d’Allemagne  s’ctoient  hautement 
déclarez  contre  luy  lorfqii’il  avoir 
paffé  fur  leurs  terres  pour  aller  en* 
Pologne;  & il  s’en  étoit  peu  fallu 
que  l’Elcdeur  Palatin  ne  Peut  anêté 
dans  Heidelberg,  ville  Capitale  du- 
bas  Palaiinat.  Sa  Majefté  en  étoit 
tellement  irritée , qu 'Elle  ne  l’auroit 
pas  efté  davantage  , quelque  mal 
qu’on  luy  eût  fait  : & comme  elle  , 
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«voit  aflez  témoigné  de  ne  vouloir 
plus  garder  de  meflires  avec  les  Prin- 
ces Proteftans, elle  n’efpetoit  plus  que 
lesProteft^ns  en  gardaffènt  avec  elle, 
ils  attribuoiem  à Henry  trois  le  mall 
facre  de  la  faint  Barthélémy  ; & ils 
trouvoient  cette  aélion  fi  horrible* 
qu*ils  ue  croyoient  pas  que  les  Cal- 
viniftes  de  France  raflent  criminels 
de  leze-Majefté  , pour  prendre  les 
armes  dans  le  lêiil  delTein  de  fe  ga- 
rentir  déformais  d’une  fomblable  fiir- 
prife.  Les  Cantons  Z'iinglicns  ve- 
noient  de  conclure  une  Alliance  plus 
ccroite  que  les  precedentes  avec  Ge- 
neve,  & de  s’ouvrir  par  là  le  che- 
min pour  aller  au  fccours  de  leurs 
Freres  perfccutez  ; ( Ils  nommoient 
ainfi  les  Calviniftes  de  France,  à 
caufe  de  la  relïemblance  de  la  Do- 
ârinc  de  Zuingle  avec  celle  de  Cal-  ; 
vin.)  Ils  les  avoient  déjà  affifttz  dj||i 
quatre  mille  fantafins  ; mais  comme 
ils  n’avoient  ofé  avouer  cette  Infan- 
terie, ni  permettre  qu’elle  combattît 
fous  leurs  Enfeignes  , le  Colonel 
Àlphonfo  d’Ornano  ^ Chef  des  Ca* 

■ * ^ 
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tholiques  du  Dauphine , l'avoit  tail- 
lée en  pièces  entre  ies  Montagnes 
de  cette  Province. 

^ Le  parti  des  Catholiqjies 
aufli  devenu  h formidable  , que 
fi  Henry  trois  ne  fe  joignok  à luy 
;de  bon  grc  , jl  y feroit  contraint  pat 
la  neceffité  de  fes  affaires.  La  Ihifon 
du  meme  parti  avec  l’Efpagne,  le 
Saint  Siégé  & les  Princes  d’Italie  é- 
;toit  formée , & il  étoit  affuré  de  re- 
cevoir de  ces  deux  endroits  plus,  de 
Troupes  que  fes  ennemis  n’en  ti- 
leroicnt  d’Allemagne.  Il  avoir  pour 
luy.Ic  plus  riche  Prince  du  Sang , qui 
ctoit  le  Duc  de  Montpenfier,  beaur 
frere  du  Duc  de  Guife , deftinc  pour 
en  cftre  le  General  : & d’ailleurs  il 
fe  trouvoit  fi  puifiànt  dans  le  Royau- 
me , que  pour  un  Calvinifte  il  y 
voit  trois  ou  quatre  Catholiques  zc»* 
^z.  Les  Parlemens  luy  croient  at- 
tachez de  forte  , qu’il  avoir  fallu 
plus  d’une  Lettre  de  Juffion  pour 
les  obligera  la  verication  duder- 
nier  Traité  de  Paix*,  & fiir  tout  on 
avoit  mis  fi  bon  ordre  dans  les  Villes 
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de  Roiien  J d’Orlcans  , de  Lyon, 
& dans  les  autres  dont  les  Calvini- 
lles  s’étoient  autrefois  emparez  , 
qu’elles  nétoient  plus  expo  fées  à 
leur  invafion.  Ainfi  la  Régente  n’a- 
voit  qu’a  commettre  de  nouveau  du* 
rant  1 abfence  du  Roy  ces  deux  par-* 
tis  Tun  contre  l’autre , pour  eftre  aC* 
force  que  quand  il  lêçoit  de  retour  , 
ilnepourroit  les  reconcilier  : & ce 
fou  là  vrai  fomblablement  ce  qui 
l’empêcha  de  ratifier  la  Trêve  que 
Biron  & la  Noue  avoient  conclue. 

Elle  s’en  exeufa , for  ce  que  le  Roy 
fon  fils  étant  en  chemin  pour  reve- 
nir de  Pologne  , la  bienféance  ne 
permettoit  pas  qu’elle  ufaft  de  tou- 
te l’aiuoritc  qu’il  luy  avoir  donnée, 
en  ratifiant  un  Traité  de  telle  im- 
portance , fans  en  avoir  communi- 
qué avec  luy.  Mais  les  Calviniftes' 
obfervoient  de  trop  prés  la  Regen- 
te,  & avoient  de  trop  bons  efoions 
auprès  d’elle,  pour  ignorer  long- 
tems  que  comme  elle  ne  preten- 
doit  pas  les  pouflèr  à bout,  elle 
ne-vouloit  point  aufo  les  laifièr  ea 
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paix.  Ils  en  furent  informez  û fwré- 
cifémeit  , qu’ils  prirent  les  mêmes 
mefures  que  fi  on  Icnr  eût  déjà  de-  ' 
claré  la  guerre  dans  les  formes.  Ils 
convoquèrent  une  Aflemblée  genc- 
«le  à Millaut  , où  leurs  feizé  Pro- 
vinces envoyèrent  des  Députez , a-  , 
vec  des  pouvoirs  fi  amples  , que 
l’autorité  Royale  n’y  étoit  exceptée . 
qu’en  apparence  : ils  fe  faifirent  des 
deniers  publics  par  tout  où  ils  Ce , 
trouvbienc  les  plus  forts  j ils  dref* 
ièfent  un  rôle  exaâ:  de  leurs  TroH- 
|>es  ; ils  les  diviferent  en  deux  parties 
a peu  prés  égales  j &:  ils  diftingue^ 
rent  celles  qui  dévoient  tenir  la 
campagne , d’avec  celles  qui  feroient  ' 
renfermées  dans  les  Places. 

La  Regente  de  fon  côté  fit  mar- 
cher en  diligence  vers  le  Poitou  les 
Gens  de  guerre  qui  ne  luy  étoient 
plus  neceflairesen  Normandie  > puiG 
que  fiiint  Lo  s’étoit  tendu  fans  at- 
tendre de  Siégé  i & foitqueSa  Ma- 
jefté  eût  befoin  de  Matignon  pour 
la  guerre  de  uyenne , qui  deman- 
doit  un  Chef  plus  adroit  que  vaÿ- 
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îant , ou  qu’elle  n’orafi;  luy  donner 
.le  Commandement  des  armées  , 
dans  lefquelles  il  fe  trouvoic  des 
Princes  du  Sang  ; Elle  cKoifit  pont 
^ General  le  Duc  de  Montpenficr , & 

' luy  donna  pour  Lieutenant  le  Prin- 
ce Dauphin  Ion  fils  unique.  Monc- 
penfier  trouva  les  Compagnies  alTci 
complétés  j mais  on  luy  fournît  fi 
peu  d’argent , qu’il  n’ofa  entrepren- 
dre aucun  Siégé  d’importance.  Il  fe 
contenta  de  bloquer  les  Places  qu’on 
luy  ordonnoit  d’affieger , & d’em- 
pècher  les  Cal  vinifies  de  former  un 
corps  aflèz  confiderable  pou.  entre- 
prendre fur  aucune  des  Villes  Ca- 
tholiques. 

Matignon  eut  ordre  d’aller  en 
Guyenne,  & trouva  cette  Province 
-r  d’autant  plus  en  danger,quelesCal- 
vinifies  y étoient  plus  forts  que  dans 
aucun  autre  endroit  du  Royaume  ; 
on  n’avoit  ofé.  en  ôter  le  Gouverne- 
men  au  Roy  de  Navarre,  & les  deux 
Lieutenans  Catholiques  qu’on  luy 
..vi  avoir  donnez  ne  s’accordoient  point. 
<',;C’ctoitMonluc  & Burie,  qui  avoient 
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beaucoup  d’cxperience &c, démérité,'  . 
& qui  par  confequent  auroient  toasj* 
deux  fuffi  pour  s’acquictec  digne- 
ment de  leurcommiffion,  fi  elle  n’eût  " 
pas  efté  partagée  entre  eux , & ^ 
le  eût  efté  donnée  toute  enciere  à un 
feuU  Mais  Catherine  qui  ne  doutoit 
pas  de  ce  que  l’on  vient  de  dire.,  n*y 
avoir  point  eu  d^égard  , parce  que- 
d’un  côté  elle  avoir  cm  Monluc  trop, 
ambitieux,  de  l’autre  elle  n’avoic: 
pas  voulu  (e  paftèr  de  Burie  *,  cep  m-r  ■ 
dant  il  airivoit  delà  tous  les  roauxf 
qui  viennent  de  la  dîverfitc  des 
Chefs.  1;1  ne  le  prenoit  aucune  re(b- 
lution  importante  dans  le^  Confcilsî- 
& ce  que  l’un  des  Lieutenans  de 
Guyenne  executoit  avec  avantage  , ' 
l’autre  le  détruifoit  ou  le  rendoit 
inutile.  Ainfi  les  Calviniftes  ne  iê 
trouvant  pas  trop  prefièz  dans  IZf 
Guyenne , pehfêrent  à s’emparer  du| 
Languedoc , ou  du  moins  à faire  en-  ■ 
forte  qu’ils  n’y  trouvaftènt  aucune 
oppofitipn  de  la  part  des  Caiholi-.j^ 
ques. 

Le  jSouvernement  de  cette  Proî^ 
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Vînce  avoir  efté  donné  à Damville, 
fecdnd  fils  des  quatre , que  le  Con-  * 5 7 4' 
nctable  de  Montmorency  avoir  laif- 
lêz.  Il  s’y  étoit  acquis  beaucoup 
d’atlthoritc  par  fon  léjour  ordinai- 
re, & par  fa  maniéré  de  carellèr  ex- 
traordinairement la  NobI  elfe,  & il  ' 
avoir  vécu  à la  Cour  de  forte , qu’on 
ïie  le  foupçonnoii  pas  de  favorilèt 
en  fecret  les  Calviniftes  comme  le 
Maréchal  fon  frere  aîné  j mais  ils  c- 
toient  fi  bien  enfemble,  & Dam  vil- 
le s’étoic  expliqué  tant  de  fois  , que 
quiconque  attaqueroit  \q  Maréchal 
en  quelque  maniéré  que  ce  fut , aii- 
roit  affaire  à luy  ; que  les  Catholi- 
ques en  general , & 1 a Cour  en  par- 
ticulier , n’avoient  pas  crû  pouvoir 
ruiner  Tiin  fans  perdre  l’autre  : ainlT 
quand  il  avoir  efté  queftion  de  com- 
prendre le  Maréchal  de  Montmo-  ' 
rency  dans  le  maffacre  de  la  fiiine 
Barthélémy , on  s’en  étoit  abftenit- 
par  la  feule  confideration  que  Dam- 
ville livreroit  plûtoft  aux  Efpagnoly 
le  Languedoc,  où  il  étoit  demeuré  , ~ 

quelques  inftances  qu  ou  luy  eûç 
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faites  de  venir  à la  Cour,  que  de 
ne  pas  vanger  la  mort  de  (on  frere. 
Les  amis  qu’il  avoir  auprès  du  Roy 
l’en  avoicnt  averti , & il  s’étoit  con- 
firmé U-defïus  dans  l'opinion  qu’il 
n’y  avoir  point  en  France  d’autre  fu- 
reté pour  luy  que  dans  fon  Gouver- 
^ nemenr.  Ainfi  toutes  les  fois  qu’on 
avoir  tâché  de  l’en  tirer,  en  luy  oR* 
fiant  l’épée  de  Connétable  , dans 
la  veuë  qu’il  en  vi'cndroit  prêter  le  , 
ferment , il  s’en  étoit  exeufe  par  cet- 
te raifon  convaincante,  que  pour 
peu  qu’il  s’éloignât  du  Languedoc  , 
qu  :nd  ce  ne  lèroit  que  pour  huit  on 
quinze  jours  , les  Calviniftes  y fè- 
roient  des  progrès  fi  confiderables  , 
que  l’on  ne  pourroit  plus  enfuitte 
les  empêcher  de  fe  faifîr  du  refte 
de  la  Province.  La  Cour  n’avoic 
peint  approuvé  l’exculè  de  Damvil- 
le , mais  comme  elle  ne  fe  trouvoit 
point  en  état  ni  de  le  convaincre  de 
mauvaife  foy  , ni  de  l’arracher  de 
fbn  Gouvernement  malgré  luy , ei- 
de avoir  thoifi  Villeroy  , Saint  Sul- 
rpice,  & le  Comte  Sciana  Maid-  , 
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nengo , trois  des  plus  adroits  Cour- 
tifans  de  Catherine,  pour  obliger 
Damville  de  venir  à Paris. 

On  ne  convient  pas  des  ordres  fe- 
crets  qui  leur  furent  donnez  j & 
il  y a des  Relations  qui  portent  que 
Villeroy  Sc  fes  Collègues  ne  dé- 
voient agir  que  par  les  belles  voyes; 
ér^ue  fi  Damville  perfiftoit  dans 
fon  refus,  il  y avoir  feulement  or- 
<lre  de  le  depofer , & de  mettre  (bn 
'autorité  entre  les  mains  du  Parler* 
ment  de  Touloufe  , jufqu  a ce  que 
le  Roy  y eût  autrement,  pourveu. 
Mais  il  y en  a d’autres  qui  ajouftent 
que  Pon  devoir  enfuite  fe  faifir  de 
la  perfonne  de  Damville  & que 
fS  on  ne  le  pouvoir  faire , il  y avoir 
ordre  de  le  faire  tuer.  Villeroy  a 
fait  un  long  difeours  au  commen- 
cement de  fès  Mémoires , pour  ju- 
ftifier  qu’on  n’avoit  rien  exigé  de 
femblable  de  luy , ni  de  fes  Col- 
lègues ; mais  l’Apologie  qu’il  don- 
na pour  lors  au  public  n*empécha 
pas  Damville  de  croire  le  contraire, 
& comme  il  cioit  trop  prévenu  ^de 
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' lafauflfèté  du  Calvinifnie  pour  l’cnî*: 
^ 7 f * brafler,  quoique  ce  fût  pour  fauves 
fa  vie  î & que  d’ailleurs  il  étoit  alïè* 
éclairé  pour  prévoir  qu’il  ne  le  fau- 
vcroit  qu’en  rormanc  un  tiers  parti  J 
: il  y travailla  à là  rhode , c’eft-3-dire 

avec  beaucoup  d’ adtefle  & de  lècrér. 

; Oii  'a,  ,vû  qu’il  y avoir  un  grand 
nombre  de  François  perfuadez  que 
Calvin  n’avoit  pas  eu  raifon  de  chan*-. 
ger  l’ancienne  Foy  de  leurs  peres;ï 
& que  par  eonfequent  il  étoir  He- 
leliarquei  mais  ils  croyoiènt  aulfi 
que  la  Religion  faifoic  partie  dii 
Corps  politique , & que  par  confe^ 
quent  elle  devoir  s’accommoder  à Tes 
befoi  nsr  Ils  auroient  volon  tiers  con- , 
lènti , lorlqu’il  n*y  avoir  encore  ca 
- France  que  très  peu  de  Calviniftes , 
qu’on  les  exterminât  par  le  fer , par 
le  feu,  ou  de  quelque  autre  mar 
nierc  que  ce  fût  : mais  prefentemenc 
qu’üs  avoient  donné  quatre  Batail- 
les, foûtenu  aürant  de  guerres  Ci- 
viles, & mis  durant  douze  ans  la 
Couronne  dans  un  extrême  dan-^ 
ger  i il  valoir  mieux  les  laiflèr  |ou‘û: 
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de  bonne  foy  de  la  liberté  de  con-  ^ 
fcience  qu’on  leur  avoir  accordée»  *4  74^ 
que  de  hazarder  les  biens  & les  vies 
d’une  infinité  d’innocens , & d’ex- 
pofer  la  Fiance  à l’invafion  des  Er 
trangers. 

Le  nontbre  de  ces  petfonncs  étoic 
très  grand , & il  y a lieu  de  s’éton-  ' 
ner  qu’ils  n’euflènt  pas  déjà  formé  . • 

un  parti.  La  plufpart  des  Parle- 
mens,  les  bons  Bourgeois  des  Villes  ;V 
& les  Gentilshommes  les  plus  ac- 
•cpmmodez  qui  n’avoient  pas  eu 
l’ambition  de  fe  produire  à la  Coiir 
étoient  de  cét  avis , foit  qu’ils  euC- 
(ènt  inrereft  d’empêcher  la  guerre 

dont  ils  auroient  à porter  le  princi-  - ■ 
pal  fardeau  , pu  qu’ils  déferafienc  1 
aveuglément  à la  vieille  maxime  i 
que  l’on  petfîiadoit  bien  la  Reli- 

t ion,  mais  qu’on  ne  la  coraman-* 
oit  pas  : on  les  appelloit  Politi- 
ques , & ce  nom  qui  n’avoir  d’a- 
bord cfté  donné  qu’au  Chancelier 
de  rHofpital,  leur  avoir  efté  depuis 
communiqué  à caulè  de  la  confor- 
mité de  leurs  fentimens  avec  les 
«ns.  Voilà  ce  qui  a trompé  pref*  ♦ 
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“ que  toiisles  Hiftoriens , qui  fè  ïôini 
imaginez  que  ce  grand  Homme  a- 
voit  efté  le  premier  Chef  du  par- 
ti des  Politiques , quoiqu’il  paroiffè 
évidemment  par  les  Ecrits  qui  re- 
ftent  de  luy  , & par  les  Mémoi- 
res du  temps , que  voyant  la  Fran- 
ce partagée  en  deux  fadions  irré- 
conciliables , il  fe  propofà  d’imiter 
Caton , qui  ne  fe  déclara  jamais, 
pour  Ccfar  ni  pour  Pompée,  & de-, 
meura  feul  dans  le  véritable  interet 
de  lâ  Republique  Romaine  , à Ia  _ 
liberté  de  laquelle  ces  deux  grands 
Capitaines  en  vou loi ent  egalement.  • 
Damville  penfa  donc  fèrieufe- 
ment  à s’alTurer  des  Politiques  di- 
ftribuez  dans  les  Provinces  , & 
réiilîït  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité, que  la  conduite  de  la  Reine 
mere  à l’égard  de  Biron  & de  la 
Noue  avoir  convaincu  les  plus  é-T 
clairez  qu’il  y alloit  avoir  une  guer-^ 
re  plus  terrible  que  n’avoient  efte  . 
les  precedentes.  Il  prévit  enfuitc 
que  les  Politiques  ne  coureroienc  . 
(bns  fes  Enfèignes  , qu’aprés  qu*il 
les  y auroit  attirez  par  l’elperance 
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d^un  appuy  dont  ils  ne  fè  doutoicnt 
pas , & dans  cettte  vcuc,  il  envoya 
deux  Gentilshommes  fort  intelli- 
gens  àl’AfTembléedeMillaut,  pour- 
eftre  informe  de  ce  qu’il  devoir  at- 
tendre des  Calviniftes , fuppofé  que 
le  Roy  immediaiement  après  fon 
retour  marchât  avec  des  Troupes 
du  côte  du  Languedoc , pour  y met- 
tre un  autre  Gouverneur  que  luy. 
Ces  Gentils-hommes  agirent  avec 
tant  de  fecret  , que  l’on  ne  décou- 
vrit rien  de  leur  négociation  que 
îong-tems  après  qu’elle  eût  efté  fi- 
nie. Ils  obtinrent  pour  Damville 
plus  qu’ils  ne  pretendoient , puif. 
qu’on  leur  accorda  deux  articles  au 
delà  des  vingt- deux  de  moindre  im- 
portance qu’ils  avoient  propofez  : 
L’un  de  ces  articles  ètoit , que  fi 
Damville  vouloir  former  une  Ligue 
ofïènfive  & dèfcnfive  avec  les  Cal- 
viniftes de  France , ilshazardcroient 
toutes  leurs  forces  pour  le  mainte- 
nir contre  la  Cour  : L’aptre  , que 
s’il  ne  jugeoit  pas  â propos  de  pafl 
ièr  d’abord  dans  une  telle  exttemi- 
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’ té , on  ne  laiïTeroir  pas  âe  Idy  én» 

^ ^ voyer  fix  mille  hommes  quvcoïîn*  . 
battroient  fous  fes  Enfcignes  fans 
luy  eftre  à charge.  “ . ' . 

Damville  avoir  trop  de  jugement 
& d’ex  péri  en  ce  3 pour  ne  pas  ap- ; 
percevoir  que  le  premiétvde  tes* 
deux  expediens  croit  le  plus  fôr 
pour  luy  & que  le  fécond  fcroit 
^ fu  et  a des  incon venions  qui  le  rénr-*  ' 
droient  foible , Sc  peut- être  inutile. 
M ais  il  eut  horreur  de  fe  joindre 
' par  écrit  aux  eiinemis  de  fa  Reli-' 
gion.  Il  aprehenda  de  perdre  par^ 
une  telle  démarche  les  amis  décla- 
rez & fecrets  qu’il  avoit  auprès  du 
" Roy  & de  la  Reine  mere , dans 
lefquels  il  mettoit  (à  principale  reC* 
fource , & il  crût  qu’il  fèroit  affez-  . 
i lot  pour  luy  de  le  jetter  ouverte- 
ment entre  les  bras  des  Calvini-  . 
fies , lorfque  le  Roy  le  poufleroit 
à bout  , & que  les  Calvinifhes' 
auroient  alors  afïèz  d’intereft  de  le 
conlêrver  , pour  y travailler  au  pré- 
judicc  de  leurs  autres  affaires. 

'%  IL  fe  contenta  donc  du  fecôhd 

^article. 


: jW 
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^atticle  , & il  réfolat  neanmoins 
d’accepter  le  premier  , filppofé  qu’ii 
ne  pût  fe  maintenir  par  une  autre 
voye  qüe  celle-là.  Et  de  fait  > il 
n’avoit  pas  encore  tout  à fait  per- 
du refperance  de  fe  réconcilier  avec 
. la  Cour  fans  y aller  : car  encore 
qu’il  connût  aflèz  Catherine  de  Me-* 
dicis  pour  croire  qu’elle  neluyfe- 
roit  jamais  favorable , il  fçavoit  que 
l’efprit  du  Roy  ri’étoit  pas  fi  aigry 
contre  luy  : & d’ailleurs , il  failoit 
utT  grand  fonds  fur  l’amitié  de  trois 
perfonnes'  qui  fc  trouvoient  alors 
auprès  de  Sa  Majefté.  Le  premier 
éfoit  Bellegarde  , qui  de  firaple 
Gentilhomme  de  Gafcogne  , s’ctoic 
élevé  dans  les  guerres  de  Piéraonc 
par  fbn  courage  , en  s’expofant  a- 
vecjoye  aux  plus  grands  dangersj 
Il  en  avoir  acquis  le  fobtiquet  de 
mungeitr  de  ^avelim  , & l’eftime 
particulière  du  Maréchal  de  Ériflàc.- 
Mais  il  ne  s’étoit  ps  comporté  de 
même  dans  les  guerres  Civiles  » 
parce  quil  s’étoic  apperçu  avoir 
pour  le  moins  autant  de  qualité^ 
' Time  i,  i 
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pour  Tintrigue  que  pour  la  güerrr^ 
4*  & il  luy  croit  venu  en  penfée  d’c- 
prpuver  fi  la  négociation  ne  luy  (è- 
roic  pas  plus  heureufe  que  les  ar- 
mes l’avoicntefté.  Il  s*écoit  donne 
à Catherine  qui  i’avoic  mis  auprès 
du  Duc  d’Anjou  ; & il  ne  s’y  étoic 
pas  beaucoup  diftingué  pendant  que 
Carnavaiet  avoir  çfté  Gouverneus 
de  ce  jeune  Prince , à caulè  qu*il 
luy  écoit  devenu  fufpeèt  par  fon  at- 
tachement aux  plaifirs  i mais  après' 
que  Villequier  avoir  fuccedéaCtr- 
navalet , ce  meme  attachement  a- 
voit  fait  la  fortune  de  Bellegarde, 
parce  que  Villequier  n’y  éroit  pas 
moins  fujet  que  luy^  & l’aimo» 
ainfi.par  fympatie. 

Le  (econd  étoit  Pibrac,  ne  dans 
le  meme  climat  que  Bellegarde  j 
mais  devenu  Courtifan  pai  une  au- 
tre voye.  Pcrfbnnc  ne  le  fiirpaflbit 
en  bonne  mine,  & peu  de  gens  l’c- 
galoient  en  l’art  de  briller  dans  les 
converfations.  Il  s’étdit  appliqué  à 
la  Jarifprudence  , mais  il  n'avoit 
pas  fi  bien!  léüifi  qu’à  U Morale  a 
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vqu’il  infinuoit  agréablement  dans 
ies  Harangues , & lijr  tout  dans  les  '*  574* 

. ycrs  ; comms  il  parc'îc  par  les  Qua- 
trains qui  relient  de  luy.  On  ne 
fçait  pas  par  quelle  occafîon  il 
. s’étoit  fait  connoiftre  à la  Reine  de 
Nivarre,  ni  comment  il  avoir  ga- 
gné Tes  bonnes  grâces  \ mais  il  eft 
, conftant  qu’elle T’ellimoit  plus  qu’- 
aucun aurredelês  Courtifans.  EUe 
, l’avoir  introduit  dans  la  Mailbn  de 
' Henry  trois , lorfqu’il  n’écoit  encore  ^ 

, que  Duc  d’Anjou , & il  s’y  main- 
tenoit  par  Ton  propre  mérité. 

Enfin  Damvilc  avoit  contraéfcc 
,,  une  liaifon  avec  le  Duc  de  Savoye 
.auflî  étroite  , que  les  fujets  d’un  ^ 
Souverain  en  peuvent  former  avec 
>^un  autre:  Il  étoit  né  d’une  fille 
naturelle  de  la  Mai  Ton  de  Savoye  ; / 

& comme  il  devoir  eftre  le  plus 
riche  Seigneur  de  France  > & qu’il 
avoit  efté  fur  le  point  d’époufer 
Marie  Sruart  Reine  d’Ecofie,  veu- 
, ve  d"  François  fécond,  le  Duc  de 
.J  Savoye  (ê  lenoit  hono  é de  fon  al- 
^ liancc>&  leçonfidetoit  plus  que 


les  autres  Seigneurs  François.  Il  le  .iï 
croyoic  neceflàire  pour  difpofex  • 
Henry  trois  à la  reftitution  de  Pirvii 
gncroles , de  Savillan,  & de  la  Pe-  •«- 
rouie  ; & il  le  nrénageoit  dans  cecr  A . 
te  yeuë  avec  autant  de  précautions  rrt/-- 
que  s’il  eût  efté  fon  égal.  > 

DamviUe  fe-  fonda  là-deflTus  pouir  t'  | 
folliciter  fcs  trois  amis , d'employer 
tous  leurs  foins  pour  le’  réconcilier 
avec  le  Koy  forr  maftre,  avant  que -r'Y. 
Sa  Mijefté  eût  veu  la  Reine  mere.  „ ^ 
Gette  cireonftance  étoit  remarqua-'^ 
ble , à caufè  que  Damville  attri<- 
buoit  a Catherine,  & à (a  liaifon f 
particulière  avec  la  Maifon  de  Gui«.  :r 
fè,  tous  les  maux^  arrivez  aux  Mont-. y 
morencys  fous  le  régné  precedent  f ’ 
& tous  les  dangers  dont  ils  croient  < 
menacez  fous  celuy.cy  ; il  n*igno>  > 
roit  ni  l'afoendant  qu’elle  avoir  fut 
Henry  trois,  ni  les  anficcs  quelle  ir 
Içavoit  mettre  en  ufage  quand  il  ; 
croit  queftion  de  décrediter  les-' 
perfonnes  quelle  vouloit  per-: 

elle  avoit 
comte  les  . 
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Montmorencis  , rien  à l’avenir  ne 
lèroit  capable  de  le  defabufer;  au^  3'/4* 
lieu  que  s’il  étoic  informé  par  a- 
vauce  delà  veriîé,  & qu’il  eût  don- 
né fà  parole  de  ne  traiter  pas  plus  ,, 
mal  les  Montmorencis  que  lès  au«- 
tres  Sujets  , il  l’acconîpliroit  de 
bonne  foy  , quand  ce  ne  fèroit  que” 
pour  ne  pas  fournir  un  jufte  fu-, 
jet  au  Duc  de  Savoye  de  l’accufe» 
d’infidelitc. 

Mais  ce  Duc  ne  trouva  pas  fî- 
tôt  l’ôccafion  de  rendre  cet  office  à 
Damville  que  Bellegarde  & Pi- 
brac  , aufquels  Henry  trois  la  fio 
naître  (ans  y penlèt.  Plus  il  apro-  ' 
choit  de  France,  plus  il  venoic  de 
perfonnes  de  qüalitez  pour  luy  bai-  ■ 

1er  la  main  v & comme  il  étoit  très 
ciyil  de  ion  naturel,  & que  d’ail- 
leurs il  n’étoit  pas  encore  trop  bienr  : 
d’accord  avec  luy  même  fur  la  ma-  ^ 
niere  dont  il  devoir  traiter  les  Ca-<  \ 
tholiques , lesCalviniftes  & les  Po- 
litiques , & fur  le  different  accuerl 
qu  il  leur  ferolt , il  allèmbla  peu  de  . 
après  Ibtt  arrivée  i T uiin-  tou*>  - 
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tes  les  per fon nés  de  fa  fuitte  cap^' 
bles  de  luy  donner  conleil  ; il  leur 
demanda  s’il  croit  plus  à propos 
pDurluy  de  rcgner  paifiblement  en 
France , par  la  Paix  qu’il  donnergit 
aux  Calviniftes , & pat  la  confiance 
qu’il  rétabliroit  entre  la  Gour  & les 
Politiques , que  d’approuver  les  me- 
fures  que  la  Reine  mere  avoir  prifes 
^our  porter  la  guerre  dans  le  Poi- 
tou, dans  la  Guyenne,  & dans  lê 
Languedoc.  ». 

Les  Souverains  ont  prefqne  ton? 
jours  le  malheur,  lorfqu’ils  s’abiiG- 
fent  jufqu’à  confulter  leurs  Sujets 
fur  la  conduirte  importante  de  leur 
vie  i de  ne  pouvoir  cacher  fi- bien  le 
iêmiraent  vers  lequel  ils  panchent, 
que  l’on  ne  s’en  apperçoive , & qu’en 
fuite  on  ne  profire  de  cette  connoif^ 
fancê  pour  les  ftater , en  leur  cou- 
feillant  ce  qu’ils  défirent  s aulieu  de 
leur  dire  ingennement  ce  que  Pou 
penie.  On  a vu  que  Henry  çtoit  las 
de  la  guerre , & pretendoit  pafler  f» 
vie  dans  les  plaifirs  *,  Villcquier  (cm* 
principal  Favoty  (è  tiouvoic  danif 
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unè  difpoficion  toute  femblable  > & 
comme  il  étoit  à Tégard  de  Henry 
trois  cè  que  le  Maréchal  de  Retz 
avoir  efté  à i’cgard  de  Charles  neuf 
il  fe  propofoic  à l’exemple  de  ce 
Maréchal  d’amafEr  de  grandes  ri- 
chefles  fans  fe  mêler  des  armes. 
Henry  avoir  mieux  dilîîmulé  fës  vé- 
ritables fentimens  que  Villequierj, 
& pourtant  l’on  s’étoit  fî  bien  ap- 
perçû  qu’il  n’écoit  plus  le  même 
qu’il  avoir  efté  en  qualité  de  Duc 
d’Anjou , que  l*on  n*en  doucoic  préf- 
que  plus  en  France  , quoiqu’il  n’y 
fut  P as  encore  revenu.  Ainfi  les  Conw 
lèi  llers  d’Etat  de  Sa  Majefté  perfùa- 
dez  de  luy  l^ire  d’autant  plus  de  plar- 
fir  qu’ils  le  tireroient  d’embaras, 
opinèrent  tous  d’une  voix  qu’il  fal- 
loir traitter  avec  les  Calviniftes  & 
avec  les  Politiques  , & écrire  a là 
Reine  raere  de  fufpendre  l’aétion 
>des  Troupes  levées  pour  la  {urcté 
du  Royaume. 

Bellegarde  & Pibrac  ravis  de  voie 
acheminer  l’affaire  à leur  gré , fan» 
qpi’iis  y euilènt  rien  contribué,^  ajoû^ 
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teienc  à deflfein  de  la  faciliter  da^>'. 

7 4*  vantage  i que  pour  obliger  les  Calr 
# "^iniftes  à remettre  répee  dans  le 
foiireau , il  ne  falloir  que  confirmer 
les  Edits  que  Charles  neuf  leur  a—  - 
voit  accordez  , & reparer  les  con-  « 
traventiofis  qui  y avoienr  efte  faites.* 
Que  Dam  ville  étoit  encore  plus  ai- 
fc  à ramener  queux  j putfqu’il  n’y 
avoir  pour  cèla  qu’à  le  traiter  co^. 
me  les  autres  Seigneurs  François^ 
qu’à  luy  lailFer  un  Gouvernement 
dont  il  avoir  efté  pourveu  dans  les 
formes  , & qui  luy  étoit  d’autant' 

^ plus  precreux  , qu’il  le  regardoic 
comme  le  prix  du  fang  de  fon  pere, 
verfé  pour  la  Religion  & pour  tEiat 
à la  Bataille  de  faint  Denys  : qiiie  les 
Languedociens  fe  tronyoîent  fi  biei» 
de  Ton  adminiftration  , qu’ils  ne; 

, pafieroient  pas  lâns  chagrin  fous 
celle  d’un  autre  ; Sc  que  ft  l’on  y ‘ 
penfbit  ferieuferaent , on  jugeroit”.' 
que  dans  la  conjonâure  prelente 
fl  n'y  avoir  que  DamyiHe  qui  pjtt 
s’acquitter  au  gré  de  la  Cour  d’une- 
Commiifion  aulEdangeréufê^ 
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^toii  celle  de  retenir  dans  le  devoir  ” 
une  Province  dont  les  Calviniftes  * 574^ 

Fofïedoient  les  deux  tiers  : Que  fi 
on  y mettoit  un  Prince  du  Sang, 
on  le  rendroit  trop  puifiant  : fi  l’on 
choififlbit  des  Princes  étrangers , 
ils  ne  le  fèroicnt  pas  aflez  ; & fi  l’on 
prenoit  quelqu’un  de  la  haute  No- 
blelîe , les  Languedociens  le  mépri-  . . 

feroieni  bien-iôt^  parce  qu’il  nau- 
roit  pas  le  moyen  de  maintenir  l’au- 
torité Royale  par  la  dépenfe  qu’il 
fêroit  obligé  de  faire  : Qu’enfin  il 
falloir  confirmer  Damville  dans  fon 
Gouvernement , par  cette  invinci- 
ble raifbn , qu’il  n’étoit  plus  poflî- 
ble  de  l’eh  tirer  fans  hazarcier  la 
Couronne  : qu’il  y pofTedoit  de  bel- 
les Terres  , qu’il  s’y  étoit  fait  beau- 
coup d’amis  : qu’il  y alloit  de  l’in- 
tereft  des  Calviniftes  de  le  mainte- 
nir & que  d’ailleurs  il  feroit  appuyé 
de  tous  les  François  qui  aimoient 
véritablement  leur  Patrie  , & nç 
pouvoieiit  foufFrir  que  l’on  facri- 
fiâc  les  Montmorencys  à l’ambition 
4e  la  Maifbn  de  Guilê 
Tome  4 


K 
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■“  Henry  (çut  bon  gré  â Bellegarde 
74*  & à Pibrac  , de  ce  qu  ils  venoienj 
de  dire , quoiqu  en  d’^autres  rencon- 
tres il  n eût  pas  aimé  qu’on  luy  re- 
prefentât  qu’il  ne  regneroit  pas  ab- 
Iblument  en  France.  Il  conclut  i 
faire  la  Paix  avec  les  trois  Partis , 
& il  dépêcha  Chiverny  vers  la  Reine 
mere , pour  l’informer  de  la  refo- 
lution  qu’il  venoit  de  prendre,  & 
pour  luy  dire  d’agir  déformais  avec 
tant  de  précautions , que  les  Calvi- 
niftés  & Politiques  n’eulTent  ni  fii- 
jec  ni  pretexte  de  fe  mécontenter, 
Chiverny  avoit  obligation  a la 
Reine  mere  de  tout  ce  qu’il  ctoit  : 
elle  l’avoit  fait  Chancelier  du  Duc 
d’Anjou , preferablement  à Viole  & 
a Hennequin  , que  l’opinion  com- 
. mune  eftimoit  plus  dignes  de  cette 
Charge  que  luy.  C’étoit  la  coû- 
tume  en  France  , que  lorfquc  les 
frcres  des  Rois  ou  les  premiers  Prin- 
ces du  Sang  fiiccedoient  à la  Cou»* 
tonne,  ceux  qui  leur  avoient  lervy 
de  Chanceliers  pour  ce  qui  regar- 
doic  leur  Appanage , parricipoient 
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à la  bonne  fortune  de  leurs  Mai-  " 
très  , & devenoient  Chanceliers  du  ' 5 7 4^ 
Royaume.  Chiverny  s’attendoit  fi- 
bien  de  l«tre,  qu’il  n’auroit  point 
ofé  demeurer  à la  Cour,  C quelque 
autre  luy  eui  elle  préféré  i & nean- 
moins il  n étoit  pas  fi  certain  de 
Ibn  agrandiflement,  qu’il  n’eût  fujet 
de  craindre  que  fi  la  Reine  mere  le 
traverfoit,  le  Roy  ne  luy  fût  pas  fa- 
vorable* Villequicr  n’etoit  pas  de 
fès  amis  , il  le  connoifibit  trop  pour 
le  juger  capable  d’eftre  premier  Mi- 
niftre  de  Henry  durant  la  guerre  , 
êc  peut-ellre  Ce  promettoit  il  de  le 
fiipplanter  ; aulieu^ue  fi  la  Paix 
dpnnoit  lieu  aux  divertiflèmens  de 
la  Cour,  Chiverny  , que  l’on  ne 
confideroit  qu’en  qualité  d’homme 
de  robe,  n*y  feroit  que  tres-peu  de 
figure  , & Villequier  au  contraire 
y paroîtroit  dans  tout  fon  luftre. 

Ainfi  ce  que  Chiverny  devoir  di- 
te à la  Reine  mere  ne  s’accordant 
pas  trop  avec  fes  véritables  interefts, 
il  lis  s’acquitta  que  foiblement  de 
fa  Commifiion  -,  & la  Reine  mere 
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■ ■ — np  le  trouvant  pas  ferme , Ce  mît 

I j 7 4 • d’autant  plus  en  peine  de  le  gagner^ 
Elle  le  convainquit  à force  de  railbii- 
nement , que  Henry  trois  prenoit  le 
contrepied  de  la  conduitte  qu’il  de- 
vpit  tenir  j & qu’aulieu  qu’il  pou- 
/ voit  fe  rendre  en  moins  d’un  an  le 
plus  grand  Monarque  qui  eût  por- 
té la  Couronne  de  France,  il  tra- 
vailloic  à fè  réduire  luy-même  à la 
condition  d’un  Roy  précaire  vQu’en 
rctabliffint  Damville  dans  fes  bon- 
nes grâces  , il  luy  donneroit  les 
moyens  de  former  dans  l’Etat  un 
tiers  parti , qui  feroit  bien-tôt  plus 
puiflant  que  les  deux  autres  : Qiie 
Sa  MajeÛc  ne  pourroic  plus  traiter  • 
' avec  les  Calviniftes , ni  les  pouflèr 
à bout  fans  la  permiffion  du  meme 
Damville  , quil  n’accorderoit  pas 
, volontiers  : car  outre  les  fècrettes 
liaifons  qu’il  avoit  avec  eux  il  étoif 
affûté  d’attirer  à luy  tout  le  (blide 
de  l’autorité  Royale , en  prenant 
l’équilibre  entre  les  Catholiques  & 
les  Calviniftes  ; Que  les  deux  autres 
Partis  étant  certains  que  la  Çour  ne 
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feroit  plus  dans  la  difpofinon  de  les 
opprimer,  prendroient  leurs  mefil- 
res  pour  former  chacun  une  Répu- 
blique au  rhilieu  du  Royaume,  dC 
qu’ainfi  il  y en  auroit  trois  en  Fran- 
ce: Qu’une  telle  diminution  de  la- 

Ï»ui(Tance  Souveraine  encourageroit 
es  Efpagnols  a reprendre  leur  vieux 
delïein  de  conquérir  la  France  , de 
que  par  confequent  Henry  en  fèroit 
le  dernier  Roy  : Qu*il  n*y  avoir  pas 
d’autre  moyen  de  confcrver  le  rang 
où  Dieu  l’avoit  fait  naître  , que 
de  continuer  ce  qu’il  avoit  commen- 
cé avec  tant  de  gloire  en  qualité  de 
Duc  d’Anjou , de  de  marcher  contre 
les  Calviniftes  incontinent  après 
(on  Sacre  : Que  les  Catholiques  zC- 
lez  le  fuivroient  dans  cette  entre-, 
prife  , & que  les  Politiques  n’ofe- 
roient  s’en  difpenfer , à moins  que 
de  fe  perdre  de  réputation  : Que  la 
conjonélure  deviendroit  alors  lèm- 
blable  à celle  de  Tannée  mil  cinq 
cens  foixante-  neuf , où  les  Batailles 
de  Jarnac  de  de  Montcontour  a- 
voient  efté  gagnées  j de  que  fi  Hen^ 
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““  ry  avoit  vaincu  lorfqu*il  n*ctoit  que 
Lieutenant  de  fon  frere , il  n*y  ayoic 
pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  vainquît 
encore  , puifqu’il  agiroit  pour  luy 
mcnie  en  combattant  pour  Dieu  & 
pour  la  véritable  Religion. 

Le  difcours  de  la  Reine  mere  ac-' 
compagne  de  tout  ce  qu’elle  avoit 
accoutumé  de  faire , lorfqu’il  étoic 
queftion  d’engager  les  Courtifàns 
à s'attacher  fans  refèrve  à elle^^'eut 
fon  effet  ordinaire  j & Chivetny  ne 
(è  contenta  pas  de  lui  révéler' 
mot  à mot  ce  qui  s’étoit  pafle  dans 
le  dernier  Confeiî  que  le  Roy^  fon 
fils  avoit  tenu  â Turin  ; il  fe  char- 
gea de  plus  d’en  faire  changer  la 
tefolution  , pourveu  qu’on  l’ap-  . 
puyât.  La  Reine  mere  le  prit  au 
mot } & parcequ’elle  n’efperoit-pas 
de  reuffir,  tant  que  Bellegarde  ^ 
Pibrac  feroient en  faveur,  elle  luy 
fournit  un  moyen  infaillible  pour 
les  décredûer.  Elle  connoifïbit  Hen- 
ry fi  ja’oiix  des  perfonnes  qu’il  a- 
. voit  honorées  de  fa  confiance  , qu’il 
K la  leur  ôcoic  aufli-tot  qu’il  les 
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- Voit  engagez  en  d’autres  interefts  v: 

que  les  Tiens , & elle  l’attaqua  par  * 5 7 4- 
cét  endroit.  Divetfes  perfonnes  in^ 
formèrent  Henry  , fans  qu’il  parût 
que  c’éroit  de  propos  délibère , que 
Bellegarde  avoir  promis  a Damville 
de  fuivre  fa  fortune , & s'étoir  réci- 
proquement alTûré  d’une  retraite  en 
Languedoc  , fuppofé  qu’on  le  dif- 
graciât;  Que  Pibrac  étoit  Calvi'ni- 
fte  lècrct  ; qu’on  ne  le  voyoit  ja- 
mais dans  les  Eglifes  Catholiques, 
lorfqu’il  pouvoir  avec  bienleance  fc 
difpenfec  d’y  fuivre  le  Roy  : Qu’il 
fe  contentoit  de  traiter  d’opinions 
problématiques  les  nouvelles  erreurs 
Si  qu’il  n’avoit  pas  même  changé  de 
langage  apres  que  le  Concile  de 
Trente  les  avoir  condamnées. 

Il  fcmbloit  que  Chiverny  dût  fuf- 
fire  pour  l’intention  de  la  Reine 
mere  ; cependant  elle  ne  fe  fia  pas 
tellement  à lui , qu’elle  ne  lui  don- 
nât deux  Collègues.  Villeroy  & Fi- 
zes  eurent  ordre  de  l’accompagner, 

& le  fécondèrent  fi  bien  , que  Bel- 
legarde ôc  Pibrac  furent  renvoyez 

Kiiij 
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‘ dans  leurs  maifons.  Le  dernier  des 
deux  fut  pourtanr  pins  malheureux . 
que  le  premier , & Bellegarde  n*euc 
fon  congé  qu’aprés  avoir  obtenu  un 
' bâton  de  Maréchal  de  France*,  foie  ^ 
que  le  Duc  de  Savoye  eût  follicité 
pourluy,  ou  que  Villequier  y eût 
difpofé  le  Roy  , afin  d’eftre  traité 
de  meme  en  cas  de  difgrace. 

Le  Duc  de  Savoye  jugea  par  les 
deux  difgraces  dont  on  vient  de  par- 
ler, que  la  volonté  du  Roy  étoit 
changée  à l’égard  de  Daraville.  Il 
lêv  douta  bien  d’où  venoit  ce  coup , 

& jl  perdit  prefque  lefperance  d’y 
reniedier.  L’amitié  pourtant  qu’il 
avoir  pour  Damville  1 obligeoit  a ne 
lien  ménager  dans  une  lâ  fâcheufe  ' 
rencontre , & il  alla  trouver  le  Roy  ^ 
pour  luy  parler  de  l’aflfàire^le  ceGou- 
verneur  du  Languedoc , comme  s’il 
eût  ignoré  quelle  avoit  efté  faite , 

& depuis  ruinée.  Il  exagéra  le  me- . ' 
rite  perfonnel  de  Damville,  & les 
fervices  de  (es  Ancêtres.  Il  foûtint 
que  l’on  devoir  être  afluré  de  fa  fi- 
qclitc,  par  les  offres  ayantageufes 
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îies  Galviniftes  qu’il  avoir  rejettées, 
dans  le  tems  qu'il  étoit  le  plus  mé- 
content de  la  Cour , à cauie  qu’elle 
luy  avoir  refufé  la  charge  de  Con-*- 
nctable  vacante  par  la  mort  de  fon 
pere.  Il  infinua  les  terribles  extrcmi- 
lea  ou  le  delelpoir  lepourroit  jetter, 
& il  s’avança  jufqu’à  fe  rendre  fa 
caution  pour  l’avenir , en  cas  qu’on 
luy  pardonnât  le  palTé. 

Henry  n’npperçut  que  trop  parla . 
chaleur  doncparloit  leDuc  de  Savoie, 
fon  attachement  à DamvUle  & cette 
circonftance  nuifit  plus  a Damvil- 
Ic  , que  tous  fes  amis  enfemblen’é- 
toient  capables  de  le  fervir.  Nean- 
moins, comme  il  fetrouvoit  encore 
dans  le  Piémont , & que  par  con- 
(èquent  il  n’étoit  pas  à propos  de  le 
mécontenter  abfotumenc,  Sa  Maje- 
fté  remit  la  reponlè  quelle  avoir  â 
faire  jufqu’a  fon  arrivée  à Lyon.  Le 
^ Duc , tout  adroit  qu’il  étoit , ne  prit 
pas  ce  delay  pour  une  défaite  , S>C 
il  crut  feulement  qu’il  n’avoit  pas 
obtenu  ce  qu’il  demandoit , parce 
que  Damyille  ne  s’étoit  pas  trouvé 
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■ prefentpour  féconder  les  offices  ^iicf 
Ton  faifoit  pour  luy.  Il  dépêchaf 
un  Gentil-homme  pour  rinformer 
de  la  pretendttë  difficulté  qui  tra- 
verfoic  fa  réconciliation  avec  la 
Cour  : pour  l’exhorter  de  venir  en 
toute  diligence  à Turin  j & pouf 
lui  donner  parole  poficive  confir- 
mée par  écrit , que  quoi  qu’il  arri- 
vât , on  lui  laiflèroit  toute  forte  de 
liberté  de  s’en  retourner.  Damville 
délibéra  quelque- tems  s’il  hazàrde- 
roit  fa  perfonne , & la  fortune  de  fo 
Maifon  qui  y étoit  attachée.  Ses  rai- 
fons  de  douter  furent  d’un  côté, 
que  le  Duc  de  Savoye  étoit  fincere  , 
& qu’il  n’a  voit  garde  de  lui  propo- 
ferle  voyage  de  Turin',  s’il  n’étoit 
afluré  de  le  garentir  des  dangers 
quily  courroiti  & d’un  autre  côté, 
que  Henry  ne  fé  picquoit  pas  de  tc*^ 
nir  parole  dans  la  dernicre  exaftitu- 

- de , & qu’il  n’ayoit  jamais  tant  ca- 
reflé  l’Amiral  de  Châtillon  , & les 
autres  Chefs  Calviniftes,  qu’aprés 
qu’on  eût  refolu  en  fà  prefence  & 
dans  fa  maifon  de  faim  Cloud  de  lei 
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exterminer  : Que  fi  Sa  Majefté  le 
faifoit  poignarder 'dans  les  entre-  * 5 74\ 
tiens  qu’il  auroic  avec  elle  , bien 
loin  de  vanger  fa  mort , on  le  trait- 
teroit  d’imprudent  & de  temcraire; 

& que  le  Duc  de  Savoyc , que  les 
François  avoient  autrefois  dépouil- 
lé de  Tes  Etats , Sc  qu’il  avo/it  eu  tant  ' 
de  peine  à tirer  de  leurs  mains , ne 
s’expoferoit  pas  à un  fécond  malheur 
en  Ijeur  faifant  la  guerre  pour  un  ami 
mort  ; Qi^efinn  le  Roy  ne  feroit  pas 
le  premier  qui  eût  violé  la  foy  pro- 
mife , & qu’en  mil  cinq  cens  douze 
le  Pape  Jules  fécond  n’avoit  pas 
lailTé  de  faire  arrêter  dans  Rome 
Alphonfe  d’Efte  Duc  de  Ferrare , a- 
prés  lui  avoir  donné  un  faufconduit 
en  la  meilleure  forme. 

Mais  ce  dernier  exemple  acheva 
de  déterminer  Damville , aulieu  de 
le  tenir  en  fufpens:  il  prit  bonne  au-  * Cette  înH 
gure  de  ce  que  Fabrice  Colonne  * a-  ^ 
voit  efté  allez  honnefte- homme,  & le 
alTez  hardi  tout  enlèmble , pour  exe-  Tome  de 
cuier  malgré  le  Pape  ce  qu’il  avoir  Louis  doiri 
promis  > 6c  il  jugea  que  û un  partU  zc». 
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culier  avoit  eu  la  refolution  de  fbr- 
*574»  cer  les  gardes  pofées  aux  portes  de 
Rome  par  ordre  du  Pape  (bn  Maî- 
tre , dans  la  feule  veuë  de  fauver  le 
Duc  de  Ferrare  ; un  Souverain  qui 
avoit  reçu  dans  fa  Ville  Capitale  ua 
Roy  par  pure  civilité , trouveroic 
. bien  les  moyens  d^empêchér  que  Sa 

Majeftc  ne  violât  les  droits  de  Thof» 
pitalité , en  attentant  fur  la  vie  d’uii 
^ ' homme,  fon  Sujet  â la  vérité i mais 
d’ ailleurs  libre,  puifqu’il  étoit  hors 
de  fes  Etats  & qu’il  avoit  un  (àuf- 
conduit. 

Damville  prit  donc  la  pofte  pour 
Turin,  & le  Duc  de  Savoye  fut  . 
toujours  prefènt  aux  converfations^ 
qu’il  eut  avec  Henry , fans  que  Sa 
Majefté  y pût  trouver  à redire  : elle 
y avoit  donné  lieu,  en  fouhaitanc 
que  Chivetny  affiftât  aux  Conféren- 
ces qu’elle  auroit  avec  Damville , ^ 

/ même  que  Fizes  y affiftât , fous  pré- 
texte qu’ils  partiroient  incontinent 
après  pour  retourner  vers  la  Reine 
mere , & qu’ils  l’informeroient  plus. 
<çxa(^einenc  des  paicicularitez  qu’ils 
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auroienc  ouïes  de  leurs  propres  o-  i c 
teilles.  On  entra  d’abord  en  matiete  ' ^ 
& Henry  propofa  à Dainville  la  di- 
gnité de  Connétable  , & quelques 
autres  recompenfes  en  argent  & en 
Charges  pour  Tes  amis , à condition 
qu’il  remît  entre  les  mains  de  Sa 
Majcfté  le  Gouvernement  du  Lan- 
guedoc. De  plus , on  prévint  la  dé- 
fiance où  il  auroit  pù  entrer  en 
s’imaginant  qu'on  ne  le  vouloir 
dépouiller  que  pour  revêtir  un  de 
(es  ennemis  *,  on  lui  fit  confi- 
dence qu’auffi-tot  qu’il  auroit  don- 
ne fa  démiffion  , on  expedieroit  des 
Lettres  pour  la  Reine  mere  en  qua- 
lité de  Gouvernante , à caufe  que  le 
Languedoc  étoit  de  telle  importance 
qu’on  ne  le  confieroit  déformais 
qu’aux  Reines, ou  aux  fils  de  France^ 

Mais  ce  n’étoit  pas  là  le  compte 
de  Damville  , qui  dans  la  conjon- 
éture  prefente,  ne  voyoit  point  de 
milieu  entre  fe  défaifir  de  Ion  Gou- 
vernement , & fe  perdre  avec  lès 
trois  frères.  On  adéja  remarqué  qu’il 
çir  avoir  uag  preuve  autentique  » 5c 
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on  ne  pouvoit  lui  propofcr  rien 
quivalent  en  échange  : l’argenc 
qu’on  luy  ofFroit  ne  valoir  pas  les 
biens  inimenfes  qu’il  devoir  recueil- 
lir de  la  rucceflion  du  Maréchal  de 
Montmorency  fon  frère  aîné  j & s’il 
fur  foni  du  Royaume  pour  merrre  (a 
vie  en  fureté  , fes  biens  auroient 
efté  ufurpez  , ou  du  moins  ravagez 
par  celuy  des  deux  partis  Catholi- 
que zélé , ou  Calvinifte , qui  auroic 
prévalu  dans  les  Provinces  où  ils  é- 
toient  fituez.  S’il  eût  demandé  un 
autre  Gouvernement  il  yauroit  bea- 
coup  perdu , puifqu’il  n’y  en  avoir 
point  en  France  de  la  qualité  du  fîen; 
outre  que  les  Calviniftes  n’étant  nul- 
!e-part  û forts  qu’en  Languedoc,  où 
ils  comptoient  trois  Provinces  des 
feizedont  leur  prétendue  Républi- 
que étoit  compoféei  la  Cour  Tau- 
roit  accablé  partout  où  il  eût  açcep-' 
té  un  autre  Gouvernement. 

Il  témoigna  donc  à fa  Majeftéqu’il 
étoit  refolu  de  conferver  le  Langue- 
doc : il  la  convainquit  que  fa  vië  y 
étoit  attachée  : il  offrit  de  confènüc 
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quel  le  Roy  mît  des  Gouverneurs  — — 
'^(1  particuliers  dans  les  Places  où  les  *5  7 4r 
!ï«fl  CalvinUlcs  n croient  pas  les  maîtres 
psli  qui  ne  recevroient  point  d’autres 
•tijéf  ordres  que  ceux  de  fa  Majefté  •,  & 
iili  pour  faciliter  davantage  la  conclu- 
jSi!  fion  d’une  affaire  fi  délicate  , le  Duc 
{ictl  de  Savoye  y voulut  intervenir  cora- 
ojiS  me  caution  de  Damville , & répon- 
dre  qu’il  lêroit  foûmis  aux  volontez 
iiii  de  la  Cour  de  France.  Mais  ces  a- 
ÿsi  douciffemens  ne  furent  point  au  gré 
lilii  des  trois  Envoyez  de  la  Reine  merCj 
ij(*  & Damville  ne  gagna  pas  plus  en 
[b  fe  jettant  aux  pieds  de  fa  Majefté, 
ijiÿ  qu’en  propofant  les  dangers  011  il 
s’expofèroit  par  fa  Démiffion.  Il 
s’en  retourna  dans  le  Languedoc  fans 
c/:  avoir  rien  fait  : il  inftruifit  fes  amis 

ji<|.  du  pitoyable  état  où  il  fe  trouvoit: 
on  lui  confêilla  d’achever  fbn  traité 
l’jft  avec  l’Aftcmblée  de  Millaud  i & il 
^ eut  tant  de  peine  à fc  déclarer  ou- 
vertement , contre  fon  Roy,  non- 
J obftant  les  facheufes  circonftances 
JiK-t  que  l’on  vient  de  rapporter,  qu’il 
\ 1 auroit  encore  différé  fans  un  acci^ 
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dent  qui  acheva  de  le  jétter  prefque 
* 5 7 4*  malgré  lui  dans  une  Ligue  ofFenfive 
& defFenfive  avec  les  Calviniftes. 

[ ^ Un  jeune  garçon  du  Languedoc  , 

bien  Fait  de  fa  perfonne  , & qui 
joiioir  admirablement  du  luth , a- 
. voit  pris  foin  de  connoiftre  les  prin- 
cipaux  Domeftiques  de  Damville , 
& fous  ce  prétexté  il  étoit  le  plus 
. \ fouvent  chez  lui.  On  apperçeut  un 
' > , jour  qu’il  tâchoit  de  mettre  de  la 

poudre  dans  un  plat  d’Ortolans  qui 
• ) devoit  luy  eftre  fervi  fur  fa  table, 

. ôc  on  Tcn  avertit.  Damville  ne  fè 

r retint  pas  dans  cette  occafîon  com- 

me il  avoit  fait  dans  les  autres,  Sc 
, il  fit  prendre  & appliquer  le  jeune 
garçon  à la  queftion  en  la  maniéré 
^ Ja  plus  violente  qui  fut  alors  enu- 
y fage  dans  le  Languedoc  ; le  jeune 
' garçon  l’endura  quelque  temps  fans 

rien  dire  : mais  enfin  il  parla  plus 
qu’on  ne  vouloir  , & il  déclara  de 
s’eftre  chargé  d’empoifonner  Dam- 
ville a la  ioll  icitation  de  la  Cour. 
On  doute, s’il  rendit  témoignage  d» 
vérité , où  fi  l’excez  de  la  douleiu: 

Ccle 
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le  defîr  de  la  faire  cellèr  à quel- 
que prix  que  ce  fût  , arrachèrent 
de  la  bouché  un  ^menfonge.  Mais 
les  Relations  conviennent  , qu’il 
def-avoüa  enfuite  fa  dépofition  5 
& qu’il  ne  la  confirma  que  fur  la  me- 
nace qu’on  luy  fie  de  recommen- 
cer à le  tourmenter.  Q^y  qu’il  en 
Ibit  , les  plus  judicieux  amis  de 
Damville  lui  confeillerent  de  tenir 
fecret  l’interrogatoire  de  l*Accufé, 
& de  ne  rien  publier  au  préjudice 
de  la  Cour.  Mais  il  eft  bien  difficile 
de  garder  des  mefures  avec  les 
Grands  , quand  on  tft  prévenu  de 
la  penfée  qu’ils  font  implacables. 
Damville  découvrit  à tout  le  monde 
ce  qui  venoic  d’arriver,  & l’on  exe- 
cuta'a  mort  le  jeune  garçon  dans  les 
formes  ordinaires.  C’en  étoit  la  trop 
pour  un  Sujet  \ & comme  il  n’y  a- 
voit  plus  de  retour  après  une  telle 
démarche,  Damville  follicita  l’Af^ 
(emblée  de  Millaud  de  conclure  a- 
vec  luy  une  Ligue  offienfiye  & def- 
fenfive.  Les  articles  en  avoient  efte 
dielfez  long  temps  auparavant  « Sc 

Tome  J,  L 
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— il  ne  reftoic  qu*à  les  ligner.  Tout  or 

^ S 7 4*  que  l’on  y ajoûta  de  nouveau , re- 
gardoit  l’article  de  l’cgalité  des 
Troupes  que  les  parties  fourniroient 
leciproquement,  & celuy  de  rentrée 
dans  les  Places  fortes  où  elles  fe- 
xoient  receucs  en  cas  de  befoin  t On 
convint  encore  que  Damville  ne  (è- 
roit  obligé. de  fc  déclarer,  quelort 
que  le  Roy  envoycroit  dans  le  Lan» 
guedoc  des  forces  fuffifantes  pour 
donner  de  la  jaloulie  à les  Confe-; 
derez . 

. L’Alïèmblée  de  Millaud  aptes 
avoir  attiré  de  ceite  forte  le  tiers 
Party  dans  le  lien  , fit  ce  que  les 
Calviniftes  n’a  voient  ofé  entrepren- 
dre depuis  la  Journée  de  Paint  Bai> 
thelemy.  Le  Roy  Charles  neuf  a- 
voit  ufé  de  menaces  fi  terribles  à Tés- 
gard  du  Prince  de  Condé,  lîippolé 
qu’il  redevint  Calvinille  , qu’il  na^ 
voit  pas  cru  pouvoir  def  obéir  &.de« 
meurer  en  France,  fans  le  perdre: 
ainfî  la  confcience  le  prelïànt  d’un 
côté  de  ne  pas  dilfimuler  en  msu 
tiere  de  Religion  > & d’un  autre 
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côté  fa  crainte  étant  de  celles  qui  ^ 
ne  font  pas  incompatibles  avec  la  * 
conftince  j il  avoit  pris  pour  (t  met- 
tre en  repos  , & en  feutetc  tout  en- 
femble , l’expedient  de  fe  bannir  vo- 
lontairement de  fa  Patrie  ôc  de  paf- 
fer  à Strafbourg , où  il  auroit  la  com- 
modité de  vivre  en  Calvinifte.  Il  y 
étoit  demeuré  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  neuf,  quoique  fes  afFaircs 
domeftiques  fiiffenc  en  fi  mauvais  é- 
tat , qu’il  avoit  efté  une  fois  con- 
traint d’emprunter  vingt  écus  j & il 
fe  goavernoit  dans  cette  Ville , qui 
étoit  alors  Impériale,  de  maniéré  à 
ne  pas  donner  de  foupçon.  Mais  la 
Princefiè  fa  femme  qu’il  n’avoit  pûi 
titer  de  France  , lui  donnoit  plus 
d’inquietude  fans  comparaifon  que 
les  autres  affaires.  Le  Duc  de  Ne- 
vers  i Prince  de  la  Mai  fon  de  Cle- 
ves , avoit  laiffe  trois  filles , que  l’on 
appelloit  les  trois  Grâces , à caufede 
leur  excellente  beauté  : elles  avoient 
eu  deux  freres  mariez,  qui  étoienc 
morts  fans  enfans  -,  & .l’aînée  d’en- 
tre elles  k trouvant  alors  le  plus  rb; 
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‘che  parti  de  la  Chrétienté  » avoir 
efté  recherchée  par  tous  les  Princes 
de  l’Europe  qui  s*étoient  trouvez  en 
état  de  le  marier  : mais  elle  les  avoit 
ïefufez  pour  Ce  donner  au  Prince 
Louis  de  Gonzague  , cadet  de  ta 
Maifbn  de  Mantouë  , par  la  feule 
laifon  qu’il  s’étoic  attaché  à la  fervir 
durant  dix  ans  , & avant  que  feS 
freres  & leurs  enfans  fuflfènt  morts  ; 
& qu’ainfi  l’amour  qu’il  avoit  pour 
elle  dévoie  eftre  préféré  à celuy  des 
autres  Princes  , qui  paroilToit  plus 
interclfé  que  n^avoit  efté  le  lien. 
La  fécondé  Princefle  de  Nevers  a- 
voit  épouféle  Prince  de  Porcien, 
& vécu  en  bonne  intelligence  avec 
lui  durant  le  peu  de  tems  que  leur 
mariage  avoit  duré.  Mais  ce  Prin- 
ce fe  voyant  fur  le  point  de  mourir 
d*un  épuilèraent  caufé  par  les  fati- 
gues extraordinaires  qu’il  avoit  fouf- 
fèrtes  pendant  les  deux  premières 
guerres  civiles,  en  commandant  la 
Cavalerie  legere  des  Calviniftes  » 
s’étoit  avilé  de  dire  à fa  femme  qu*il 
ne  pouvoir  a fou  grand  regret  li4 
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ôter  la  liberté  de  fè  remarier  à qui  il 
lui  plairoic  j mais  qu’il  la  conjuroit 
de  ne  pas  choifir  pour  fécond  époux 
le  plus  grand  de  (ès  ennemis , qui  é- 
ibic  le  Duc  de  Guife.  Cependant  le 
meme  Duc  fut  juftement  ccluy  que 
Ja  veuve  de  Porcien  choifit  pour  fou 
fécond  mary.  La  troifiéme  Princefife 
de  Nevers , que  les  plus  délicats  en 
matière  de  beauté  prefêroiem  a fés 
deux  fiturs , fut  mariée  fort  jeune, 
par  une  raifbn  d’Etat-qui  n’a  point 
encore  efté  alfêz  développée.  Les 
Auteurs  de  la  malheurcufè  journée 
de  faint  Barthélémy  avoient^ déli- 
béré s’il»  comprcndroient  dans  le 
maflacre  general  des  Calviniftes  le 
Roy  de  Navarre  & le  Prince  de 
Condéj  & par  bonheur  pour  la  Fran- 
ce , il  avoir  palTé  à la  pluralité  des 
voix , que  l’on  fàuveroit  la  vie  a ces 
deux  Princes , bien  entendu  qu’on 
les  obligeroit  a renoncer  le  Caîvi- 
nifme  : à fe  marier  dan^  des  maifons 
Catholiques  ; & à prendre  d’autres 
engagemens  capables  de  les  retenir 
dans  La  Communion  de  l’Eglife  Ca- 
“ . Lüj  ^ 
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“ tholique.  Le  Roy  de  Navarre  ne  té- 
moigna pas  beaucoup  de  répugnan- 
ce à quitter  la  fe£te  où  la  volomc 
de  la  Reine  fa  mere  plutôt  que  fa 
propre  inclination  Tavoit  attiré. 
Mais  le  Prince  de  Condc  eut  plus 
de  fermeté  que  l’on  n’en  attendoit 
de  luy,  quoy qu’il  n’eût  que  (èize  ans; 
6c  il  falut  que  le  Roy  Charles  neuf 
après  l’avoirintroduit  dans  fon  cabi- 
net , & s’eftre  fervi  de  toutes  les 
raifbns  propres  a le  perfiiader , tirât 
fon  épée , & menaçât  de  la  luy  paf. 
fer  au  travers  du  corps  s’il  ne  fe  laif- 
foit  à l’heuie  meme  mener  à la  Mefr 
fe.  Le  Prince  de  Condé  retourna  de 
cette  forte  â l’ancienne  Eglife  r mais 
comme  il  étoit  aifé  de  prévoir  qu’il 
diflîmuloic,  on  crut  qu’il  s’accou-/ 
tumcroit  infenflblement  i vivre  â 
la  Catholique  , Ç\  on  lui  donnoit  en 
mariage  la  plus  belle  fille  de  fon 
rang  qu’il  y eût  alors  dans  cette  Rc«- 
ligion  : & fur  ce  principe , on  le  ma- 
ria fi  promprement  avec  Marie  de 
Clevcs , troifiéme  Princefiè  de  Ne- 
vers  , que  les  deux  époux  n’eurenç 
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pas  auparavant  le  loifir  de  faire  l*a- 
mour.  Ils  ne  lailTerenc  pas  neanmoins  * ^ 
d’avoir  beaucoup  de  tendrelïè  l’un 
pour  l’autre , & leur  alliance  fut 
d’abord  la  plus  heureufe  qu’il  y eik 
entre  les  perlbnnes  de  leur  rang* 
Mais  quelque  fcrüpuleulè  que  fik 
la  vertu  delà  jeune  Princeflè  de  Con- 
dé,  il  étoit  bien  difficile  que  le  con- 
trecoup  de  la  corruption  de  la  Cour, 
où  la  nailTance  Ôc  ion  écablilîêmenc 
l’obligeoient  à vivre , ne  rejaillît  fur 
elle.  On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  Fran- 
çois premier , que  ce  Prince  avoit  le 
premier  introduit  à la  Cour  les  Da- 
mes qui  n^y  paroiflbient  avant  lui 
qu’aux  jours  des  grandes  Ceremo- 
nies i & dans  celle  de  Charles  neuf,  - 
que  la  Reine  Catherine  de  Medicis 
te  fervoit  des  attraits  de  ces  Dames 
pour  des  deffi;ins  politiques , qui  ne 
s’accordoient  pas  toûjours  avec 
Phonneur  ni  avec  la  bienféance.  El- 
les n’obfervoient  plus  l’ancienne 
honnêteté , qui  dans  les  fiecles  prc- 
cedeas  avoit  tiré  de  la  bouche  & de 
la  plume  des  Ecrangers  tant  de  lou- 
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anges  pour  les  Dames  Françoiles  $ 
4*ô<Tc  plus  fbuvent_elles  Ce  contcn- 
roienc  d’eftre  (èrvies  avec  de  pro- 
fonds refpeâ:s  & beaucoup  d’éclat  : 
de  garder  les  dehors  d'une  noble 
fierté  ôc  d’une  gloire  imperieufc}  & 
d’aimer  plus  à faire  des  conquêtes 
illuftres  que  riches.  Elles  n’accep- 
I toient  point  d’offres  de Tcrvice  donc 
elles  ne  puflènt  tirer  vanité  y & pour 
le  fblide , elles  ne  ménagoient  pas 
bcaircoup  leurs  faveurs  , pourveu- 
qu’elles  fufïènt  prévenues  de  l’opi- 
nion que  ceux  qui  les  recevroient 
fufïènt  allez  dilcrets  pour  les  tenir 
fccrettes.  1 1 étoic  arrivé  de  là , que 
tous  les  jeunes  Princes  & Seigneurs: 
faifbient  l’amour  ; & que  ceux  qui 
n’en  avoiem  point  de  volage , affe- 
éioient  de  témoigner  des  attache- 
ïhens  particuliers.  Le  Duc  d’Anjou  » 
premier  freredu  Roy , ctoit  du  nôm-  - 
bre  dés  premiers,  & fetvoit  cinq oû 
fix  Dames  à la  fois,  quand  la  beau- 
té de  la  Princefïe  de  Condé  arrêta 
fon  incondance.  La  paflîon  domi- 
nante qu’il  eut  pour  elle  fut  fî  forte 

désle 
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dés  le  commencement,  qu’il  ne  pût  - 
la  combattre,  bien  loin  de  la  lur-  * 5 7 4* 


monter.  Il  s’abulalui  même,  en  s’i- 
maginant que  le  tems  feroit  capa- 
ble de  l’adoucir;  mais  la  Princellc 
de  Coude  n’étoic  prefque  point  ac- 
ce/îîble  > & le  Duc  d’Aiijou  fe  trou- 
voit  réduit  à chercher  un  homme 
qui  osât  lui  mettre  en  main  propre 
les  Lettres  qu'il  lui  écrivoit  ; il  l’au- 

roit  inutilement  cherché , fi  1er  de- 

Ibrdres  de  l’Etat  ne  le  lui  eufiène 

frefenté,  dans  la  conjonûure  qu’il 
attendoit  le  moirs.  Le  Cardinal  de 
Lorraine  avoir  eu  beaucoup  de  part 
dans  le  Couvernement  de  la  France, 
fous  les  régnés  de  Henry  fécond  & 
de  François  fécond  ; mais  fa  faveur 
n avoir  pas  continue  fous  le  régné 
de  Charles  neuf.  On  l’avoit  obligé 
d’aller  premièrement  au  Concile  de 
Trente,  & puis  à Rome:  & fi  au 
retour  de  ces  deux  voyages  on  ne 
l avoir  pas  entièrement  exclus  du 
Gonfeil  d’Etat,  on  ne  luy  avoit  pas 
laifTé  plus  d’autorité  qu’au  moindre  ^ 
4es  Confeillers.  Cette  difgrace  lui 
Terne  /.  M 
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écoit  d’autant  moins  fupportablej 
qu’il  apprehcndoit  avec  raifon  que 
lesCalviniftes,dont  la  puifiTance  aug- 
mentoit  tous  les  jours,  ne  le  ruinaP 
fent  avec  toute  la  Maifon  de  Guife; 
^ ce  fut  dans  la  feule  veuë  d éviter 
cet  inconvénient  , qu’il  engagea  le 
Duc  de  Guife  fon  neveu , Pj  ince  de 
la  plus  belle  efperance  qu’il  y eût 
alors  dans  la  Cour  à gagner  en 
toute  maniéré  l’amitié  du  Duc  d’An- 
jou. Le  Duc  de  Guife  avoit  toutes 
les  qualitez  propres  â devenir  le  Fa- 
vory  du  frere  puifné  de  fon  Maître  s 
mais  d’ailleurs,  il  étoit  fi  fier , que 
le  Cardinal  fôn  oncle  auroit  eu  de 
la  peine  à le  difpofèr  à fc  contrain- 
dre autant  qu’il  falloir , pour  entrer 
dans  tous  les  (èntimensbons  & mau- 
vais du  Duc  d’Anjou , s’il  ne  lui  eût 
reprefentc  qu’il  feroit  infailliblemét 
accablé  par  le  parti  des  Calriniftes^ 
ou  par  ccluy  de  la  Reine  mere,  s’il 
ne  choififlbit  pour  Protcélcur  le  feul 
Prince  du  Royaume  allez  puitïànt 
pour  le  défendre  » qui  étoit  le  Duc 
d’Anjou , par  deux  invincibles  raU 
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ions  : l’une , qu’il  étoit  le  Succeflèur  — — • 
préfomptif  de  la  Couronne  > l’autre,  * ^ ^ 
que  fa  Charge  de  Liemenani  Gene- 
ral de  l’Etat , lui  donnoitles  moyens 
de  dilpofcr  à Ibn  gré  des  gens  de 
-guerre.  LeDuc  deGuife  convaincu 
de  la  foliditc  de  ce  difeours  ,ût(k 
,Cour  au  Duc  d’Anjou  avec  une  aC- 
lîduité  qui  ne  pouvoir  cftie  plus  . 

frande  , & le  Duc  d’Anjou  ^ 

ien-tôt  le  Duc  de  Guife  pourfon' 
principal  Favory  , parce  qu’il  étoit 
teau-trere*  delà  Princellt  de  Con-  * 
dé,  & qu’il  avoit  en  cette  qua  ité 
un  accès  particulier  auprès  d’elle- s toietfaur». 

L’élcélion  du  Duc  d’Anjou  à la 
Royauté  de  Pologne  ne  diminua 
point fon  amour,  non  plus  que  Ict 
rigueurs  que  faMaîtrelîè  tt-moignoit 
pour  lui.  Elle  évitoit  fa  pretence 
dans  toutes  les  rencontres  -,  ôc  pour 
ne  le  voir,  elle  n’alloit  point  au 
Xouvre,  ou  die  n’y  alloit  que  dans 
les  temps  qu’elle  étoit  alTui  ée  de  ne- 
1 y pas  rencontrer.  Il  luy  etivoyoit 
prefque  tous  les  jours  des  biPe-s 
doux  écrits  de  fa  main  6c  fignezde 
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fon  fang  i & non  feulement  elleny 
faifoit  point  de  réponle,  mais  il  ne 
fçavoit  pas  même n elle  les  avoir  lùs: 
cep:  ndant , il  cfaigooic  fi  fortement 
de  s'éloigner  d’elle , qu’il  differoit 
de  jour  en  jour  (bus  diver^retextes 
de  partir  pour  la  Pologne.  Il  s’en  lê- 
Toit  même  excufé  plus  long  rems, 
fi  la  jaloufie  de  Charles  neuf  fon 
frere  ne  l’y  eût  contraint.  Ce  Roy 
qui  ne  venoit  que  d’entrer  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  fon  âge, 
avoir  prelTé  le  Roy  de  Pologne  de 
partir  j & le  Roy  de  Pologne  avoir 
tant  cherché  de  délais  & d’excufes , 
qu’il  avoir  enfin  fallu  que  l’autorité 
de  Charles  neuf,  ^ celle  de  la  Rei?- 
ne  mere  , Ce  jbigniflènt  aux  perfiia- 
fions  de  fcs  meilleurs  amis,  pour  l’o- 
bliger â fc  mettre  en  chemin.  L’E- 
leélenr  Palatin  avant  que  de  luy  per- 
mettre de  traverfèr  Ces  Etats , avoir 
exigé  qu’il  ne  fût.accompagné  que 
des  Princes  qui  Ce  troovoient  auprès 
de  luy , ôc  de  quinze  ou  vingts  Gen- 
tilshommes fiulement;  êc  cette  mor- 
tification avoir  efté  fuiviç  de  pIu’* 
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/leurs  autres  Caiauffi  lôtqueleRojr 
de  Pologne  étoit  entré  dans  le  bas 
Palatinat,  deux  mi  le  Cavaliers  AU 
lemans , équipez  de  mè  ne  que  s’ils 
eulTent  efté  prefts  de  combattre , l’a- 
voient  en  velopé  Sc  conduit  à une  des 
portes  de  la  ville  de  Heidelberg , où 
il  avoic  trouvé  un  double  Corps  de 
garde,  & l’Artillerie  pointée  fur  les 
avenues  de  chaque  rue  , gardée  pat 
des  Arquebniîcrs , la  mèche  fur  le 
ferpentin  j comme  s’il  eût  efté  que- 
ftion  de  foùtenir  un  aftauc  general. 
Perfonne  n’ avoir  paru  à la  porte  dit 
Château  pour  le  recf^voir , Sc  on  l’a;- 
voit  laifTé  fèul,  après  l’y  avoir  in- 
troduit. Il  avoir  eu  le  loifir  de  s’y 
ennuyer,  &s’étoit  enfin  déterminé 
à monter  le  grand  degré  : il  avoit 
trouvé  au  milieu  le  Rhingrave  S>c 
deux  Gentilshommes  François  écha- 
pèz  du  mnftaere  de  la  faint  Barthé- 
lémy , envoyez  pour  lui  faire  exeufê 
de  ce  queTÉIeéteur  avoir  une  indif* 
pofition  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
defeendre.  L’Elcéleur  l’avoic  atten- 
du à l’entrée  de  fa  Chambre  appuyé 
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fur  un  Valet  de  diambre , & feignâhî 
qu'il  avoit  peine  â fe  foûcenir.  On  a- 
voit  expofé  dans  cette  chambre  , 
un  grand  tableau  de  la  faint  Barthé- 
lémy , fi  bien  reprefemé  , que  l’on  y 
leconnoifibit  les  perfonnes  des  bleA 
fez  , des  mourans  , & de  ceux  qui 
les  tuoient  j ce  tableau  étoit  dilpofé 
de  forte , qu’il  n’étoit  pas  poflible  à 
Henry  dè  s’empêcher  de  le  voir  en 
entrant  dans  la  chambre , & l’Ele- 
â:eur  lui  avoit  demandé  s’il  connoif- 
foit  ces  perfonnes  *,  le  Roy  de  Polo- 
gne en  ctoit  demeuré  d’accord , Sc 
l’Eleéleur  lui  avoit  aufli-tôt  reparty 
avec  un  profond  foûpir  , que  ceux 
que  l’on  avoit  fi  cruellement  égor- 
gez ce  jour  là  , étoient  autant  de 
gens-de  bien  & de  bons  François  : 
que  les  Auteurs  de  leur  maflacreé-^ 
toient  méchans  & ennemis  de  leur 
Patrie.  Le  Roy  de  Pologne  n’avoir 
cfté  fervi  à table  que  par  des  Gcn- 
lilshommes  qui  s’etoient  fauvez  de 
cette  fan^ante  Journée  , & il  n’a- 
voit  veu  autour  de  luy  que  des  vi- 
fages  meuaçans , des  regards  de  tia- 
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Vers  , des  gens  qui  fe  pa.  loient  à 
l’oreille  , comme  s’ils  euflent  porté 
ou  reçu  des  ordres  Tecrets  , & des 
Coürtifans  ou.  Domeftiques  de  l’E- 
ledfceur  qui  parloient  contre  les  Au- 
teurs de  la  faim  Barthélémy , & de- 
(îgnoient  les  Ducs  de  Nevers  Ôi 
du  Maine  aflis  à la  table  du  Roy 
de  Pologne,  par  ces  mots  injurieux; 
le  premier  de  traître  Italien , & le 
lècond  de  Boucher  de  Lorraine.  Le 
feu  avoit  efté  mis  durant  la  nuit 
dans  une  chambre  froche  de  celle 
où  le  Roy  couchoit  ; 6c  le  tumulte 
en  étoit  devenu  fi  grand  , que  Sa 
Majefte  avoit  crû  que  l’on  en  vOU- 
ioit  à fa.  perfbhne.  Le  lendemain 
matin  le  meme  Eledeur  qui  avoit 
feint  le  jour  precedent  de  ne  pou- 
voir iè  te-nir  fut  fes  pieds  , étoit 
allé  trouver  le  Roy  de  Pologne , 
l’avoit  invité  à Ce  promener  avec 
luy  dans  une  galerie  ; 6c  par  un 
Certain  mépris  qui  n^avoit  efté  juf- 
ques-là  pratiqué  par  aucun  petit 
Souverain  à l'égard  d’un  autre 
pli^puilTam  que  luy , il  avoir  oldi; 
> M iiij 
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■ gé  Sa  Majefté  de  faire  avec  lüy  trettU 
7 4*  te  tours  de  galerie  à fi  grands  pas  , 
qu’il  l’a  voit  mife  hors  d’haleine.  Elle 
n’avoit  pas  laifie  neanmoins  de  faire 
dire  la  Méfié  dans  fa  chambre  le  jour 
qu’elle  étoit  (ortie  de  Heidelberg: 
mais  l’Eledleur  en  avoir  eftc  fi  cho- 
que  , qu’il  avoir  juré  Dieu  que  s’il 
l’eût  fçeu  J il  anroit  fait  mettre  le  fctl 
dans  fon  Château. 

Le  Roy  de  Pologne  n’étoic  pas 
plutôt  arrivé  dans  fon  Royaume , 
qu’il  y avoir  donné  des  mar  .]ucs  que 
fa  libéralité  étoit  degenèrée  en  pro- 
digalité , puifqu’il  avoir  diftribué 
tous  les  prefens  que  les  Polonois 
leur  avoient  faits,  â mefure  qu’il  les 
recevoir.  Comme  il  avoir  le  corps  é- 
galement  difpofé  à tous  les  exercices 
d’un  parfait  Cavalier  , & qu’il  s’é- 
toit  fignalé  en  France  dans  les  Joii- 
ftes,dans  les  Tournois,  dans  les 
Coürfes  de  Bigues  , & dans  les 
Combats  à la  Barrière  , il  apprit  en 
très  jieu  de  tems  les  diveriès  ma- 
^ nieres  dont  la  NoblclTe  de  Pologne 

^ - fc  divertiflbit  j & il  y rcüiEc  y 
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iqu*il  luy  gagna  le  cœur  en  un  poinc  ' 
qui  n’écoic  pas  concevable.  Mais  il 
luty  en  arriva  cet  inconvénient , qu’il 
étoit  fouvent  obligé  de  fc  contrain- 
dre pour  le  réjouir , & pour  donner 
du  plaifir  aux  autres  loiTqu’il  n*a- 
vcKic  intention  de  faire  ni  Tun  ni 
l’autre.  La  Reine  (a  mere  , Chiverny 
fon  Chancelier , 8c  les  Médecins  du 
Roy  Ton  frere  , lavoient  afl'euré  à 
fon  départ  que  ce  Prince  ne  vivroit 
pas  plus  de  trois  mois  & ç’avoit  efté 
là  le  motif  de  la  gayeté  qu’il  avoir 
témoignée  en  Pologne,  Mais  les 
trois  mois  étant  expirez  fans  qu’il 
vît  aucun  effet  de  ces  prédirions, 
il  en  conçeuc  un  fî  profonde  rae^ 
lancolie , que  quelque  étude  qu’il 
eût  Elite  dans  l’art  de  diflîmuler  , il 
ne  falloir  que  l’aborder  pour  apper- 
cevoir  qu’il  n’étoit  plus  le  même 
qu’il  avoir  efté  jufques  U.  Il  fuyoit 
la  compagnie  de  fes  Sujets  & de  fes 
Domeftiques , & il  s^eufermoit  dans 
fon  Cibiner  pour  écrire  quelquefois 
de  fa  propre  rruin  deux  douzaines  de 
Lettres  de  fuite,  fans  compter  celles 

s 
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pour  la  Princefïè  de  Condé , où  Càti 
propre  fang  luy  fervoit  d’encre. 

De  plus , la  mortification  de  Hen- 
ry à fon  entrée  dans  la  Pologne,  n’a< 
voit  pas  efté  beaucoup  moindre  que 
celles  qu’il  avoir  efliiyées  en  France, 
par  la  mauvaife  humeur  de  Charles 
neufi  II  y avoir  appris  que  les  amis 
Calviniftes  du  Prince  de  Condé  a- 
voient  rcfblu  de  le  propofer  pour 
Chef  de  leur  parti  > & pouf  General 
de  leurs  Troupes  j & il  n’avoit  pas 
lailFê  d’en  eftre  extraordinairement 
irrité,  quoique  ces  deux  Charges 
fuflfent  limitées  de  forte , qu’on  n’en 
laiflbit  que  le  titre  à ce  Prince  j Sc 
d’ailleurs  les  reftriélions  que  l’on  y 
avoir  mifes  étoient  de  telle  impor- 
tance, qu'il  fiiffi  bit  d’avoir  médio- 
crement de  l’elprit  , pour  apper- 
cevoT  que  le  defiîen  des  Calviniftes 
éroit  de  fe  fervir  du  Prince  de  Con- 
dé, pour  établir  en  France  leur  pré- 
tendue Republique  , parce  qu’au- 
cun autre  de  leur  Seéte  n’y  pouvoir 
contribuer  plus  utilement  que  luy  i 
^ qu’apres  qu*ils  feroieut  arrives 
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par  fon  moyen  à la  fin  qu’ils  s’étoient  ‘ 

propofce,  ils  auroient  d’autant  moins  * 5 7 4*’ 
de  peine  à le  dépofer,  qu’ils  luy  au- 
roient lailTé  moins  d’autorité- 
Les  principales  de  ces  reftriélions 
confiftoient  en  ce  qu’il  aflifteroit  au 
premier  Prefche  folcmnel  qui  fe  fe- 
roit  dans  le  Temple  le  plus  confidc-  . 
rable  de  Strasbourg  •,  & que  là  en 
prefence  des  Dcputex  de  l’Aflem- 
blée  de  Millaud  , & de  ceux  de  l’E- 
Icéleur  Palatin  & du  Prince  C^fimir 
fon  fils , il  jnreroit  de  perfèverer  juf- 
qu’à  la  mort  datis  la  Gonfefiîon  de 
Foy  des  Eglifes  Calviniftes  de  Fran- 
ce : Qu'il  en  procureroir  l’avance- 
ment par  toutes  Us  voyes  poflîbles  t 
Qu’il  nepoleroir  point  les  armes,  & 
neleroit  ni  paix  ni  trêve  fans  le  con- 
fentement  exprès  des  mêmes  Egli- 
fes : Qu’il  n’épargneroit  rien  de  ce 
qui  ferviroit  à le  rendre  maître  de 
l’adminiftration  de  la  Monarchie 
Françoife , & que  s’il  étoit  alîèz  heu- 
reux pour  en  venir  à bout , la  pre- 
mière çhofe  qu’il  procureroit , fèroit 
«me  convocation  des  Etats  Gencrauit 
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dn  Royanroe , où  les  Cal  vinifies  eufl 
fent  autant  de  droit  que  les  Catholi- 
ques , de  nommer  les  Députez  dont 
ces  Etats-  feroient  compofez  ;■  d y 
affifter  en  perfonne  s’ils  étoient  é- 
iûs  pour  cela,-  d’y  avjir  leurs  fufFrâ- 
ges  tout' à fait  libres  , <3c  de  prelên- 
ter  leurs  cahiers , qui  feroient  exa- 
minez avecaiitancd’ex.'âitude,  que 
ceux  des  François  redez  dans  l’an- 
cicnne  Religion  t Qu’il  feroit  o-bli- 
gé  de  recevoir  & de  tenir  toûjonrs 
auprès  de  luy  im  Confeil  que  les 
Eglifes  Calviniïles  luy  donneroienr, 
& fans  lequel  le  Prince  ne  pourroit 
rien  ordonner  d’important  pour  le 
general  , ni  pour  le  particulier 
Qu’il  fe  foûmettroit  aux  Loix  & aux 
Reglemens  de  rAfTemblée  de  Mil- 
laud & de  toutes  les  autres  qui  fe- 
roient convoquées  durant  fon  Gcne- 
ralat  : Qu’il  n etabliroit , ne  dépofe- 
roit,  & ne  cliangeroit  aucuns  Gou- 
verneurs fans  l’avis  & la  nomination 
des  Provinces  ou  des  Villes  où  il  en 
feroit  befoin  : Qu’il  créeroit  par  l’a- 
yis  du  meme  ConfeiU  un  Prévôt  Ge*» 
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lierai  de  Camp  , qui  fêroit  homme 
de  nailTànce  ùc  propre  à rendre  une 
fevere  juftice  fur  les  excez  des  gens 
de  Cuerre  , fans  exception  des  per- 
fbnnes  .*  Qu’il  n’évoqueroit  à luy  au- 
cunes des  Gaules  pendantes  aux 
Cours  des  Juges  ordinaires  ; Qu’il 
ne  confieroit  l’Intendance  desFinan- 
ces,&  les  Receptes  generales,  qu’a 
des  perfonnes  dont  la  probité  feroit 
univerlèllement  connue , &'  que  ces 
perfonnes  rendroient  compte  de 
leur  adminiftration  de  trois  mois  en 
trois  mois, 

* La  principale  eau 'ê  qui  avoir  obli- 
gé les  Calviniftes  de  France  à choifit 
le  Prince  de  Condé  pour  Chef,  con- 
fîftoit  en  ce  qu’ils  n avoient  plus  les 
memes  égards  qu’üs  avoient  eus  juf- 
ques-là  pour  le  Duc  d’Alençon.  Ils 
prefuppofoient  qu’il  eût  changé 
d’humeur,  en  devenant  Succedeur 
prelbmptif  de  la  Couronne  de  Fran- 
ce : & ils  fe  fouvenoient  que  Henry 
trois  par  cette  raifon  avoir  afFeété 
dans  toutes  les  occafions  les  plus  é- 
«latantes  , de  fe  déclarer  leur  plus 
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grand  ennemi , pendant  qu’il  n’avoic 
efté  que  Duc  d’Anjou,  & ils  con* 
cluoient  de  là  que  puilque  le  Duc 
d’Alençon  fe  trouvoic  fous  le  régné 
de  Henry  trois  dans  le  même  crac  oi\ 
s’écoic  trouvé  le  Duc  d’Anjou  fous 
le  régné  de  Charles  neuf,  il  l’imite- 
roit  dans  fa  conduite. 

L’Alïèmblée  de  Millaud  entra  dans 
le  même  rentimenr;&  d’ailleurs  com- 
me rien  ne  l’empcchoit  de  mettre  le 
Prince  de  Condé  à la  telle  des  Cal- 
viniftes  de  France,  puifque  le  Duc 
d’Alençon  n’étoit  pas  libre  de  fa  per- 
fbnne , elle  envoya  à Strasbourg  des;» 
Députez  qui  ne  folliciterct  pas  long 
temps  ce  qu’ils  demandoient  fans 
l’obtenir,  quoique  le  Generalar  que 
l’on  offroit  au  Prince  de  Condé  fût 
limité  de  forte  qu’à  le  bien  prendre 
on  ne  lui  en  offroir  plus  que  l’ombre. 

Il  l^voit  que  fon  pere  avoir  acquis 
îjcaucoup  de  réputation  dans  l’em- 
ploy  qu*on  luy  propofoit  j & com- 
me il  ne  s’eftimoit  pas  moins  que 
lui , il  ne  s’en  proroettoit  pas  une 
moindre.  Le  bien  de  fa  Mâfon  ne 
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fufEfoit  pas  pour  l’entretenir  avecfes  " 
trois  freres  i & il  en  faloit  chercher  * 5 7 +• 
dans  le  trouble , puiiqii’il  ne  le  pou- 
vbit  trouver  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roy  , en  demeurant  Calvi- 
nifte.  Il  ne  faifoit  pas  allez  de  refle- 
xion que  ceux  qui  Tavoient précédé, 
avoient  eflé  tuez  dans  la  querelle 
qu^il  alloit  Ibûtenit , & que  dans 
toutes  les  apparences  il  luy  en  arri- 
veroit  autant.  Il  feflatoitd’eftreplus 
heureux  qu’ils  n’avoient  efté  ; & le 
fauxzele  de  Religion  fe  joignant  â 
l’ambition , luy  reprefentoit  pour  le 
conlbler  en  cas  de  mort  violente , 
rhonpeur  qui  ne  lui  manqueroit  pas > 
de  pafïèr  pour  Martyr  de  fa  Seéle. 

Une  feule  difficulté  qui  n’avoit 
point  efte  prévue  , l’arrêta.  Il  ap- 
préhenda de  fe  commettre  avec  le 
Duc  d’Alençon , & il  leur  marqua 
qu’il  n’accepteroit  le  Generalat  que 
fous  la  condition  que  le  Duc  d’A- 
lençon le  refufat  après  qu’il  (croit 
remis  en  pleine  liberté , & il  s’en  ex- 
pliqua en  des  termes  (i  forts , que  les 
Députez  furent  contraints  de  s’en 
contenter. 
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Le  Prince  de  Condé  publia  la- 
^ 5 '7  4’  de(îus  un  Ecrit , dans  lequel  il  ir  ou- 

blioit  rien  pour  diminuer  autant  ^ 
qu’il  dépendoit  de  luy  le  crime  de 
r-tbellion  dont  il  Ce  uoircillbit  : il 
parcouroit  tous  les  Edits  accordez  . • 
en  France  à ceux  de  fa  Religion  -,  & 
il  prou  voit  par  un  grand  nombre 
d’exemples  fort  circoiiftanciez,  que 
la  Cour  n*en  avoir  obfcrvé  aucun  de 
bonnefoy  J & que  quand  elle  n*a- 
voit  pas  jugé  à propos  d’y  donner 
atteinte  direélemenr , elle  avoir  eu 
recours  à des  voyes  ind  reétes , dont 
le  feul  refpeét  que  Ton  confervoit 
encore  pour  elle  , empefehoit  de  la 
convaincre:Que  le  Prince  de  Condé 
fon  pere  pour  avoir  efté  tué  en  Ba- 
/ , .taille  rangée  , n’avoit  pas  perdu  la 
vie  en  combattant  : Q^e  le  coup  de 
pddolct  qui  luy  fur  tiré  de  fang  froid 
par  Montefquiou  Capitaine  des  Gar- 
des du  Duc  d’Anjou , n’étoit  que  la 
fuite  du  démêlé  qu’il  avoir  eu  avec 
. - ce  Duc  dans  l’Abbaye  de  laint  Ger- 
main Defprez  , lorfque  l’un  & l’au- 
tre y voyoient  fouper  la  Reine  mere*. 

/ Que  Iç 
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Que  Je  malTâcre  de  la  faint  Barthé- 
lémy avoir  ofté  aux  Calviniftes  cou- 
le efpcrance  d’accommodement  ; 8c 
& que  ne  leuc  reftant  plus  d'autre 
sûreté  q îcdans  les  armes,  ils  ctoienc 
refolus  de  ne  les  pluspofèr  qu’aprés- 
avoir  obtenu  une  entière  (urete  de 
leurs  perfonnes  8c  de  leur  Religion; 
Qu^ils  avoient  crû  rendre  juftice  au 
fils  aîné  du  Prince  de  Condé,  morc 
pourJeur  querelle , en  luy  offrant  le 
Generaiat  de  Ton  pere , & que  nean-^ 
moins  il  ne  l’acceptoit  qu’à  deux 
conditions  : L’une  , que  le  Roy  re- 
fufât  abfoluraent  à fes  Sujets  de  là 
nouvelle  Religion  les  garanties  qui 
leur  étoient  necefïaires  , pour  ne  fe 
plus  trouver  expo  fez  à la  difcretiou 
des  Catholiques  toutes  les  fois  que 
ceux-cy  auroient  envie  de  les  égor- 
ger : L’autre^  que  le  Duc  d’Alençorf 
eût  changé  d’avis , & ne  voulût  plu» 
fê  mettre  à la  tefte  du  Parti  qu’il  a- 
voit  fait  gloire  de  e immander  fur  la 
fin  du  precedent  R^gne. 

Les  efïècs  fuivirent  de  prés  l’écrit 
du  Prince  de  Coudé  ^ qui  reçut  de» 
Tome  /•  N 
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Eglifes  Calviniftes  de  quoy  levef 
deux  mille  chevaux  , de  mille  hom- 
mes de  pied  : Il  luy  en  faloit  beau- 
coup davantage  , & il  ne  folUcita 
pas  en  vain  l’EletSleur  Palatin , le 
Langravede  Hefle,  le  Prince  d’An- 
halt,  & les  Villes  Impériales  de  (a 
Communion.  On  hiy  promit  vingt 
mille  hommes  : mais  parce  que  l’on 
manquoit  de  pretexte  pour  cela,  & 
qu’il  et  oie  a craindre  que  les  Prin- 
ces Proteftans  d’Allemagne  ne  don- 
nalTcnt  exemple  à l’Empereur  de  fa- 
vorifer  la  révolté  de  leurs  Sujets, 
"fur  ce  qu’ils  appuyoient  celle  des 
Huguenots  contre  le  Roy  de  France;, 
on  députa»vers  Sa  Majefté  pour  l’in- 
viter à la  Paix , & pour  luy  offrir  la; 
médiation  des  Princes  de  l’Empire. 

Henry  trois  n’eut  point  d’egard  à 
cette  Députation,&commença  dans 
cette  conjondure  à montrer  la  m». 
niere  dont  il  pretendoit  regnet.  Le 
Duc  & la  Duchefïe  de  Savoye  qui 
fe  propofoient  de  faire  ce  que  n*a- 
voit  peu  faire  l’Efpagne  lorfqü’elle 
étoh  1a  plus  heuteuè , c’eft  â dire 
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âc  renvoyer  les  François  de  là  les 
Alpes , mirent  en  ufâge  un  artifice 
tout  nouveau , qui  fut  celuy  des  di- 
vertiflemens  & des  feftins  qui  fe  fu6- 
cedoient  de  fi  prés  les  uns  auüt  autres, 
qu’à  peine  rcftoit-il  du  temps  pour 
dormir.  Des  Relatiofis  de  bonne 
main  parlent  d’une  Collation  fuper- 
be  qui  coûta  cent  mille  écus  : le  Duc 
& là  Duchefiè  en  avoient  fait  la  dé- 
penfe , & ce  fut  pour  fe  dédomma- 
ger qu’ils  prclTeient  Henry  trois  de 
leur  teftituer  Pignerolle , Savillan  , 
èc  la  Peroufe.  Sa  Majtfté  toute  re- 
folaë  qu’Elle  étoit  de  les  contenter, 
douta  avec  raifon  fi  le  Duc  de  N&- 
vers , Gouverneur  de  ces  trois  Pla- 
cés , luy  obéïroic,  fiippofé  quWlc 
lui  commandât  d’en  tirer  les  Garnl- 
fbns  , ôc  ce  fut  peut  être  pat  ce  mo^ 
lif  qu’Ellt  demanda  tttme  jufqn’à 
Ibn  retour  en  France,cJÙ  elle  propo- 
fèioit  l’Affaire  dans  fon  CortfeibEfle 
afiura  neanmoins  fi  pofitiverîient  le 
I>uc  St  la  Duchefic  qu’iîs  aotoient 
fatisfaiftion , fôit  qué  le  confeilde 
France  eût  égaid  ^ demande;, 

Ni) 
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ou  qu’il  la  rejettâc , qu’ils  confenti-' 
rent  que  Sa  Majefté  ne  leur  tint  pa- 
role^qu’à  Lyon  où  elle  alloit,  & où 
la  Reine  mere  , le  Duc  d’Alençon 
& le  Roy  de  Navarre  fe  dévoient 
trouver  : Mais  parce  qu’il  n’étoit  pas 
tout  à fait  fùr  que  le  Roy  ne  clian- 
geât  pas  de  (êntiment,  fi  on  luy  en 
donnoit  le  loifir,  le  Duc  de  Savoye 
voulut  le  fuivre , & ne  le  pas  perdre 
de  vcuëjulqu’à  ce  qu’il  eût  accom- 
ply  fa  pro méfié. 

Henry  trois  arriva  à Lyon  vers  la 
my-Odobre  de  mil  cinq  cens  foi- 
’ xante-quatorze,  & y trouva  laReine 
mere  accompagnée  de  prefque  tous 
les  François  de  qualité,  qui  n’étoient 
ni  trop  vieux  ni  malades.  On  ne  (è 
Ibuvenoit  pas  d’avoir  veu  la  Cour 
fi  nombreufe  qu’elle  le  fut  alors , & 
le  devoir  ou  la  curiofité  y avoit  at- 
tiré un  nombre  prefque  infiny  de 
perfonnes  : mais  cette  foulç  de  mon- 
■ de  ne  plut  point  au  Roy  , qui  ca- 
cha fi  peu  le  chagrin  qu’il  en  con- 
cevoir, qu’il  fe  rendit  méprifable  à. 
ceux  qui  rapperçearenc.  Ses  prede- 


y 


DE  HENRY  IILLiv.î.  47 
certèurs  , fans  en  excepter  aucun 
avoienc  fait  à cheval  leurs  Entrées 
dans  les  Villes , & ne  s’en  étoicnt 
pas  même  dirpenfcz  par  Tige , ni  par 
les  infirmitez,  Henrjr  trois  ns  leur 
cedoit  ni  en  réputation , ni  en  bonne 
mine,  ni  en  adrefïè  ^ cependant  il 
entra  dans  Lion  en  bateiu,  & il  prie 
tant  de  (bin  de  (è  cacher  qu’il  fut 
invifible  à la  plus  g.rande  partie  de 
ceux  qui  étoient  accourus  de  toutes 
les  Provinces  de  France  pour  le  voir. 
Ils  en  eurent  un  dépit  qu’ils  ne  pu- 
rent bu  ne  voulurent  pas  diffiiturer; 
& locfqu’iîs  furent  de  retour  dans 
leurs  maifons,  ils  y parlèrent  contre 
le  Roy  avec  autant  d’aigreur , que- G 
Sa  Majefté  leur  eût  donné  de  vérita- 
bles caufes  de  mécontentement. 

François  premier  avoir  introduit 
Tufage  de  manger  tous  les  jours  en 
public  , & ne  paroilToit  jamais  plus 
guay  que  quand  la  Salle  où  il  dînoit 
ctoit  remplie  de  toutes  fortes  de  gés. 
On  n’en  fermoit  pas  me  ne  la  por- 
te à ceux  delà  liedupeuprle , & qui- 
conque fe  prefemoit  ctoit  le  bien  ve- 
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nu.  Henry  fécond  avoir  imite  Frafi- 
.*574*  çois  premier , & François  fécond  SS 
Charles  neuf  avoient  renchery  fur 
leur  pere  & fur  leur'ayeul , en  per- 
mettant auffi  que  toutes  fortes  de 
perfonnes  euffent  îa  liberté  de  le$ 
voir  fbuper.  Il  y a de  l’apparence  que 
ç’avoit  efté  par  complaifanee  pour  la 
Keine-mere  , dont  le  diner  n’éterit 
pas  fl  long  que  le  fbuper , qu’elle 
entremèloit  de  difeours  agréables  ^ 
defïein  qu’on  les  entendît.  Henry 
^ ' trois  commença  dés  qu’if  fut  arrivé 

à Lyon  de  manger  en  particulier  , 

& ne  permit  qu’à  quatre  ou  cinq 
^ perfonnes  à la  fois  de  le  voir  à table. 
Cette  nouveauté  luy  fit  plus  de  tort 
qu’on  ne  fçauroït  penfer,puïfqu’el- 
le  aliéna  de  luyla  plufpart  des  Coor- 
tifans,  qui  ne  fe  mirent  plus  en  peine 
de  luy  plaire , après  qu’ils  eurent  ol> 
fervé  qu’il  évitoit  de  fê  familiafifèf 
avec  eux. 

De  plus,  les  Rois  de  France 
voient  de  coutume  de  donner  pres- 
que tous  les  jours  des  Audiances  i o 
leurs  Sujets , & de  les  contenter  au» 
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^inoins  de  parole  quand  ils  ne  le 
pouvoient  '^en  efFet  »*  ils  connoif- 
loient  ainfî  le  véritable  état  de  leur 
Roïaume;  & Loiiis  XII.  ne  fc  lalTbit 
jamais  de  publier  le  fruit  qu*il  en 
avoir  tiré.  Henry  trois  aulieu  d’imi- 
ter ce  Roy  Ton  trif-aycul  , pafïk  le 
temps  dcftinc  pour  les  audiances , à 
s^enfermer  dans  fon  Cabinet  avec 
trois  ou  quatre  jeunes  Gentilshom- 
mes qu’il  appelloit  fes  Mignons  j la 
longueur  du  tems  qu*il  y demeuroit 
.'donna  lieu  de  parler  fort  diverlè- 
ment  de  ce  qui  s’y  faifoit , & ce  fur 
prefque  toûjours  à (ôn  def  avantage» 
Enfin  la  Nobleffè  de  France  a- 
voit  toûjours  demandé  immédia- 
tement par  elle  même  les  grâces  qui 
dépendoiem  de  fes  Rois;  & quand 
elle  ne  les  avoir  pas  obtenues , el'- 
Je  s en  étoit  ccmfoléc  par  la  mau 
niere  civile  dont  elle  avoir  efté  re^ 
fufée.  Cependant  Henry  trois  ne 
fouffrit  plus  que  Ton  s’adrclfât  im- 
médiatement à luy  pourjes  Charges» 
& pour  les  Benefiqfs  qui  venoient 
ivacqueti  il  commit  pour  enrcce^ 
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voir  les  Requeftes  Villequier , ^ 
«deux  ou  trois  autres  Courtifans , qui 
n’étoient  nullement  propres  à la 
commilîîon  extraordinairement  dé- 
licate dont  on  les  chargeoit.-  Et  de 
fait , on  apperçut  incontinent  après 
• qu’ils  s’en  acquittoient  tout- à fait 
mal , & qu’ils  n’obligeoicnt  que  peu 
de  gens  , quoiqu’ils  en  mécontcn- 
tafleutun  très-grand  nombre.  Com- 
me ils  étoient  tous  adonnez  à-  leurs 
plaifîrs , & qu’ils  baïfibient  les  afFar- 
res  , ils  negligeoient  d’ordinaire,  3c 
oublioient  quelque  fois  de  parler  au 
Roy  pour  ceux  qui  les  en  avoieric 
priez.  Ils  avoient  encore  leurs  atta-» 
chemens  Si  leurs  créatures  i & quand 
<m  leur  donnoit  avis  qu’il  croit  mort 
ton  Officier  ou  un  Bénéficier  d’im^ 
po  tance,  5*:  qu’ils  jugeoient  que  la 
Charge  ou  le  Bénéfice  vacant  éioit  à 
la  bienfeance  de  leurs  amis  } ils  les 
demandoient  pour  ces  amis,  & non 
pas  pour  les  perlbnnes  qui  s’étoient 
adreffezà  eux.  Il  arrivoit  delà  que 
ceux  qui  avoieiÿ  donné  les  premiers 
avis,  ou  mérité  d’eftre  gratifier,  ne 
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•profîtoienc  ni  de  leur  diligence  « ni 
de  leurs  (èrvices  : & cela  parut  telle- 
ment étrange,  que  les  .plus  habiles 
CourtiOms  « qui  voyoient  d’ailleurs 
les  affaires  d’extrême  importance 
<juc  le  Roy  ayoit  fur  les  bras,  é* 
roient  convaincus  que  Sa  Majefté  Ce 
mettoit  elle- meme  hors  d’état  de  les 
legler  àfbn  avantage.  Ils  conçurent 
là  delTus  une  fi  mauvaife  opinion  de 
fon  régné , qu’ils  penfercnt  fêricufè. 
ment  à leur  propre  fureté , & fè  ban- 
nirent volontairement  de  la  Cour  , 
comme  du  lieu  le  plus  dangereux 
déformais  qu’il  y eût  dans  le  Royau- 
me. La  Chaûre-Nançay  commença, 
les  d’Angennes,  le  Maréchal  de  Bi- 
ron , & plufieurs  autres , partirent 
immédiatement  après  pour  le  meme 
fujet  ; & leur  exemple  fut  fuivi  d’au- 
tant plus  volontiers  que  I on  con*« 
noiUbit  leur  prudence  « & que  l’on 
ne  croyoit  pas  qu’ils  Ce  fuflènt  reti- 
rez.s’ils  n’eudènt  preveu  quelque 
grand  orage. 

Henry  ne  fit  pas  fèmblant  de  re- 
marquer leur  aDfence  > & pour  fe 
Tmc  /.  O 
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donner  de  .U  réputation  par  la  pcc- 
4*  ^Tîiere  affaire  d’impotrance  qui  fe- 
j»it  agitée  dan$  fon  Çonlèil , il  le 
•tint  extcaordinairement , & il  y ap- 
.pella  les  Pdnces , les  Officiers  de  la 
Couronne , & prefque  toute  la  prii^ 
^ipale  NobleflTe  qui  fe  trouvoit  alors 
à Lyon.  Il  y propofa  fi  l’on  feroit|a 
paix  avec  les  Calviniftes , ou  fi  l’on 
eontinucroit  la  guerre  contre  eux  :â 
fiippofé  que  l’on  youlût  s’accommo- 
der avec  eux , on  leur  laiHèroit  les 
Places  de  fureté  que  Charles  neuf 
«voit  confenti  qu’ils  gar dallent  pour 
deux  ans  lèuleraent , le  terme  etant 
«expiré.  On  éioit  préyenu  dans  le 
Conlèil  que  la  Reine  mere  vouloir 
la  guerre  ; qu’elle  obligcroit  à quel- 
que prix  que  ce  fût  le  Roy  à la  dé- 
clarer i 6c  qu’il  étoit  inutile  de  pro- 
polèr  ou  d’appuyer  l’avis  de  la  Paix , 
puifqu’inifailliblement  il  ne  feroic 
pas  fuivij  ce  qui  obligea  les.Confeil- 
1ers  d’Etat  qui  parlèrent  ayant  Paul 
deFoix , d’opiner  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre:  Mais  ce  grand 
Homme  ne  pût  fôuffiir 
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imputât  de  s’être  tu  dans  une  occai- 
iîon  où  fon  filcnce  feroit  cauic  en 
partie  des  maux  dont  la  France 
toit  menacée.  Il  préféra  l’integritê 
^e  fa  confcience  & le  falut  de  la  Pa- 
trie a la  haine  de  la  Reine  mere  » 
qu’il  ne  manqueroit pas-dc  s’attirer, 
«n  difant  ce  qu’il  penfoit  \ ôt  irpar- 
la  avec  autant  de  har^iellfc , tpje  s’il 
eût  harangué  en  Pologne  d’oü  il  ve^ 
noit.  Il  foûtint  que  la  Paix  étoit  ab- 
folument  neceflfaire  ; & que  fi  le 
Roy  perdoit  l’occafion  de  la  don- 
ner à fon  entrée  dans  le  Royaume", 
SaMajefté  fuccomberoit  elle-même 
<lans  la  querelle  , & expolèroit  la 
France  à la  needfité  de  changer  de 
forme  de  <5ouvcmement',  ou  dç  fèr- 
Vir  de  ptoye  aux  Etrangers.  Il  paiv 
courut  en  abrégé  les  guerres  Ci  vil- 
les precedentes  : Il  juftifia  que  les 
Calviniftes  en  les  terminant  avoient 
toûjours  rendu  leur  condition  meili- 
leure,  par  les  articles  qu’il  avoit 
falu  leur  accorder , lorfque  la  Cour 
avoit  manqué  d’argent,  ou  de  crédit 
pour  en  trouver  : 11  le  prouva  invin- 
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ciblement  par  les  propres  terme» 
des  Edits  , où  les  caufes  des  Traite» 
écoieac  infînuées  : Il  préliippolà  que 
fl  Ton  recommençoit  la  guerre , elle 
feroic  plus  fanglante  fans  comparai- 
fon  que  n*a voient  elle  les  preceden- 
tes . à caulè  que  le  maflàcre  de  la 
faint  Barthélémy  avoit  ôte  ia  con- 
^ance  aux  mêmes  Calviniftes  « & 
que  les  Proteftans  d’Allemagne 
prendroient  prétexte  de  ce  maflacre 
pour  les  affilier  ouvertement  : Il  re- 
montra que  le  Trcibr  Royal  étoic 
vuide,  & qu^il  ne  lèroit  pas  poffible 
de  le  remplir  durant  le  tumulte  des 
Armes  : Enfin , il  conclut  par  cette 
judicieufe  remarque , que  le  faint 
Siégé  n’etoit  plus  en  é.tat  comme  il 
avoit  elle  jufqucs-là,  de  fournir  de 
Targén!^  pour  exterminer  les  Héré- 
tiques, à caufe  qu’il  s etoit  epuife 
pour  emp4j:her  les  Turcs  de  conqué- 
rir ITlle  de  Chypre» '&  qu’ainfi  les 
Catholiques  François  ne  pouvant 
oppolèr  des  Troupes  Etrangères  à 
celles  que  le  Prince  deCondclevoic 
e.n  Allemagne , feroient  contraints 
àt  leqr  abandonner  le  pillage  dçs 
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pins  riches  Provinces  *du  Royaume. 

Il  n’y  eut  aucun  dans  la  Compa- 
gnie qui  ne  demeurât  convaincu*deà 
raifons  de  Paul  de  Fpixr  cependant 
aucun  n’eut  le  loifir  de  les  approu- 
ver; parceque  Villcquiér  appréhen- 
dant qu'elles  ne  fulîènt  fuivies,  par- 
la immédiatement  après  pour  les  dé- 
truire J & quoiqu’il  n’y  réüfsît  point 
fa  reponfe  ne  laillà  pas  d*avoir  tour 
l’effet  qu’il  avoit  prétendu , puifque 
les  Alliftans  étant  perfuadei  que  le 
Roy  & la  Reine  merc  s’expliquoienr 
par  fa  bouche  , aimèrent  mieux  fë 
taire , que  de  pafTer  pour  mauvais 
Courtifans.  Villequiei  foûtint  que 
les  Calviniftes  dans  le  tems  qu’ils 
avoient  cfté  les  plus  puiflàns , eri 
l’année  mil  cinq  cens  foixante-deux  , 
s’étoient  trouvez  en  fi  petit  nombre; 
que  pour  un  d eux  on  avoit  compté 
flouze  Catholiques  dans  le  Royaume 
& que  les  caufes  qui  les  avoient  a- 
Jors  empêchez  de  fuccomber  ne  fiib- 
fiftant  plus  ; ce  ne  feroit  qu’une  mê- 
me ehofe  au  Roy  , de  leur  déclarer 
la  guerre,  & de  les  vaincre:  Que 
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leur  ïcle  pour  la  nouvelle  ïlclieioft' 
croit  tellement  refioidy  , que  des  la* 
troilîéme  guerre  Civile  on  leur  avoir- 
reproché  qu’ils  croient  autant  de 
’ Démons , comme  ils  avoient  efte  des 
Anges  dans  la  première,  & des  hom- 
mes dans  la  leçon  de  : Que  leur  dé- 
dain éioit  palTé  dans  cet  excès , qu’ils- 
refufoient  de  fervir  dans  l’Jnfante- 
lie,  & s’eftimoient  tous  dignes  dé- 
porter la  Lance  j & que  cependant 
il  n’y  avoir  qu’en  Pologne  où  les  Ar- 
mées fuflènt  toutes  de  Cavalerie; 
Qu’ils  avoient  fi  mal  obeV  à l’Ami- 
ral de  Châtillon,  quoiqu’ils  euflent 
d’ailleurs  pour  luy  une  vénération 
route  finguliere , qu’il  s’étoir  foui- 
vent  plaint  d’eftre  le  plus  malheu- 
reux des  Generaux  d’ Armée  qui 
rent  j^amais , puifqu*il  avoit  à com* 
mander  de  tels  foldats:Qj^lePrincc 
de  Condé  ne  les  avoit  retenus  fous- 
fes  Enlêignes,  que  par  refperance- 
qu’il  leur  avoit  donné  de  changer  la 
rorme  de  l’Etat,  & dé  les  mettre  en 
poflèffion  des  Charges  & des  biens 
Catholiques  ; C^e  fon  fils  né.- 


DÉ  ttÉNRYm.  Ïiv.ï.  î5f 
îfânt  pas  àflèz  accrédite  pour  les  at-  " , ' ^ 
rtrer  a luy  fous  cette  vaine  idée , ils  ^ ^ 7 4*’ 
n’iroient  pas  le  joindre  > ou  s’ils  eiv 
avoi^ht  la  hardielTe , iis  le  quitte--" 
tôient  bientôt  : Qufe  lèur  hümeut 
n’étôit  pas  compatible  aVéc  celle  desi 
Ailemans,  qui  ne  s’etant  enrôlleaf 
^ que  pour  piller , rançonneroient  é- 
galement  les  amis  & les  ennemis , & 
choqueroiént  iTremiffiblement  les 
«ns  & les  autws  : C^e  le  Roy  pour 
profiter  de  la  difeorde , qui  forvien- 
dïoît  infailiiblement  entre  Tes  Sujets 
Calviniftt;s&  les  Troupes  aiîmiHaires 
d’Allemagne  à les  renforçer,n’au-» 
roit  qu'à  tenir  prête  une  armée  qui: 
dépendît  uniquement  dcluy,  & qu’à- 
s’sipprôcher  d’eux  avec  aficz  deprfr-, 
caution  pour  ne  pouvoir  être  conî* 
traim  de  combàttiæ  nsalgré'  luÿ 
Qu’aprés  que  les  Proteftans  fe 
ïoientdivifoz , Sa  Majefté  Verroit 
"s’il  feroit  de  fon  intérêt  de  permet- 
ft:é  aux  Etrangers  de  retourner  err 
Ailemagnef  ou  de  les  charger  dans 
l’embarras  ou  le  butin  les  auroit- 
mis , & que  dans  l’une  ou  l’autrq' 
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de  ces  conjonctures , fcs  Sujets  re* 
belles  Ceroient  également  réduits 
fa  difcretion. 

La  Reine  mcre  applaudit  à Vil- 
lequicr , & fut  fuivie  par  tant  d’au- 
tres » que  Ton  ne  s’amufa  plus  à 
compter  les  fuifrages.  Le  Roy  coii- 
clut  à la  guerre  > &:  la  feule  formali- 
té qu*il  luy  plût  d’obferver  , fut 
que  les  Huguenots  feroient  aupa- 
ravant fbmmez  de  rentrer  dans  1*0- 
beïffance  où  ils  avoieni  vécu  avant 
le  régné  de  François  fécond  > èc  de 
ne  & plus  diftinguer  en  ce  point 
d’avec  les  Catholiques.  Cette  fom- 
mationleur  fut  faite  dans  le  Poitou» 
dans  la  Saintonge  « dans  la  Guyen- 
ne, & dans  le  Languedoc  ; & ilf  aé- 
pondirentpar  toutes  ces  Provinies  , 
qu’ils  ne  s’étoient  pas  diftit^ea 
eux  mêmes  d*ftvec  Ici  autres  rajets 
du  Royaume  t Que  c’étoit  la  Cour 
qui  l’avoit  fait , en  leur  accordant 
des  Edits  qu’ils  étoieat  refblus  de 
conferver  par  quelque  Wyc  que  ce 
fût,  pareeque  leurs  vies , ôc  leur  fa- 
lut  y étoiem  attachez. 
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Le  fécond  Confcil  extraordinaire  ^ 

' qui  fut  tenu  dans  Lyon , ne  regarda  ^ 7 t* 
que  les  intérêts  duDuc  de  Savoye,& 
l’on  y propofala  reftitution  dePigne- 
xolle  , de  Savillan,  Ôc  de  la  Peroufe  , 
cotne  de  trois  Places  qui  ne  lcrvoient 
plus  de  rien  d la  France , puifqu’clle 
nepenfoit  plus  à recouvrer  leDuché 
de  Milan , & qui  luy  croient  nean- 
moins d’une  n grande  & fi  p^odi- 
gieule  dépenfè  > à caufe  des  Garni- 
Ibns  & des  fortifications  qu’il  y fal- 
loit  entretenir , que  c’étoit  la  l’arti- 
cle le  plus  à charge  de  la  dcpenfè 
couchée  fur  l’Etat  : Mais  le  Duc  de 
Nevers  qui  en  ctoit  Gouvernept , 
crpyoit  êtreM:^ligc  pat  honneur  ôc 
pir  intereft  à’^îè^gardéit'.  On  a déjà 
reihârqué  dans  une  Wte  occafion  « 
qü’îl  «oit  ftcre  puilpc  du  Duc  de 
M'aht'èuc , que  là^guerre  qu’il  a- 
voit  cherchée  en  France  Iny  a voit  ' 
procuré  uÂ  établiflèment  allèz  cor»- 
fiderable^pôur  l’obliger  à changer 
de  Patrie'^  Il  s^ctoit  attaché  à fervir 
laînce  des  trois  Princefiès de  Ne^ 
vers,  dans  le  temps  qu’aucun  autre 
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François  ne  s’étoit  avifé  de  la  rechér- 
* 5^74’  cher  en  Mariage  ; parce  qu’elle  a- 
vok  alors  deux  fieres  qui  avoient 
des  en  fans  ; & qii’il  étoii  (ans  appa- 
rence qu’elle  dût  heiirer  des  bien*' 
de  fa  Maifon  : cependant  fes  freres, 
& leurs  enfaris , étoient  morts  en' 
moins  de  deux  ans  ; & ces  accidens' 
i'  , imprévus  l’avoient  rendue  le  plus 
riche  parti  de  la  Chrétienté.  Tour 

•les  Princes  de  l’Europe  qui  n’écoient 

c pas  matiez,  l’avoient  enfuite  recher- 

; chée;  mais  comme  elle  avoir  encore' 

. - plus  d’elprit  que  de  beauté,  quoi* 

^ qu’elle  fût  très- belle»  elle  avoiç 

négligé  ceux  qui  ne  T'avoient  de- 
P ' mandée  qu’à  caufe  de  Ibn  bien,  pour 

fe  donner  à celuy  qui  ne  luy  avoic 
fait  l’amour  que  pour  ellc-rocme.^* 

•De  plus , le  Duc  de  Nevers  étoît  le' 

^ iêul  homme  de  fa  qualité  qui  eût  le' 

i - plus  étudié,  &fe  fût  donné  la  pei* 

d’apprendre  à fond/ les  diver^’ 
ïmerefts  des  PHnees.  11  étoit  per- 
fùadé  que  le  Roy  n’en  avoir  point 
de  plus  grand , après  la  confervatiom 
/ de  la  Loy  SMllijut , qne  dé  s’alEirec' 
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du  pa(Tagc  des  Alpes  par  le  moyen  " 
des  trois  places  dont  il  étoit  quc- 
ftion  î & que  comme  les  Efpagnol* 
ne  roferoient  irriter  tant  qu’il  /croit 
en  état  de  leur  contefter  le  Duché 
de  Milan  , qu’ils  avoient  étably  pour 
centre  de  leur  Monarchie  *,  ils  nefe- 
roienc  plus  de  fcrupulc  de  le  mépri- 
fer , lorfqu’il  fe  /croit  mis  luy-mcmé 
en  l’état  qu’ils  le  fiflenf  avec  impu** 
nitc.  Enfin , il  y avoir  une  haine  en- 
tre les  Maifons  de  Savoye  & de^ 
Mantouc,  qui  avoir  toujours  durd' 
depuis  que  les  Chefs  de  l’une  & de 
fautre  avoient  efié  rivaux  dans  la 
recherche  de  l’Heritiere  de  Monr- 
ferratj  & que  le  Duc  de  Mantoui? 
Tavoit  emportée  fur  le  Duc  de  Sa- 


1574- 


▼oye.. 

Le  Duc  de  Nevers  animé  par  lés' 
divers  motifs  que  l’on  vient  d’àbre^ 
ger , & d’autant  plus  refolu  de  foû- 
renir  les  véritable?  interefts  de  I» 
Monarchie  FrançoiiCî  que  tous  Icff 
François,  fans  en  excepter  aucun  y 
les  abandotmoient , & que  par  con- 
£equen«  il  luy  feroit  plus  ^oricuie- 
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de  les  appuïer,  s’oppofa  de  vive  voix 
^ par  écrit  à la  reftitution  des  trois- 
places^ 

Ses  principaVes  raifbns  furent  que 
Louïfe  de  Savoye , bif-ayeule  du* 
Roy , étant  fortie  du  premier  lit  de 
Philippe  Duc  de  Savoye , la  Coûta» 
me  du  Pays  où  elle  éioit  née  luy  a- 
voit  attribué  les  -biens  allodiaux  de 
fon  pere , preferablement  à Charles 
fon  frere , qui  n’étoit  que  du  fécond 
lit:  Que  François  premier , fils  de 
Louyfe,  n’avok  demandé  ces  biens 
qu’aprés  avoir  fait  propofer  l’affaire 
à tous  les  Jurifconfiiltes  de  l’Euro- 
pe J qui  avoient  déclaré^  fon  droit 
incontefiabi#  : Que  fon  beau  frere 
avoit  d ab«d  v^u  luy  rendre  ju- 
fticci  mais  qu’il  en  avoit  efté  empê- 
ché par  Beatrix  de  Portugal  fa  fem- 
me J Princefle  la  plus  dévoilée  ^ aux 
Efpagnols  qui  fut  jamais  : Que  Fran- 
çois contraint  de  recouritaux  armes 
s’étoit  faifi  de  toute  fa»  Savoye,  & 
meme  de  tout  !e  Piémont , excepté 
Verceil  5c  Njmc  > que  Charles  trois 
Duc  de  Savoye  J & la  Ducheffe  Bea* 
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tm. , avoient achevé  leurs  vies  dans  j , j a, 
la  pofture  de  Princes  dépouiller.*  ^ 
Philibert  Emanucl , leur  fils  u-‘ 
nique  > n*,avoit  pas  efté  plus  heureux 
jufqu  à la  Bataille  de  faint  Quentin , 

.que  le  Connétable  de  Montmorency  . , 
perdit  par  fa  faute  » & où  il  demeu- 
ra prilonnier  ; Que  Henry  fécond 
pour  obliger  les  Efpagnols  à mettre 
en  liberté  ce  Connétable,  avoit  fait 
avec  eux  la  Paix  honteulè  de  Cateau- 
Cambreüs  ; & que  cependant  il  y é- 
. toit  dit  en  termes  exprès , Que  le  ^ 

Roy  de  France  & le  Duc  de  Savoye 

xonviendroient  d^rbitrcs,qui  pro- 
nonceroient  dans  un  temps  limite 
liir  les  prétentions  del’ayeulc  pater- 
nelle de  Henry  fecond’i‘&  quen  at- 
' tendant  les  François  r^iendr oient 
■les  principales  Places  du  Piémont, 
avec  leurs  banlieues  : Que  cela  s é- 
toit  exécuté  de  bonne  foy  jufqu  à 
Catherine^e^Medicis  , qui  ayant 
befoin  de?  Troupes  defiinées  d la 
garde  de  Turin , &^àes  autres  Vil- 
les du  Piémont  reftéés  à la  Francej  ^ 
v^oulanr  obliger  la  Duçhellè  du 
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Savoye  fa  belle- fœur,  avec  laquel- 
le elle  avoit  toûjours  vécu  dans  une 
étroite  liaifbn^  avoit  contre  l’avis  du 
Conleil  d’Etat  rendu  au  Duc  de  Sa- 
-voye  toutes  ces  Villes  , excepté  les 
•trois  dont  il  s’àgiflbit  maintenant:, 
.qu’elle  avoit  gardées  pour  deux  rai- 
sons ; Tune , qu’elle  en  avoit  bcfoin 
pour  continuer  fes  intelligences 
.dans  ITtalie  ; l’autre  que  fi  elle  eût 
‘fait  a la  France  un  fi  grand  préjudice 
tout  d’un  coup,  les  Catholiques  qui 
la  maintenoicnt  ne  l’auroient  pas 
moins  haïe  que  les  Calviniftes.  En- 
fin , le  Bue  dcNevers  prevenoit  l’ob- 
jeâion  qu’on  luy  eût  peu  faire , que 
les  François  en  rendant  les  trois  Pla- 
ces ne  fe  banniroient  pas  tout  à fait 
d’Italie,  puifqu’ilsy  tiendroient  en- 
core le  Marquifat  de  SalulTes , où  ii 
y en  avoit  deux  tres-fortes , Carma- 
gnole & Revel.  Il  foûtenoit  que  ce 
Marquifat  ne  pouvoir  être  confervé 
à la  Frartce  que  par  le  moyen  des 
trois  Places  dontil  s’agiflbir,&  qu’a- 
prés  que  le  Duc  de  Savoye  les  auroit 
. recouvrées , il  dépendroit  unique- 
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jncnt  de  lui  de  renvoïer  les  François  j . , . 
delà  les  Alpes.:  Qu’il  environnecoic  ^ 
alors  le  Marquifat  prcfque  de  tous 
cotez  *,  & que  bien  loin  de  diminuer 
la  dépenfe  du  Trcfor  Royal  > on 
l*augmenteroit  de  beaucoup , pui£- 
quil  n’y  auroit  rien  de  fi  necefiàite 
que  de  doubler  les  Gatnifons  des 
lieux  j qui  étoient  tous  les  jours  a la 
jreille  d’être  furpris  pat  un  voifin 
puiflamment  ciably  aux  environs, 
comme  (croit  le  Duc  de  Savoyc^  ^ 

, Le  Duc  de  Ncrers  eut  la  liberté 
de  dire  tout  ce  qu’il  voulut , & lafa- 
tisfaétion  que  TEcrit  qu’il  prefenta 
pour  appuyer  fa  Harangue  ^ quoique 
xres  ample  j fut  l^  en  prefencc  de 
Henry  trois  : Mais  la  reftitution  des 
jtrois  Places  n’en  fut  pas  moins  refo- 
Juë , & 5a  Majefté  luy  donna  de  (a 
propre  bouche  l’ordre  de  les  évacuer. 

Il  en  devoir  demeurer  là , puifque 
îtout  le  monde  luy  rendoit  la  juftice 
de  croire  qu’il  avoir  fatisfait  a fa 
confcience  3c  à (ôn  honneur  > mais 
il  eut  recours  à d’autres  précautions  0- 
qui  luy  act  itèrent  l*avet(ion  de  fa 
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Cour>&  Tempccherent  long-tffms 
de  rentrer  dàhs  le  Confeil  d’Etat. 
Il  s obftina  à (ôUiciter  que  l’ordre 
qu’il  recevoir  de  la  bouche  dU 
Roy , fût  encore  écrit  de  la  pro- 
pre main  de  Sa  Majefté  t Que  la 
Reine  mere,  les  Princes  du  Sang 
& les  Officiers  de  la  Couronne  le 
Egnaffènt  : Qjf  il  fût  enregiftre  dans 
les  Parlemens  enfuite  de  l’Ecrit  qu’il 
avoir  fait  pour  s’en  difpenfer  * & 
que  les  principales  Villes  du  Royau- 
me l’inlcraflèntdans  leurs  Archives, 
On  luy  accorda  prefque  tout  cela, 
ma  s ce  ne  fut  pas  làns  luy  reprocher 
qi^’il  affeâioit  de  Ics/ignaler  aux  dé- 
pens de  Ton  Maître,  & qu’il  devoir 
imiter  le  Maréchal  de  Brifïàc  ^ qui 
s’étoit  contenté  en  cas  femblable  de 
redoubler  fes  très  humbles  remon- 
trances , & de  demander  qu’on  luy 
envoyât  un  Succefleur. 

Quoique  la  Cour  parût  entière- 
ment occupée  à fatisfaire  le  Duc  de 
Savoye  par  l’évacuation  de  Pigne- 
rple , de  la  Peroufe  & de  Savillan  j 
elle  û’éioit  pas  moins  agitée  â‘Lyoti 

par  les 
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par  les  intrigues  du  dedans  que  pat 
les  aiFaires  du  dehors , Sc  il  fembloit  5 7 4^ 
que  Henry  trois  perdît  chaque  jour 
quelqu’une  des  belles  qualitez  qu’on 
avoir  auparavant  admirées  en  luy. 

Sa  paffion  dominante  avoit  efté  juf- 
ques-là  de  regtier  par  luy- même  i & 
il  avoit  dans  cette  v^euë  fait  une  par- 
ticulière étude  de  Tacite  & de  Ma- 
chiavel : cependant  , il  déclara  à 
la  Reine  qu’il  luy  lailToit  autant 
d’auteyrité  dans  les  Confcils  d’Etat, 
qu’elle  eil  avoit  eu  fous  le  règne 
précèdent , c’eft  à dite  qu’il  fe  mît 
d’abord  volontairement , en  tu-  ^ 
telle;  Une  parut  en  public  que  le 
J plus- rarement  qu’il  lai  futpoffiblej 
êc  il  demeura  dans  Ton  antichambre 
à parler  d’amour  & de  bagatelles  a-^ 
vec  les  filles  de  la  Reine,  ou  dan» 
fon  cabinet  à s’entretenir  avec  fe* 

Favori-s.  Ceux-cy  qui  n’oCoient  croit* 
re  que  Henry  perfiftât  dans  l’humeur 
où  il  étoic , s’alTujettirent  au  com- 
mencement à rendre  compte  de  tou- 
tes fes  penfées  à la  Reine  mere  v Sc 
cette  Rrinceflè  fut  perfuadée  qu’il» 
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continucroient  dans  cette'  dcpcR> 
dance  à l'exeinple  du  Maréchal  de 
Rets  qui  nonoblîrant  qu*ellç  n*eûir 
rien  contribué  à fa  faveur,  né  s’étoit 
jamais  dilpenfé  de  la  voir  une  fois- 
paç  jour,  & deluy  faire  le  détail  des 
aéfcions , & même  des  paroles  de' 
Charles  neuf.  Mais  elle  eut  bien-tôr 
lieu  de  Ce  defabulèr , parce  que  Vil- 
lequier , du  Gua,  & les  autres  Favo* 
ris  de  Henry,  reconnurent  que  ce— 
toit  tout  de  bon  que  leur  Maître 
s’alloit  abandonner  à la  molelïè , & 
prévirent  que  s’ils  perfiftoient  dans 
la  dépendance  dé  la  Reine  merc 
leur  avancement  ne  (èrpit  que  mé- 
diocre. Aulieu  que  s’ils  s’en  affran* 
chiflbient,  ils  partageroient  entre 
eux,  ou didribucroient  àleurs  amîs^ 
toutes  les  grâces  de  la  Cour  j & if 
n’en  fallut  pas  d avantage  pour  les 
obliger  à fecouëc  le  joug  de  cette* 
Princefle.  Ils  ne  permirent  prelque 
plus  à perfonne  d’aborder  le  Roy  5. 
&:  ils  ne  foudtirent  qu’on  luy  parlât 
que  par  leur  bouche , ni  qu’on  luy 
prefentât  dcsRcquêtes  que  parléurs' 
mains..  Ils  luy  Htent  accroire  que  fes> 


/ 


DE  HENRY  III.  ùv.r: 

Prcdeceflcurs  aveient  ravalé  la  M»-  — — • 
jtfté  Royale^  en fe montrant  àtrop 
de  gens  : que  leurs  Sujets  étoient  de- 
venus ainu  leurs  compagnons  : que' 
cet  excès  de  familiarité  avoit  degc> 
neré  en  mépris  ^ premièrement  de 
leurs  Perfonnes,  & enfuitte  de  leur ^ 
puiflànce  j & que  c'avoit  efte  la  lo**- 
rigine  de  toutes  les  guerres  civiles- 
dont  la  France  avoit  eRé  travailléo 
dep uis lecablidèment  de  fa  Monaco 
chie. 

Henry  pctfuadé  de  ces  Rateries  •• 
établit  de  nouvelles  formes  de  gran^ 
deur  plus*  capables  de  luy  attirer  la^ 
haine  que  le  refpéû  de  fes  Sujets  & 
des  Etrangers,  il  fit  mettre  des  ba- 
luftres  autour.de  fa  table  j de  ne  for- 
tit  de  fon  Palais  que  très  rarement,- 
Encore  étôit-il  enfermé  dans  une  Li^ 
ciere , sHl  alloit  par  ferre  ; ou  dans> 
une  Barque  j s'il  aimoit  mieux  qu'on^ 
le  promenât  fiir  la  tiviere  de  Saône. 

Cette  Barque  étoit  dorée  & enrichie 
de  pierreries , qui  faifoient  un  afiex: 
bel  efifet  lorfque  le  Soleil  dbnnoit 
delTus  t'tnàis  les  fpeâateurs  auroient< 
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1574.  ® aimé  voir  fon  vifàge quil  leur 
i cachoit  à deflein. 

ll  fruftrade  cette  forte  l’attente 
^ du  prodigieux  nombre  des  perfon- 
nes  de  qualité  accourues  de  toutes 
parts  pour  faluër  Sa  Majeüé  ^ & des 
Députez  des  Parlcmens  & des  Com- 
munautez  des  Provinces  envoyez 
pour  recevoir  (es  ordres.  Les  uns  &' 
les  autres  fe  prelèntoient  inutile^ 
ment  a la  porte  de  fa  chambre  : les 
affaires  que  les  Rois  fes  Predecef- 
. (èurs  avoient  accoutumé  d.’expedier 
fiir  le  champ , & de  vive  voix  ,.s*aug^ 
mentoient  de  forte  par  leur  multitu- 
de , que  les  Minifttes  anfquels  elles 
étoient  renvoyées  ne  fçavoienc  pac 
où  commencer  à les  vuider  ; & les 
. querelles  qui  d’abord  auroient  pû 
être  terminées  par  un  feul  mot  lôrti 
à propos  de  la  bouche  du  Roy  deve- 
noienr  irréconciliables  en  vieillif> 
fânt.  Pour  comble  de  chagrin  , op  / 

. ne  fut  pas  long  temps  fans  appren- 
dre  certainement  que  Henry  pafibic 
les  heures  qu’il  auroit  dû  employer 
aux  befoins  de  fes  Sujets , à raifon.- 
nir  avec  uois  ou  quatre  de  fes  Mi- 


I 


DE  HENRY  Iir.  Liv.  I.  171 

Î;ndns  i c’eft  ainH  que  Toii  nommoit 
es  Favoris , fur  la  nouvelle  mode», 
qui  croit  de  découper  les  habics  Sc 
fur  ce  que  l’on  y pouvoir  ajouter , di- 
minuer , ou  changer.  De  plus , au- 
lieu  que  les  grands  Seigneurs  avoient 
autrefois  la  commodité  de  prclènter 
au  Roy  les  Requêtes  de  leurs  Vaf- 
faux , & de  le  rendre  par  là  plus  con- 
fiderables  à leur  égard  > ils  n’avoienc 

f)Ius  le  moyen  de  prefemer  les 
eurs  propres*,  &c  le  chagrin  qu’ils 
en  conce voient  éroit  d’autant  plus^ 
grand , que  d’un  côté  ils  perdoieni 
leur  crédit , & d’un  autre  côté  ils  n*é- 
coient  pas  aflurezque  ceux  des  Mi- 
gnons auxquels  ils  s’adreflbient  leur 
rendiflent  office  auprès  de  Sa  Maje- 
fté.  Tous  les  Gouvernemens , & me- 
me toutes  les  Charges , fans  en  ex- 
cepter les  principales^  étoientdefti- 
mees  pour  ces  Mignons,  & pour  leurs 
amis  : ils  les  obtenoient  infaillible- 
ment à mefure  qu’elles  vaquoient  » 
& lorfqu’elles  ne  vaquoient  pas  afTeZ; 
tôt  à leur  gré , ils  en  ofiroient  un 
prix  exceffif  àceux  qui  les  pofièdoiêt 
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afin  de  les  obliger  ï s’cn  démettre  ei^ 
*5T4»'  leur  faveur , & Henry  ne  manquoit 
jamais  de  payer  cette  lomme.  C’étoit 
là  ce  qui  contribuoit  le  plus  à épuifer 
(bn  Tréfor , & les  gens  de  bien  y 
trouvoient  tout-à^fait  à redire  : car 
Outre  que  là  principale  Noblelïè  re<» 
Vctuë  dey  Charges  & des  Couver- 
nemens  étoit  fi  généralement  exci- 
tée às*en  défaire  par  la  grandeur  du 
gain , qu’il  n’y  eut  que  le  feul  Dam- 
ville  qui  refiftât  à cette  tentation 
on  fappoit  un  des  fondemens  de  la 
Monarchie  Françoife , puifqu’iln’y 
avoir  plus  de  recorapcnlè  pour  la 
vertu  ni  pour  le  mérité.  De  là  vint 
que  la  Cour  fut  bien-tôt  changée  en 
une  afFreule  folitude  , quoiqu'elle 
eût  efté  la  plus  grofle  à l’arrivée  de 
Henry  dans  Lyon  , qu’ôn  l’eût  veu 
depuis  pluficurs  ficelés. 

Àuffi-  tôt  que  les  Mignonr  furent 
arrivez  par  cette  voye  a la  fin  qu’ils 
s’étoient  propofée  j ils  renverferent 
prefque  tout  ce  qui  reftoit  en  France 
de  l’ancienne  forme  du  Gouverne- 
ment. Ils  commencèrent,  par  les  Fi- 
nances^ dans  la  feule  veuo  de  lem** 
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plir  plûtôt , & plus  facilement  leurs  ' 
bourfcs  -,  & ils  introduifirent  ce  qu  - ^ S 
on  appelloit  les  Acquits  des  deniers 
contens  , pendant  qu*ils  amu{ôienc< 
Henry  à faire  de  nouveaux  Régle- 
tnens , qui  regardoient  les  perfonnes* 
dignes  d'entrer  dans  fa  chambre  ôc 
dans  Ton  cabinet , ceux  qui  feroient 
employez  au  lèrvice  de  fa  bouche  > 

Ôc  à d’autres  femblables  fonctions. 

Ces  Reglemens  furent  en  fi  grand- 
nombre  , qu’il  y en  a un  volume  en- 
tier à la  Bibliothèque  du  Roy  -,  mais' 
le  plus  important  d’entr’eux  eut  le' 
malheur  de  n’cire  pas  long- temps* 
oblèrvc.  Sa  Majeftc  s’etoit  engagée' 
a donner  audience  tous  les  jours 
immédiatement  après  fon  dîner  à 
quiconque  la  demanderoit  : cepen- 
dant Elle  fc  retrancha  à ne  la  don- 
net  premièrement  que  trois  fours 
p*ar  fèmaine,  ÔC  durant  une  heure' 
chaque  jour  ; enfoite  à deux  jours* 
feulement , & enfin  a un  jour , ÔC 
durant  une  demie  heure. 

La  Reine  mere  n’étoit  pas  moins^^ 
attachée  que  les  Mignons  à fês  ve^ 
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titables  interets  ; ^ comme  la  plus 
grande  oppofîcion  qu’elle  avoir  troa«> 
vcc  à s’emparer  du  Gouvernement 
de  l’Etat,  & à s’y  maintenir,  étoit  ve^ 
nuë  de  la  part  des  Princes  du  Sang, 
elle  avoir  eonceu  pour  eux  tant  d’a- 
▼erfion , qu’elle  avoit  befoin  de  tou- 
te fon  adrefle  pour  la  diflîmuler.  En- 
core ne  la  cachoit-elle  pas  fi  bien 
dans  les  entretiens  fecrets  qu’elle  a- 
voit  avec  les  Evêques  MorvilHers 
d’Orléans , & Monluc  de  Valences 
& avec  l’Abbé  d’Elbcnc , qu’il  ne 
luy  échapât  quelquefois  de  louer  l’a- 
pophtegme d’Ifabelle  Reine  de  Ca- 
ftille , qui  portoit  envie  a la  félicité 
des  Rois  qui  n’avoient  point  de;  pa- 
rens.  La  Reine-roere  apprehendoit 
fur  toutes  chofes  la  fin  de  la  guerre 
civile,  parce  qu’elljc  étoit  prévenue 
del’op  inion  que  lesMignons  du  Roy 
fon  fils  ne  permehïoient  plus  alors 
qu’on  luy  donnât  aucune  part  dans 
les  affaires.  Il  luy  paroiffbit  de  trop 
dangereulêconlequence  que  le  Duc 
de  Montpenfier  & le  Prince  Dau- 
phin fôn  fils  commandaffèot  en  md- 
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me  temps  deux  Armées  j le  premier 
dans  le  Poitou , Bc  le  fécond  dans  le 
Vivarcts  , parce  que  ni  Tun  ni  Tau- 
tre  n’etoit  d’humeur  à exécuter  les 
ordres  qu’il  lui  plairoit  de  leur  en- 
voyer lorfqu’ils  les  jugeroient  con- 
traires au  bien  de  l’Etat,  & for  tout 
elle  ne  pouvoit  s’accommoder  de  la 
diligence  ni  de  la  fidelité  do  Prin- 
ce Dauphin.  Elle  penfa  donc  à luy 
donner  un  Succclïcur  en  la  perfori- 
ne de  Roger  Saular  de  Beflegardé', 
qui  par  fa  valeur  & par  lès  intrigues 
s’étoit  élevé  à la  dignité  de  Maré- 
chal de  Prancc.  Il  n’y  avoir  point 
d’homme  dans  Je  Royaume  mieux 
fait  que  luy,  ni  qui  eût  mieux  les 
armes  â la  main.  Il  étoic  agréable 
dans  l’entretien  5 & la  fécondité  de 
fon  efprit  étoit  admirée , en  ce  qu’il 
fournillbit  toujours  fans  peine  à la 
converlàtion.  On  remarquoit  en  lui 
auffi-tôt  qu’il  étoit  armé  , toute  la 
fierté  des  gens  de  Guerre  les  plus 
déterminez  j & dés  qu’il  avoir  pofe 
les  armes  , il  devenoie  le  plus  civil 
des  hommes,  fans  en  excepter  les 
Tome  /. 
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plus  raffinez  Courtifans.  Il  ctoit 
prefque  le  feul  Gentil-homme  de  la 
Profcffion  qui  eut  bien  étudié  : ôç 
comme  il  ne  fe  fervoit  de  fa  fciencç. 
que  dans  les  rencontres  où  il  étoir 
abfolumcnt  ncceflaire  qu’il  en  don- 
nât des  marques , on  î en  eftimoit 
davantage , bien  loin  de  l*cn  haïr  ou 
de  l*en  méptifer.  Il  n’avoit  d’abord 
cfté  recommandable  que  par  fa  No- 
bleflè,  & parce  qu’il  ctoit  fils  delà 
Iceur  du  Maréchal  de  Termes  : mais 
enfuitc  ce  Maréchal  après  l’avoir 
fait  pafler  par  tous  les  degrez  mi- 
litaires , luy  avoir  donné  la  Lieute- 
nance de  la  Compagnie  d’hommes 
d* Armes.  Bellegarde  avoir  confervé 
cette  Charge  jufqu’à  la  mort  de  fon 
oncle , & s’étoit  immédiatement  a- 
pres  offert  au  M aréchal  de  Retz  pour 
en  exercer  une  Icmblable  dans  fa 
Compagnie  ; dequoy  ce  Maréchal 
luy  avoir  Içeu  fi  bon  gré , qu’il  l’a- 
voit  introduit  à la  Cour , de  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roy  Charles  neuf. 
Il  s’y  étoit  maintenu  jufqu’à  l’élc- 
élion  de  Henry  trois  à la  Royauté  de 
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Pologne,  qui  l’avoit  engagé  dans  ’ 

une  fâcheufe  conrt-ftation  .ivec  un  * î 7 4* 
des  Favoris  de  ce  Prince.  Lts  Am-  f 
baffàdeurs  que  les  Polonois  iuy  a- 
voient  envoyé  , demandèrent  un  fè- 
cours  de  quelque  Infanterie  Fran- 
çoife  dont  ils  avoient  befoin  , pour 
recouvrer  quelques  Places  du  grand 
Duché  de  Lithuanie  , que  les  Mos- 
covites avoient  furprifes.  Charles 
neuf  accorda  volontiers  cette  In- 
fanterie , & les  Courtifans  de  Fran- 
ce qui  s’étoient  fignalez  dans  les  Ar- 
mées en  briguèrent  le  Commande- 
ment- Bellegarde  étoit  de  ce  nom- 
bre : mais  il  y avoir  trouvé  une  op- 
pofition , que  tout  le  crédit  du  Ma- 
réchal de  Retz  n’avoit  pu  furmonter. 

Le  fameux  Dugua  dont  il  fera  parlé  ■ 
dans  cette  Hiftoire  , étoic  devenu 
Ion  Concurrent  : & comme  le  mê- 
me Dugua  étoit  mignon  du  nou- 
veau Roy  de  Pologne , qui  ne  folli- 
citoit  pas  pour  lui  avec  moins  d*em- 
preflement,que  le  Maréchal  de  Retz 

Î»our  Bellegarde  5 il  étoit  arrive  de 
à que  le  Roy  Charles  neuf  ne  vou- 
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■■  lant  choquer  ni  le  Roy  de  Pologne 

*57  4*  (Jjjj  frere,  ni  le  Maréchal  de  Retz 
fon  Favory  , setoit  abftenu  de  don- 
ner un  Chef  aux  FantaiTins  deftinez 
pour  la  Pologne,  & leur  avoit  or- 
donne d obéir  au  grand  Maréchal 
de  ce  Royaume. 

Bellegarde  nelaiflapas  neanmoins 
defùivre  le  Roy  de  Pologne  , quand 
. ''  Sa  Majefté  alla  prendre  poffèdîon 

de  cette  Couronne mais  Ibit  qu’il 
.y  eût  été  excité  par  la  feule  curioiîtc, 
ou  que  le  Maréchal  de  Retz  l’eût 
rappelle  , il  fut  des  premiers  à s’en 
retourner  en  France.  Il  s’arrêta  pour- 
tant dans  le  Piémont , pû  il  s’étoit 
ptefque  étably  par  une  occafion 
qu’il  eft  à propos  d’expliquer  icy  , 
" parce  qu’elle  contribuera  beaucoup 
a l’intelligence  d’un  des  principaux 
évenemens  du  Régné  de  Henry  TU, 
qui  eft  la  furprifê  du  Marquifat 
de  Saluflbs.  Le  Maréchal  de  Tery 
mes  avoir  eu  la  foibleflè  ^ quoi 
qu’il  eût  pafle  toute  fa  vie  pour  un 
des  plus  fàges  Gentilshommes  Fran- 
cis , de  devenir  amoureux  dans  un 
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âge  fort  avancé,  de  la  plus  belle  De- 
moifelle  du  Languedoc , qui  n’ayant 
point  de  bien , & n’étant  fille  que 
d’un  fimple  Gentilhomme  , fut  ra- 
vie d’époufer  un  Officier  delà  Cou- 
ronne. Elle  ne  demeura  pas  long- 
temps mariée,  & l’on  adjoûte  que 
Bellegardé  l’aima  prefqu’aufli  - toc 
qu’elle  fut  fa  tante.  Il  cacha  pour- 
tant fa  paffion  pendant  k vie  de  Ton 
oncle  : mais  a peine  lui  eut-ilrendu 
les  derniers  devoirs  , qu’il  enleva  fa* 
veuve,  & la  conduifit en  Piémont, 
où  le  Duc  de  Savoy e lui  donna  re- 
traite, a condition  qu’il  l’cpoufè- 
roit.  La  Dîfjîenfe  en  rat  follicitce  à 
Rome,  où*  l’on  différa  long  temps 
de  l’accorder , (bit  que  le  Pape  n’eût 
aucune  intention  de  favorifçr  Belle- 
garde  , ou  que  Sa  Sainteté  prétendît 
lafler  là  patience.  Mais  enfin  le  cré- 
dit du  Duc  de  Savoye  fut  fi  grand  , 
que  l’on  expédia  la  Difpenfecn  bon- 
ne forme.  Il  eft  vray  que  ce  mariage 
ne  fut  point  heureux  , & que  les 
deux  Epoux  qui  s’étoient  aupara- 
vant aimez  avec  une  paffion  recipro- 
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que,  commencèrent  immédiatement 
après  à (è  haïr  ^ de  (bree  qu*ils  ne  vc- 
rifierent  que  trop  par  leur  exemple  » 
qu’on  ne  viole  point  impunément 
les  Canons  de  l’Eglife. 

Bellegarde  demeura  à la  Couf  de 
Savoyc  jufqu’à  la  mort  de  Charles 
neuf,  qui  lui  fit  naître  refperance 
d’augmenter  fa  fortune.  Il  connoif^ 
foit  aflèz  le  genie  de  Henry  trois  , 
pour  le  lervir  à fa  mode  ; & ce  fut 
dans  cette  unique  veuë  qu’il  vifita 
les  Princes  dTtalie,  pour  leur  per- 
fuader  de  recevoir  Sa  Majefté  avec 
toute  la  magnificence  poflîble, quand 
elle  palTeroit  fur  leurs  Etats  : ce  qu’il 
obtint  avec  d’autant  plus  de  facilité» 
qu’ils  fe  piquoient  déjà  tous  de  cet 
honneur , & qu’ils  n’avoient  garde 
de  perdre  une  fi  belle  occafion  qui 
ne  s’étoit  point  offerte  depuis  plu- 
fieurs  ficelés , & qui  ne  Ce  prefente- 
roit  peut-ctre  jamais.  Il  prit  en- 
fiiite  la  pelle  & alla  au  devant  de 
Sa  Majefté  julques  dans  la  Carin- 
thie , où  ne  la  trouvant  point  ac- 
compagnée de  ceux  qui  avoient  le 
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plus  de  crédit  auprès  d’ElIe , il  s*in- 
fînua  dans  la  faveur  en  un  point,  qui 
depuis  leur  donna  de  l’ombrage.  Et 
de  fait , il  tira  d’Ellc  un  Brevet  de 
Maréchal  de  France,  & de  fi  grands 
bienfaits , que  d’un  des  plus  pauvres 
Gentilhommes  de  Guyenne  qu’il  a- 
voit  été  jufques  U , il  devint  le  plus 
riche.  Mais  encore  qu’il  eût  de  plus 
belles  qiialitcz  pour  fc  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  de  Ton  Maî- 
tre que  tous  fes  autres  Mignons  en- 
feibble  , il  avoir  pourtant  un  défaut 
dont  ils  fe  prévalurent  avec  tant  d’a- 
drefie,  qu'ils  abtinrent  bien-tôt  (à 
difgrace.  Il  étoit  fier  au  deü  de  4*i- 
maginatioff  , & ce  n’étoit  qu’àl’é-^ 
gard  de  Henry  qu’il  fe  faifoit  une 
extrême  violence  pour  fe  contrain- 
dre. Dugua  , que  Sa  Majcfté  avoir 
envoyé  aux  Princes  dont  elle  dévoie 
traverfer  les  Etats  , pour  concerter 
avec  eux  les  maniérés  avec  lefquel- 
les  elle  y feroit  reccuc , ne  fut  pas 
plûtôt  de  retour  auprès  d’elle  , qu’il 
entreprit  d’éloigner  Bcllegarde  , & 
en  vint  à bout  dés  le  foir  de  fon  ar- 
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rivée  ; car  lelendemsin  Bellegardc' 
s’étant  prefcnté  a la  porte  du  cabi- 
net de  Henry  , elle  lui  fut  refufée. 
Bellegarde  demeura  quelque- temps 
interdit  > & il  lui  échappa  enluiie  de 
proférer  d’un  ton  alTez  haut  ces  pro- 
pres termes , dans  la  meme  conte- 
nance que  s’illè  fût  réveillé  d’un  pro- 
fond fbmmeil  : Ha  ! Je  vois  bien' 
maintenant  que  mon  bonheur  nétoit 
qu  un  fonge»  Dugua  qui  l’avoit  lup- 
planté  profita  de  (a  difgrace,  & Hen- 
le  pourveut , ou  pour  mieux  dire, 
rétablit  en  là  faveur  une  Charge  qui 
fut  la  principale  caufe  de  fa  mort , 
comme  l’on  verra  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage.  On  a remarqué  dans 
fHiftoire  de  Charles  neuf , que  ce 
Prince  avoir  commencé  à former  le 
Régiment  des  Gardes , & qu’il  en 
avoir  ùk  Meftre  de  Camp  le  Capi- 
taine Charry , dont  le  Matéchal  dc" 
Monluc  parle  lî  avantageufement 
dans  lès  Commentaires.  Charry  ne 
voulut  point  obéît  â d’Andelot,  Cor 
lonel  de  l’Infanterie  Françoilc  *,  & 
d’Andelot  pour  s’en  vanger  obligêi 


U 


h: 

f'- 


DE  HENRY  III.  Liv.T.  rSs 
Chatclier  Portault , dont  Gharry  a- 
voit  tué  en  duel  le  frère , à- le  malTa- 
crer.  La  Cour  trouva  cet  attentat  fi 
hardi  & fi  atroce , qu’elle  ne  jugea 
plus  à propos  de  donner  un  Meftie 
de  Camp  au  Régiment  des  Gardes: 
& de  plus  , elle  reduifit  ce  Régi, 
ment  à trois  Compagnies  , au  lieu 
qu’il  y en  avoit  eu  quatre  au  temps 
de  fon  inftitution.  Mais  Henry 
n’ayant  pas  à craindre  d’Andelot  qui 
ne  vivoit  plus  , & ne  connoifTant 
que  trop  les  caufes  qu’il  avoit  don- 
nées aux  Calviniftes  François  d’at- 
tenter à fa  perfonne  toutes  les  fois 
q^u’ils  en  trouveroienc  l’occafion  , 
augmenta  le  Régiment  des  Gardes 
jufqii’â  dix  Compagnies , & mit  Du- 
gua  à leur  tête  en  qualité  de  Mettre' 
de  Camp  j le  Roy  immédiatement 
après  ordonna  que  l’on  afiiegeaft  le 
Pouffin  & Privas.  Le  Prince  Dau- 
phin fit  fommer  ces  deux  Places  ^ 
& la  Terride  qui  s’étoit  enfermé 
dans  la  première,  & avoir  mis  une 
forte  Garnifon  dans  la  (êconde  , ré- 
pondit que  CCS  deux  Places étoient. 
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— abfolument  neccflàires  aux  Galvr- 
*5  7-^’  niftes  pour  la  confervation  de  leur® 
vies  , & des  Edits  de  pacification  ÿ 
& qu’il  efperoit  que  par  la  même 
raifon  que  Charles  neuf  avoir  con- 
lênty  qu’ils  s’en  afluralTent , Henry 
trois  leur  permettroit  de  les  garder 
jufqu’à  ce  que  le  temps  eût  ralenty’ 
les  juftes  défiances  que  la  faint  Bar- 
thélémy avoit  excitées  dans  les  et 
prits.  La  réponfe  de  la  Terride  cho- 
qua le  Roy , qui  s’étoit  imaginé  que 
l'on  auroit  d’autant  plus  d’égard  aux 
deux  premières  de  Tes  demandes  > 
que  le  Pouflîn  6c  Privas  n’étoient 
confiderables  , ni  par  leur  fituation , 
ni  par  leurs  ramparts.  Le  Prince 
Dauphin  les  affiegea  fuccelfivemenr, 
& trouva  dans  l’une  & dans  l’autre 
une  égale  refiftance^  Ceux  du  PouC- 
fin  ne  fe  contentèrent  pas  de  foutc- 
nir  les  furieux  aflfauts  qu’on  leur 
donna.  Ils  firent  de  plus  des  forties  » 
qui  déconcertèrent  plus  d’une  fois 
les  attaques  des  Affiegea  ns  : mais 
pour  n’avbir  pas  détruit  (une  maifou 
trop  proche  de  leurs  murailles , qui 
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leur  ôroit  la  veuë  de  ce  qui  fè  paf- 
foit  de  ce  côcé  là  , ils  furent  em- 
portez par  efcaladc  & faccagez. 

Privas  (è  défendit  plus  heurtîule- 
ment , & ne  manqua  d’aucune  des 
neceffitcz  de  la  vie  , quoiqu’il  s'y 
fût  jetté  un  très* grand  nombre  de 
bouches  inutiles.  Le  Prince  Dau- 
phin ne  négligea  rien  pour  en  hâter 
la  priiè  : mais  il  perdit  tant  de  per- 
fonnes  de  marque  î & d’ailleurs  fon 
armée  qui  n’étoit  pas  exa(^ement 
payée , diminua  de  forte  au  com- 
mencement de  l’hyvcr,  que  la  Cour 
conlêntit  que  pour  en  fauvet  le  refte 
il  levât  le  Siégé. 

L-i  difgrace  de  Bellegarde  ne  fat 
pas  longue  , & on  le  rétablift  bien- 
tôt â la  Cour  , par  le  moyen  qu’il 
avoit  le  moins  efperé.  La  Reine 
Mcrc  auroit  été  blâmée  de  rout  le 
monde , fi  elle  eût  fupplantéle  Prin- 
ce Dauphin  fans  mettre  en  fa  place 
un  Officier  de  guerre , de  qui  l^va- 
leur  & l’experience  fuppléafiênt  au 
crédit  que  la  qualité  de  Prince  du 
Sang , èc  les  autres  du  Prince  Dau- 


3Î(?  HISTOIRÉ 
phinlui  avoiem  acquis  dansrarmée,- 
& Bellegarde  paroÜÎbit  a cett€  Pxin- 
ceffè  l’homme  qu’il  lui  faloit  : De 
plus  5-  il  étoit  intime  ami  de  Dam- 
ville  V & le  meilleur  expédient  qu’il 
y avoic  à prendre  pour  les  défunir, 
confiftoit  à donner  le  Generalat  de 
l’armée  Catholique  à Bellegarde  , 
puilque  l’un  Sc  l’aurrè  fe  trouvant 
alors  dans  des  partis  contraires  , fe- 
brouïlleroient  infailliblement  , ÔC 
fèponderoient  alors  l’intention  qu’a- 
voit  eette  Princelïè  de  continuer  ia 
guerre  Civile.  S’ils  ne  laiflbientpas 
de  vivre  en  bonne  intelligence , la 
Reine  Mere  y trouveroit  encote  fou 
Obmpte  , puifque  Damvillefe  ren- 
droiü  fn(pe<^  aux  Calviniftes  , qui 
ne  l’affiftant  plus  avec  toute  l’ardeur 
qu’ils  avoient  accoutumé  , facilite- 
roient  d’autant  à la  Cour  les  moyens 
de  lui  ôter  le  Gouvernement  du  Lan- 
guedoc. Bellegarde  accepta  avec 
pejpe  la  Gommiflîon  qu’on  lui  don- 
Boit , & le  Roy  partit  pour  Avignon, 
afin  d’obforver  de  plus  prés  les  prin- 
. cipales  forces  du  Caivinifine.  Il  f 


OT  HENRY HI.Liy.I.  187 

, vécut  d'une  maniéré  tout-  à-fait  é- 
loignée  de  celle  de  fes  Predecciïèurs;: 
car  il  fc  perfuada  que  l’amitié  du  Pa- 
pe & du  Roy  d’Efpagne  lui  étoit  ab- 
folument  neceffaire  pour  fe  mainto- 
nir^  & queE  les  Calviuiftes  venoient 
à fçavoir  qu’il  fût  mal  avec  l'une  ou 
l’autre  de  ces  deux  PuilTances  , ils 
executeroicnt  le  delïein  de  former 
une  République  au  milieu  de  la 
France , qu’ils  avoient  en  vain  cf- 
fayé  d’accomplir  durant  tout  le  ré- 
gné de  Cbarles  neuf  fon  PrcdeceC- 
leur.  Il  connoifToit  les  italiens,  dont 
la  plupart  du  Sacré  College  étoit 
,compofé  , difpofez  à déférer  beau- 
coup aux  démonftrations  extérieures 
de  Religion  ; & fur  routa  celles  que 
de  nouveaux  ufages  venoient  d’in- 
troduire: & la  principale  de  celles- 
cy  confiftoit  dans  la  Gonfrairie  des 
Penitens. 

Pour  mieux  entendre  ce  qui  fuit  ,* 
il  eft  necelTaire  de  fçavoir  qu’en  mil 
deux  cens  trente- trois  toute  l’Italie 
fut  affligée  de  pefte , de  famine  , de 
débordemens  d’eaux  , d’exccffives 
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froidures  , & de  grands  tremble^ 
mens  de  terre  •,  & que  pour  nppaifèr 
la  colere  de  Dieu,  les  Jacobins  & 
les  Cordeliers  qui  vivoient  alors  9 
redoublèrent  leurs  efforts  pour  prel- 
cher  laPenitence:  ilsexcnerent  le 
peimle  a faire  de  continuelles  Pro- 
ceflions  par  les  champs  , avec  des 
cierges  allumez  & des  branches 
d Olivier  : mais  cette  ferveur  fe  ra- 
lentit aufîî  tôt  que  Je  danger  eut 
ceffe  j & ce  ne  fut  que  vingt- trois 
ans  apres  qu  un  Hermiie  de  Peroufe 
qui  paflbit  pour  Saint, imita  le  Pro- 
phète Jonas  , & courut  par  les  rues 
de  cette  Ville , en  la  menaçant  d’u- 
ne entière  & prochaine  dcfolation  > 
fî  elle  ne  fe  convertiffbit  fincerement 
a Dieu  , & fî  elle  n*en  donnoit  des 
marques  par  une  publique  expiation 
de  (es  crimes.  Ceux  qui  entendirent 
l’Hermite  furent  fi  touchez  de  fes 
exhortations , qu’ils  renouvellerenc 
les  Proceffions  dont  on  a parlé  • & 
ils  y ajoutèrent  , pour  fuivre  l’e- 
xemple des  Hebreux , lorfqu’ils  c- 
toient  en  grand  deiiil , la  ceremonie 
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^de  fe  revêtir  & couvrir  de  facs  de 
tQÎle , & de  fe  foucrer  par  les  rues. 
Ces  exercices  de  Penitence  furent 
bien  tôt  pratiquez  dans  toute  l’Ita- 
lie i Sc  meme  dans  la  plupart  des 
Païs  de  la  Chrétienté  : mais  tous  les 
Souverains  de  ce  Païs  ne  les  approu- 
vèrent pas.  Il  y en  eut  qui  les  con- 
damnèrent comme  des  moïens  capa- 
bles d’exciter , de  fomenter  & d’ac-. 
croître  les  (éditions  j & le  Saint  Sié- 
gé pour  ne  choquer  ni  les  uns  ni  les 
autres  , Ce  contenta  de  les  tolerer. 
Et  défait , il  arriva  de  même  de  cette 
Penitence  que  des  precedentes  , & 
elle  fut  di^ontinuée  jufqu’en  mil 
trois  cens  quarante  qu’elle  recom- 
mença dans  fa  Hongrie  , à l’occa- 
fion  de  la  perte  , dont  ce  Royaume 
étoit  affligé.  On  ne  voyoit  par  tout 
jque  de  grofles  troupes  d’hommes  & 
de  femmes  nuds  jufqu’à  la  ceinture  , 
qui  ciioient  d’une  maniéré  lamen- 
table , qui  fe  foiictroient  jufqu'au 
fang,  & qui  couroient  de  ’Yille  en 
Ville  & de  Province  en  Province  , 
|)our. exciter  les  autres  Peuples  à les 
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imiter.  Us  s’cpandirent  encore  une 
74-  fois  par  toute  la  Chrétienté  > mais 
ils  ne  demeurèrent  pas  long- temps 
fans  donner  à connoître  de  quel  ef- 
prit  ils  croient  animez.  Ils  receuront 
dans  leurs  Troupes  des  hommes 
très  pernicieux,  qui  leur  infpirerenc 
des  herefies  , & les  accoutumèrent 
-enfuite  à commettra  les  plus  dete- 
ftablcs  crimes.  Les  Souverains  des 
lieux  où  ils  fe  trouvoiem  en  plus 
grand  nombre  les  apprehenderent, 
& preflèrent  la  Cour  de  Rome  de 
les  (ùpprimer, comme  autant  de  gens 
qui  ne  tendoient  qu’à  introduire 
l’Anarchie  d.-tns  la  Chrétienté,  après 
en  avoir  banni  la  véritable  Religion, 
Le  célébré  Chancelier  de  l’Uni  verfi- 
tc  de  Paris , Jean  Gerfon  , écrivit  un 
Livre  contre  eux  avec  plus  de  zele 
que  d’élegance  i & le  Pape  , dont 
ils  travail loient  à diminuer  l’autori- 
té , les  condamna  comme  Héréti- 
ques. Mais  il  auroit  été  trop  dan- 
gereux & trop  difficile  tout  enfèm- 
l)le  , de  retrancher  entièrement  un 
ufage  qui  contenoit  beaucoup  d’ac- 
tions 
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lions  de  la  pieté  la  plus  (blide,  quoi- 
qu’il s’y  fût  glilTé  de  grands  abus  ; 
& le  Saint  Siégé  jugea  plus  à propos 
de  reformer  les  Compagnies  des 
Penitens,  que  de  les  abolir.  Il  les 
reduifît  à des  Confrairies  d’hommes 
vertueux  , prelquc  tous  Séculiers , 
qui  s’aflcmoleroient  dans  les  Egli- 
ics , pour  y pratiquer  fans  être  veus , 
des  aâions  de  pénitence  *,  & ces 
Confrairies  ont  toujours  fubfifté  de- 
puis dans  l’Italie.  Il  y a de  l’appa- 
rence qu’elles  pafferent  à Avignon 
dés  le  temps  que  les  Papes  y éta- 
blirent leur  féjour  : & de  fait , il  y 
en  avoir  trois  dans  cette  Vil  le, quand 
Henry  l’honora  de  fa  preiènee.  On 
ne  les  diftinguoit  que  par  les  cou- 
leurs , qui  étoient  la  blanche , la 
noire  3c  la  bleue , & Sa  Majefté 
s’enrôla  dans  la  Confrairie  des  Pe- 
nitens  blancs.  Elle  affiftoit  fouvent 
a leurs  Procelîîons  revêtue  d’un  fac 
de  toile , & le  vifage  couvert  com-- 
me  les  autres  Confrères.  Le  Roy  ne' 
fut  pas  feulement  imité  par  les  Cour- 
lifans , qui  n’avoient  intention  que 
T'orne  /.  îi^ 


iji  HI  STO  IRE 
de  lui  plaire  j mais  de  plus , IaJR.ci- 
* j 7 4*  ne  Catherine  de  Medicis  a (on  exem- 
ple,fe  mêla  parmi  les  Penitens  noirsr. 
& le  Cardinal  de  Lorraine , en  qua- 
lité de  principal  Ecclefiaftique  de  la 
Cour , crût  ne  pas  devoir  négliger 
cette  Ceremonie , & y affifta  à la 
tête  des  bleus , fans  prendre  garde 
qu’il-  étoit  fujet  aux  maux  de  tête, 
Sc  que  le  ferain  lui  ctoit  tout-à-fait 
contraire.  Il  fe  trouva  mal  dans  une 
de  ces  Procédions  j & pourtant  il 
n’ofa  fe  plaindre , de  peur  de  trou- 
bler la  ceremonie.  Ses  douleurs  re- 
doublèrent auffi  tôt  qu’il  fut  de  re- 
tour dans  le  logis  qu’on  lui  avoir 
tnarqué  , & il  perdit  bien  tôt  l’ufage 
de  la  raifon  pour  ne  le  plus  recou- 
vrer. Les  extravagances  qui  lui  écha- 
perent  durant  fon  mal , furent  re- 
cueillies avec  plus  d’exadtitude,  que' 
ce  qu’il  avoir  dit  de  meilleur  durant 
fon  bon  fens  *,  & il  eft  furprenanc 
qu’il  fe  foit  trouvé  des  Auteurs  aflez 
peu  judicieux  pour  lui  faire  là-deC 
fos  fon  procès.  Il  mourut  fans  avoir 
xeceu  les  Sacremens  * Sc  autant  que 
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les  Catholiques  le  regrcterent , les 
Calviniftes  fc  réjouirent  de  ne  lavoir 
plus  à craindrCj parce  qu'ils  l’avoienc 
toujours  compté  depuis  la  mort  du 
fécond  Duc  de  Guile  fbnfrere  aîné, 
pour  leur  plus  dangereux  ennerayJ 
On  publia  deux  caufès  delà  mort 
également  ridicules.  On  écrivit  con- 
tre l’Abbé  de  Clugny  fon  frere  na- 
turel , une  fktyre  , dans  laquelle  on' 
foûtenoit  qu’il  l’avoitfaitempoifon- 
^er  par  le  fameux  fcelerat  qui  fè  fai- 
foit  nommer  Saint  Barthélémy  j & 
plufieurs  perfonnes  des  deux  partis 
nelaifïérent  pas  de  le  croire,  quoi- 
qu’il n’y  eût  aucune  apparence  dans 
cette  calomnie  , & que  l’Abbé  de 
Clugny  eût  toujours  vécu  en  par- 
faite intelligence  avec  le  Cardinal 
de  Lorraine  : Qu’il  lui  fût  redeva- 
ble des  Bénéfices  qu’il  polTedoit , & 
que  perfonne  ne  perdît  tant  que  luî 
à fa  mort.  On  publia  que  le  poifon 
avoit  été  donné  en  deux  manières  : 
Tune  , par  un  flambeau  allumé  que 
l’on  avoit  approché  de  fes  narines  , 
CKi  feignant  de  le  mieux  éclairer  ^ 
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je  J J,  fonda  fur  ce  qu’il  le  plàignir 

^ ' alors; , & quelquefois  depuis , que 
Ja  lenteur  de  ce  flambeau  In^avoic 
fait  mal  a la  tête.  L’autre  maniéré^ 
fut  par  une  bourlè  remplie  de  pièces 

fl  or  envenimées  j de  forte  que  le 
poifon  le  communiquoit  par  leur 
leul  attouchement.  D’autres  Rela^ 
dons  portent , que  ce  Cardinal  trou- 
va fur  fa  table  au  retour  de  la  Pro+- 
ÿ ^ ceffion  , une  Lettre  que  les  Catho-;-  - 
. Jiques  zelez  lui  écrivoient  de  Paris , 

pour -l’acculer  de  négligence , puif.  ' 
qu’il  fouffiok  que  le  nouveau  Roy 
luivîtla  conduitequelaReine  mere 
avoir  obfervée  durant  tout  le  régné 
fle  Charles  neuf,  & qu’il  ne  vouloit 
pas  accabler  entièrement  le  parti 
Callvinifte,  de  crainte  que  le  parti 
; , contraire  n’en  tirât  trop  d’avanta-  ^ 

ge.  Ils  concluoient  en  menaçant  , , 

que  fi  le  Cardinal  de  Lorraine  n’inf. 
piroit  à.  la  Coût  de  plus"  vigoureu-  ^ 
les  refolutions  , ceux  de  l’ancienne  3 
Religion  penlèroient  ferieufement 
â leurs  affaires,  & prendroient un 
autre  Confcil  , que  celui  du  Cardinal 
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de  Lorraine  , & un  autre  Chef  que  — 
le  Duc  de  Guife  fon.  neveu.  On  pre-  i J-  7 
tend  que  la  leéhire  de  cette  Lettre 
altéra  la  fanté  de  ce  Cardinal , juf. 
quà  lui  donner  la  hévie  chaude  y 
parce  que  d’un  côte  h l’effet  rcpon- 
doit  à la  menace  de  Catholiques  ze« 
lez , la  Maifon  de  Guife  perdroit  ce 
qui  la  rendoit  plus  confiderable , & 

Je  Cardinal  de  Lorraine  l’apprehen- 
doitplus  que  la  mort.  D’un  autre 
côte  > il  n’avoit  plus  de  crédit  i la 
Cour  , & il  n’ofoit  s’en  plaindre , à 
caufe  que  la  Reine  mere  n'étoit  pas- 
plus  en  faveur  que  lui.  Il  n’y  avoir 
que  Villequier  & fès  amis  qui  fuf- 
fènt  écoutez  ; & la  déference  du  Roy' 
pour  leurs  avis  croit  entière,  depuis- 
qu’ils  aveient  fçu  lui  donner  de  la 
défiance  pour  ceux  qui  n’étoient  pas 
de  leur  cabale. 

Mais  cette  prétendue  Lettre  étoit' 
un  conte  fait  à plaifir  5 & les  Catho- 
liques fçavoient  fi  bien  que  le  Roy 
n’avoit  pas  de  difpofîiion  à poufièr 
trop  loin  le  Calvinifme , qu’ils  pen* 
ibient  déjà  à l’y  contraindre  pat  lesi 
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voycs  dont  on  parlera  bien-tot  : ou- 

^ ? 5 74*  trtf  qu’ils  n’avoient  garde  de  quitter 
leur  Confeil  Sc  leur  Chef  dans  la 
copjondurc  prelènte , puifqu  il  leur 
auroit  falu  pour  cela  fe  jetter  entre 
les  bras  de  Villequier , qu’ils  foup« 
çonnoiem  de  n’avoir  point  de  Re- 
ligion. Il  eft  plus  difficile  de  déter- 
miner dans  quels  (emimens  étoit  la 
Reine  mere.à  hégard  du  Cardinal 
de  Lorraine  lorfqu’il  mourut  : & de 
fait  , il  refte  encore  des  Ecrits  de 
bonne  main  3 qui  marquent  qu’elle 
en  dit  beaucoup  de  bien  en  public , 
& beaucoup  de  mal  en  particulier. 
Si  cela  croit  véritable , il  y auroit 
lieu  de  s’imaginer  que  Sa  Majeftè 
étoit  alors  pouffée  par  deux  mouve- 
mens  contraires  : Qu’elle  croyoit 
avoir  bcfbin  du  Cardinal  de  Lorrai- 
ne , pour  conlèrver  fur  Henry  l’af- 
cendant  qu’elle  avoir  eu  lorfqu’il 
n’étoit  que  Duc  d’Anjou , & pour 
chaffèr  d*auprés  de  lui  Villequier  & 
les  autres  Mignons , qui  n’avoienr 
pas  pour  elle  la  même  déference 
. qu*avoii  eu»  le  Maréchal  de  Retz  * 
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au  tems  même  qu*il  étoit  le  mieux  ' — 

dans  rcfpric  de  Charles  neuf.  Mais  ^ 5 74^', 
aulE  la  Reine  mere  perfiftoit  dans  (a 
vieille  maxime , de  tenir  en  balance 
les  deux  Partis  ; ôc  comme  le  Cardi- 
nal de  Lorraine  y étoit  le  plus  op*- 
pofé  de  tous  les  Confeillers  d’Etat  » 
elle  en  prit  occafion  de  le  confoler 
plus  aifement  de  fa  perte.  On  peut 
imputer  à la  meme  contrariété  de 

f en  fées  de  la  Keinc  mere,  ce  que 
on  raconte  , que  ce  Cardinal  lui 
apparut  un  jour  lorfqu’elle  dînoit , 

& que  cette  vifion  la  troubla  de 
forte , que  de  long-  temps  elle  ne  re- 
vint k elle  : Qu’elle  en  parla  irés- 
diverlêment  à les  meilleurs  amis  ,, 

& qu’elle  appréhenda  long-temps 
qu’il  ne  lui  eût  apparu  que  pour  l’a- 
vertir qu’elle  le  fuivroit  bien-tôt  ei* 
l’autre  monde. 

Le  Sacre  fournit  un  prétexte  enco>- 
re  plus  plaufible  que  n’étoit  la  more 
du  Cardinal  de  Lorraine , pour  fuf- 
pendre  la  guerre  contre  les  Calvini- 
ftes  , & le  Roy  prît  à ce  deilein  le 
chemin  de  Rheims.  Comme  Sa  Ma- 
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jefté  paflbic  par  la  ville  de  Chau^ 
^-57  4*  mont  en  Baffigny  , Elle  y découvrit 
une  horrible  confpiration  contre  fà 
perfonne  : Souvray,  Gentilhomme 
de  fa  Chambre,  y entra  precifément 
à l’heure  de  minuit , tira  le  rideau 
du  lit , réveilla  le  Roy  , ôc  lui  pre- 
fenta  le  même  Fervaques,  qui  fut 
depuis  Maréchal  de  France.  Ferva- 
ques  étoit  déguifé  en  Païfan  : il  le 
jetta  à genoux  : il  demanda  fa  grâce 
pour  avoir  participé  au  deteftable 
c complot  qu’il  venoit  reveler  ; & a- 
prés  qu’il  l’eût  obtenue , il  dit  qu’il 
s’étoit  travefti  pour  fe  fauver  d’un 
lieu  où  il  auroit couru rifque  delà 
vie , fi  l’on  eût  preflènty  fon  defiein. 
Il  ajouta  qu’il  s’étoit  trouvé  dans 
une  compagnie,  où  des  gens  qui  fè 
difbicnt  autorilèï  par  Monfieur  , 
frere  unique  du  Roy , avoient  conf- 
piré  d’oter  la  vie' à Sa  Majefté  i & 
que  deux  cens  hommes  des  plus 
déterminez  du  Royaume  s’étoient 
tous  engagez  par  d’execrables  fer- 
. mens  à fe  défaire  de  Sa  Majefté , 
lorfqu’elie  iroit  de  Chaumont  à 

Rheimsi. 
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Rheims  , ou  de  Rhcims  à Saint 
Marcou.  Le  Roy  écouta  Femques , 
& l’envoya  à la  Reine  mere.  Le 
lendemain  il  fut  refolu  que  Fer  va- 
ques iroit  rejoindre  les  Conjurez  j 
ic  qu’il  meneroic  avec  lui  un  hom- 
me de  créance , auquel  il  donner  oit 
les  moyens  de  s’informer  pins  parti- 
culièrement du  complot.  L’homme 
fur  qui  l’on  jetta  les  yeux  fut  Barat , 
à qui  de  longues  intrigues  condui- 
tes avec  beaucoup  d’adrelTe  avoient 
procuré  la  faveur  de  la  Reine  mere. 
Il  accompagna  Fervaques , fous  pré- 
texte de  négocier  avec  les  Conjurez 
de  la  part  de  Mo  nlîeur,  pour  l’exe- 
cution du  Parricide  i&  lorfqu’il  fut 
revenu  à la  Cour,  il  raconta  au  Roy, 
qu’aprés  avoir  demeuré  fort  long- 
temps en  pleine  campagne  fous  un 
arbre , où  Fervaques  l’avoit  mis , il 
avoir  veu  paroître  douze  ou  quinze 
hommes  à cheval  , qu’il  avoir  re- 
connus pour  avoir  été  intimes  amis 
de  IJ^miral  de  Châtillon  : Q.u’il  s’é- 
toit  fait  connoître  a eux  comme 
Envoyé  de  Monfieur  -,  Sc  qu’ils  lui 
T me  /,  S 
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^574*  voient  dit  en  blafphêmant , que  le 
Roy  périrait  par  leurs  mains  , & 
qu’ils  écoient  bien  informez  du 
nombre  & de  la  qualité  des  per- 
^ (bnnes  qui  étoient  dans  fon  car- 
rofle  3 & des  Gardes  qui  raccom** 
pagnoient  : Qu’ils  avoient  choiiî 
un  lieu  commode , & qu’ils  s etoient 
a/ïùrez  d’une  retraite,  après  qu’ils 
auroient  fait  leur  coup  : Que  Fer- 
V vaques  ctoit  arrivé  là-dell'us  ; 5c 
que  craignant  qu’ils  ne  fe  fuffènt 

i>oint  allez  expliquez  a Barat  j il 
es  avoir  remis  fur  le  difeours  de  la 
conjuration , & leur  avoir  fait  dé»- 
. couvrir  d’autres  particularitez.  Ba- 
rat  commençoit  a les  raconter  : mais 
le  Roy  effrayé  de  fe  voir  expole  à 
un  fl  grand  danger  , ne  fe  donna 
pas  le  loifir  de  les  entendre.  Il  mena 
Barat  à la  Reine  mere  , il  lui  comr 
manda  de  dire  à cette  Princefle  tout 
■ ce  qu’il  avoit  veii  & ouï  : 5c  après 

que  Barat  eut  achevé  fon  récit  > le 
Roy  s’expliqua  en  des  termes  , dont 
le  fens  étoit  , qu’il  faloit  prom^ 
ptement  alTemblec  les  Princes  > les 
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Pairs , & les  Officiers  de  la  Cou- 
ronne qui  Te  trouvoient  à la  Cour  ; 
ôc  que  s’il  h*y  avoir  point  d’autre 
expédient  que  celui  de  fauver  fa  vie 
par  la  mort  de  Ton  frere , il  y croit 
relblu.  Mais  Barat  arrêta  le  tranf» 
port  du  Roy  , en  lui  racontant 
qu’il  avoir  remarque  à la  conte- 
nance & par  les  dilcouts  des  Con- 
jurez , qu’à  la  vérité  ils  ayoient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  engager 
Monfieur  dans  leur  complot , mais 
que  ce  Prince  avoir  conftamment  rc- 
fufe  d’y  entrer  > & qu’encore  qu’ils 
n’euffent  pas  perdu  l’elperance  de 
Je  gagner  avec  le  temps  , ils  n’a- 
voient  pas  laille  de  fe  plaindre  qu’il 
étoit  trop  irrcfolu  , & trop  adonne 
aux  plaints  de  la  vieoifive , & qu’il 
ictenoit  auprès  de  lui  depuis  trois 
lèmaines  , Ibus  divers  prétextes  , 
uti  Gentilhomme  que  les  Conjurez 
lui  avoient  dépéché  , iàns  lui  don- 
ner aucune  réponiè  pofitive  , & 
meme  iàns.  lui  faire  efperer  qu’il  la 
donneroit.  Le  Roy  de  qui  les  paC- 
fions  n’étoient  pas  fi  longues  que 
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violentes , fut  fi  touché  des  dernie- 
5 7 4*  res  paroles  de  Barat , qu’il  ne  té- 
moigna plus  de  vouloir  fe  porter  aux 
dernieres  extréniitez  contre  Ibn  fré- 
té > & la  Reine  qui  (çavoit  admira- 
blement profiter  des  refioidiflemens 
de  fa  colere  , acheva  de  lui  tourner 
fi  bien  refpiit,  qu’il  cou  fentic  qu’- 
elle allaft  chercher  Morfieur  , & 
qu’elle  le  lui  menaft.  Le  Roy  le  re- 
çut avec  beaucoup  d’humanité  , & 
Monfieur  fit  de  fon  cô:é  tout  ce  qu’il 
devoir  pour  rentrer  en  grace.ll  (è  jetta 
aux  pieds  du  Roy  , & il  s’avoua  cri- 
minel de  lezC'Majefté  , quoiqu’il  eût 
feulement  écouté  les  propofitions* 
des  Conjurez  , & qu’il  ne  leur  eût 
donne  aucune  cfperance  de  les  favo- 
rifer.  Il  demanda  pardon  pour  n’a- 
voir pas  révélé  ce  qu’il  en  fçavoit  i 
& le  I^y  ne  fe  contenta  pas  de  le 
lui  accorder  pour  fa  perfonne*,  il  é- 
tendit  encore  fa  clemence  fur  tous  les 
Conjurez  , dans  la  feule  veuë  que 
s^ils  étoient  pourfuivis  & punis , il 
feroit  impofiîble  d’exempter  de  la 
plus  noire  fiétriflure  la  réputation  de 
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Monfieur  j & tout  Je  mal  tomba  fur 
la  maifon  qu’ils  avoient  choi  fie  pour  ^1^4» 
retraite.  On  la  rafa  juibu’aux  fonde- 
mens , & l’on  ne  (ouftrit  plus  qu’il 
fè  parlât  de  la  confpiration  en  quel- 
que manière  que  ce  fût.  Les  Politi- 
ques du  temps , qui  étoient  en  grand 
nombre , parce  qu’on  fè  plaifoit  a- 
lors  â lire , & même  à apprendre  par 
mémoire  les  paflàges  les  plus  fingu- 
liers  des  Livres  de  Machiavel,  pour 
les  reciter  en  converfation  j furent 
de  divers  avis  fur  le  fait  qu’on  vient 
de  rapporter.  Les  raifons  de  ceux 
qui  tenoient  la  confpiration  pour  vé- 
ritable , confiftoienten  ce  que  Barat 
avoit  nommé  entre  les  principaux 
Conjurez  , Beauvais-la-NocIe  , La- 
vergne  & Beaujeu  , que  l’on  fçavoit 
avoir  été  les  plus  intimes  amis  de 
l’Amiral  de  Chatillon  , & des  mieux 
informez  de  Tes  fecrets.  Ces  trois 
Gentrishommes  avoient  juré  en  di- 
verfes  rencontres  de  vanger  haute- 
ment fa  mort  > & la  conjuration  que 
Fervaques  & Barat  avoient  décou- 
verte , n’étoit  â le  bien  prendre  que 
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Texccution  de  ce  fermenc.  De  plus,* 
Ja  haine  que  les  Calviniftes  avoiehc 
conçue  pour  le  Roy  , depuis  le  maf- 
facre  de  la  Saint  Barthélémy  , dpnt 
ils  le  croyoient  auteur  i ne  pouvoir 
être  plus  implacable,  & Sa  Majefté 
n'en  avoir  que  trop  relïènty  les  ef- 
fets , comme  l’on  l’a  déjà  remarqué, 
quand  elle  avoir  pafle  par  les  Etats 
de  l’Electeur  Palatin  pour  aller  en 
Pologne.  Enfin , le  mauvais  naturel 
de  Moniteur  ctoit  univerfellcmcnt 
connu  , Sc  l’on  croyoit  par  toute 
l’Europe  que  les  liens  de  la  nature 
étoient  trop  foibles  pour  modérée 
lès  horribles  delleins.  On  /çavoit 
qu’au  lortir  de  l’enfance  il  s’étoic 
mis  à la  tere  des  Hérétiques  , & qu*il 
avoir  penfé  à s’élever  fur  le  Trône  , 
nonobftant  que  le  Roy  Charles  neuf 
fon  frere  aîné  , fût  alTez  vigoureuiç 
pour  promettre  une  très  longue  vie; 
& que  fiippofé  qu’il  mourût  avant 
le  temps , la  Couronne  regardoit  le 
Roy  de  Pologne  à rexclufioa  dç 
Moniteur. 

Mais  ceux  qui  pretendoient  que 
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la  confpiration  fût  purement  ima- 
ginaire , fe  fondoient  fur  le  gé- 
nie delà  Reine  mere,  quinepou^ 
vanc  fouffrir  que  les  Mignons  du 
Roy  partageaffent  l’autorité  fuprè- 
me  avec  elle  , s’étoit  propofée  de  fe 
l’attirer  toute  entière  , en  donnant 
à Sa  Majefté  des  terreurs  de  telle 
nature  , qu’il  n’y  avoir  que  cette 
Reine  qui  fût  capable  de  les  faire 
celTcr  : Que  Fcrvaques  qui  s’étoit 
rendu  dénonciateur  du  Complot , 
étoit  le  Normand  le  plus  adroit  des 
Courtifans  , après  Matignon  , & 
qu’il  cherchoit  à s'avancer  par  quel- 
que voye  que  ce  fût  : Qu’il  y avoïc 
de  l’imprudence  à le  croire  fur  fa 
parole  , puifqii’iJ  rrahifoit  Mon- 
neur,  dont  il  avoir  l’honneur  d’être 
domeftique  , & qu’il  avoüoit  d’a- 
Voir  été  lui  même  coupable  de  l’at- 
tentat qu’il  reveloit , fans  ajouter 
ni  pourquoi  , ni  comment  il  s’en 
étoit  repenti  » & que  Barat  , qui 
(èul  lui  avoir  été  donné  pour  l’ac- 
compagner , & pour  examiner  fi 
ce  qu’il  difoit  étoit  véritable  , n’cr 
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toit  point  un  homme  aflèz  confide- 
rable  pour  autorifèr  ce  que  Ferva- 
ques  a voit  dépofé  de  la  confpira- 
tioii , ni  pour  la  rendre  certaine  par 
(on  témoignage  •,  outre  qu’il  etoic 
dévoué  à la  Reine  mere , & qu’il  ne 
s*en  cachoit  pas  : mais  que  la  prin- 
cipale convidion  delà  faufifeté  du 
prétendu  crime  , devoir  être  prilè 
de  ce  que  l'on  n’en  avoir  fait  ni  re- 
cherche , ni  punition , quoique  l’on 
en  connût  les  principaux  complices, 
& qu’ils  ne  fulTenc  point  allez  mé- 
prifables  pour  pouvoir  être  impuné- 
ment négligez  ; Que  la  fureté  du 
Roy  devoir  être  trop  precieufe  à la 
Reine  mere  , pour  ne  rien  obmettre 
de  tout  ce  qui  fer  voit  à la  procu- 
rer *,  &c  que  l’expetience  de  tous  les 
ficelés  prouvoit  évidemment  que  ja- 
mais Souverain  n’avoit  évité  de  per- 
dre la  vie  dans  un  fécond  complot,' 
quand  il  n’avoit  pas  apporté  toute 
la  diligence  polfible  pour  extermi- 
ner les  auteurs  , & les  plus  redou- 
tables complices  du  premier.  Quoi 
qu’il  çn  foit , Henry  témoigna  dans 
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cette  occafion  <jiul  avoit  plus  de  ' 

confiance  au  Roy  de  Navarre  qii*à  * î 7 4.*^ 
Monfieur , puifqu'il  le  choifît  avec 
fès  amis  pour  environner  Ton  carof- 
fe  durant  fon  voy^c  de  Rhcims  • 
ce  qui  fut  la  caufe  d*une  jaloufîe 
entre  ces  deux  Princes , qui  necefla 
que  dix  ans  apres  la  mort  de  Mon- 
fîeur. 

La  ceremonie  du  Sacre  fè  fit  dans 
Rheims  prefque  aufli-tôt  que  le 
Roy  y fut  arrivé  ; elle  fut  des  plus 
auguftes , & la  Maifbn  de  Lorraine 
s’y  trouva  plus  heureufe  qu’elle  ne 
penfoir.  Le  Comte  de  Vaudemont 
étoit  chargé  d’enfans  des  deux  fe- 
xes  , Sc  n’avoir  pas  moyen  de  les 
pourvoir  tous  félon  leur  naiflance. 

Loüifé  de  Lorraine  fa  fille  aînée  , 
étoit  admirable  pour  fa  beauté  » 
mais  outre  que  l’efprit  ne  r^èpondoit 
pas  tout' à-fait  au  corps  , elle  n’a- 
voir pas  afiéz  d’ambition  pour  aC 
pirer  à être  Reine  de  France , & elle 
n auroit  pas  fait  de  difficulté  de  fe 
mes  allier  , en  epoufant  un  hom- 
me qui  ne  fût  pas  Prince  , pour- 
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‘ veu  qu’à  cela  prés  il  fût  bien  Geit- 
tilhomme  , ôc  qu’il  eût  beaucoup' 
de  bien. 

Le  Roy  avoir  trouvé  dans  Rheims 
lu  PrincelTe  de  Vaudemont , qui  lui 
croit  deftinée  pour  Ejpoulè.  Son 
pere  accompagne  de  la  plupart  de# 
Princes  & des  Seigneurs  Lorrains 
qui  l’y  avoient  conduite*,  & fon  in- 
coinparable  beauté  avoient  attire 
fur  elle  les  yeux  de  tous  les  Courti- 
fans.  Cependant  il  s’en  falut  peu 
qu’elle  ne  reçût  un  des  plus  grands 
affronts  dont  elle  croit  capable  , & 
qu  une  de  fes  confines  ne  la  fup- 
planrât.  On  a veu  que  fa  beauté  é- 
toit  balancée  par  deux  défauts  : l’un, 
qu’elle  avoir  peu  d’elprit.;  l’autre  , 
qu’elle  n’étoir  point  enjouée  , & la 
fiiite  de  cette  Hiftoire  veut  que  l’or» 
ajoute  icy , que  Mademoifelle  d’El- 
beuf  fa  Coufîne,  & Princefle  de  la 
Maiibn  de  Lorraine  , auflî  - bien 
qu’elle  , pofledoie  les  deux  perfec- 
tions qui  lui  manquoient  , quoi- 
qu’elle lui  cédât  en  beauté.  Son 
prit  étoit  grand  & délié  tout  enicm- 
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ble  ; & quoiqu’elle  ne  le  fût  point  ' 
I encore  mêlée  d’intrigue  , il  croît 
. aifc  de  voir  qu’elle  y rcuffiroit  ad- 
mirablement , s’il  lui  prenoit  envie 
de  s’y  appliquer.  Son  enjouement 
n’ctoit  ni  journalier  ni  contraint, 
êc  fuffifoit  pour  entretenir  les  con- 
verfations  durant  plufîeurs  heures 
de  fuite  , fans  defcendre  jufqu’à  la 
baflèlTe.  La  nature  avoir  fuppléé  à 
la  mediqcre  beauté  qu’elle  lui  avoir 
donnée  , par  des  attraits  animez  , & 
par  une  vivacité  brillante  , qui  lui 
îèrvoient  du  moins  à faire  les  plus 
illuftres  conquêtes  , s’ils  ne  fuffi- 
' foient  pour  les  conferver.  Elle  avoir 
de  l’ambition  j & comme  elle  ne 
s’eftimoir  pas  moins  digne  que  la 
, ■ Confine  de  porter  une  Couronne  i 

j , ■ elle  ne  délibéra  pas  un  moment  fi 
; elle  devoir  la  ruiner  dans  refprit  du 
Roy  dés  qu’elle  en  eut  l’occafion. 
Et  de  fait , Sa  Majcfté  n’eut  pas  plu- 
; tôt  donné  des  marques  , qu’elle  ai- 
moit  mieux  s’entretenir  avec  Ma- 
f demoi Telle  d’Elbeuf  , qu’avec  les 

i-  autres  D âmes  de  U Couc , que  cette 
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Princeflè  efTîya  de  lui  donner  dvi 
dégoût  pour  celle  de  Vaudemont- 
M ais  elle  n’v  réüffic  pas  d’abord,  & 
fon  impatience  la  porta  à faire  in- 
finucr  dans  l’elprit  du  Roy  delaja- 
loufie  , pas  des  voyes  indircéles. 
Des  Emillàires  apoftez  avertirent  le 
Roy , fous  prerexte  de  vouloir  em- 
pccher  qu’il  ne  fe  rendît  malheureux 
pour  le  refte  de  là  vie , que  le  cœur 
de  Mademoifellede  Vaudemont  c- 
toit  engage  : Que  le  frere  du  Com- 
te de  Salmes  l’avoit  long- temps  fer- 
vie  ; qu’il  en  avoir  eu  la  permilEoit 
de  Tes  patens  avec  d’autant  plus  de 
facilité  J que  les  Maifons  de  Lor- 
raine & de  Salmes  croient  accoutu- 
mées depuis  plufieurs  lîecles  à con- 
traéler  entre  elles  de  femblables  al- 
liances : Q^  l’Amant  propofé  à 
Mademoifelle  de  Vaudemont  étoit 
ùn  des  Comtes  de  l’Empire  , qui 
avoir  le  plus  de  vertu  , de  mérité  , 
d’agrément  & de  conftance  ; & que 
par  confequent  elle  n’a  voit  pu  Ce 
dilpenfer  de  répondre  a fon  amour. 
Les  particuUritez  que  l’on  vient  de 
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rapporter  étoient  (toutes  véritables , 
à la  refetve  de  celle  de  rengagement 
de  Mademoifelle  de  Vaudemont. 
Encore  n’y  avoit-il  pas  lieu  de  dou- 
ter, que  fl  le  Roy  ne  fût  venu  à la 
traverfè  i elle  fe  feroit  volontiers  dé- 
terminée à prendre  pour  m3ry  le 
frere  du  Comte  de  Salines.  Ain  fi  le 
Roy  qui  aimoii  à la  mode  des  Sou- 
verains de  fon  temps , & qui  ne  vou- 
loir pas  donner  fes  affeâtions  à une 
fille  qui  en  avoir  eu  pour  un  autre, 
le  fit  tant  de  violence , que  non  feu- 
lement il  devint  indifferent  pour 
Madenaoifèlle  de  Vaudemont  : mais 
que  de  plus , il  promit  à la  Princefïè 
^’Elbeuf  de  l’éponfcr  dans  trois 
Jours.  Il  lui  auroit  tenu  parole  s’il 
l’eût  pû  , fans  que  la  Reine  merc 
en  fût  informée  s mais  il  y avoit 
trop  d’efpions  auprès  de  lui  , pour 
lui  permettre  de  conclure  fi  toc  en 
fecret  une  affaire  de  telle  importan- 
ce. La  Reine  mere  n’ignora  ni  le 
changement  du  Roy , ni  les  iniri- 
igues  qui  l’avoient  caufé  > & memes 
^lle  en  fut  convaincue  pat  fes  pro* 
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ircs  yeux  & par  fcs  oreilles.  Car 

orfqu’elle  prefenta  à Sa  Majefté 
Mademoifelle  de  Vaudemont  3 ie 
Roy  bien  loin  de  la  recevoir  avec 
les  tranfports  de  joyc  que  l’on  at- 
. tendoit  de  lui  ; eut  pour  elle  une  in- 
différence qui  n’approchoit  que  trop 
de  l’infenfibilité.  Il  paffa  meme  juf- 
qu’à  la  dureté , & il  lui  échappa  de 
dire  qu’il  trouvoit  Mademoifelle  de 
iVaudemont  bien  changée  de  ce 
qu  elle  avoir  autrefois  été. 

Une  PrincelTe  moins  habile  que 
la  Reine  mere  , auroic  appréhende 
•ià-de(îiis  que  le  Roy  nerenvoyaft 
Mademoifelle  de  Vaudemont  ; & il 
l’auroit  pû  faire  3 fans  s’attirer  d’au- 
tres ennemis  que  le  Comte  de  Vau- 
demont 5 qui  n’étant  que  cadet , & 
n’ayant  eu  qu’un  très-petit  partage , 
n’etoit  pas  beaucoup  à craindre. 
Car  la  Maifon  deGuifè  bien  loin  de 
fe  formaliferdu  rebut  de  Mademoi- 
lèllede  Vaudemont,  en  auroit  été 
ravie  , quand  elle  anroit  fçu  que 
Mademoifelle  d’Elbeuf  auroit  pro-, 
. fiitc  de  fon  exclufion.  Mais  la  Reine 
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Mere  étoit  conftanie  dans  fes  ma-  *" 
xiraes  , & elle  avoit  étably  pour  * 
fondement  de  fa  politique  , de  ne 
jamais  fouffiir  , (bus  quelque  caulè  ^ 
ou  prétexté  que  ce  fût,  que  le  Roy 
prît  une  femme  qui  fût  tout  en(em- 
blefa  Maîrrefle  & fon  Maître.  Elle 
oonnoifïbit  Mademoilèlle  d’Elbcuf 
pour  adroite  & pour  entreprenante , 

& tlle  apprehendoit  que  le  Duc& 
le  Cardinal  de  Gui(c  ne  (c  ferviflènt 
id’elle , comme  leur  pere  & leur  on- 
cle s’étoient  fervis  de  Marie  Stuart 
pour  s’emparer  du  Gouvernement 
de  l’Etat.  Enfin  , la  Reine  merc  »- 
voit  toujours  éprouve  ce  Duc  & ce 
Cardinal  pour  mauvais  amis  , lorlZ. 
qu’ils  avoient  pu  fubfifter  fans  elle, 
quoi  qu’ils  eu(îent  été  (es  plus  fidè- 
les ferviteurs , quand  ils  avoient  eu 
befoin  d’elle  pour  fe  foutenir.  Il  y a 
des  Relations  gui  portent  encore , 
que  la  Reine  mere  étoit  déjà  pré- 
venue de  Tindifcrete  affedion  qu’- 
elle témoigna  depuis  pour  le  Duc 
de  Lorraine  fon  premier  gendre  , 
& -pour  le  Marquis  de  Pont- a-Mouf- 
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fon  Ton  petit  fils,  & qu’elle 'pen- 
foit  à les  élever  fur  le  Trône  de  la 
France , fuppofé  qu’il  y eût  ouver- 
ture , pour  en  exclure  le  Roy  de 
Navarre  Ton  fécond  gendre  : Que 
Mademoifelle  de  Vaudemont  étoit 
Confine  germaine  de  ce  Duc  ; & 
que  comme  il  y avoir  peu  d’appa- 
rence qu’elle  eût  desenfansdu  Roy, 
elle  aimeroic  mieux  favorifer  le  tftê- 
me  Duc  de  Lorraine  que  celui  de 
Guifè. 

Quoiqu’il  en  (bit,  la  Reine  mere 
mit  tout  en  œuvre  pour  éteindre  le 
nouveau  feu  du  Roy  i & les  princi- 
pales perfonnes  qu’elle  employa 
pour  en  venir  à bour , furent  la  Rei- 
ne de  Navarre  & le  Mignon  Dugua  : 
l’une  & l’autre  la  fetvirent  à fon  grc, 
5c  decrediterent  Mademoifelle  d’El- 
beuf  dans  l’efprit  du  Roy  , en  luy 
reprefentant  que  . s’il  époufoit  la 
Princefïe  de  Vaudemont , il  n’auroit 
à craindre  que  le  frere  du  Comte  de 
Salmes , qu’il  feroit  aifé  d’éloigner, 
enforte  qu’il  n’approchât  jamais  de 
la  Cour  i au  lieu  que  s’il  fe  marioit 

avec 
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«vec  Mademoifelled’Elbeuf,  ren- 
joument  & les  intrigues  de  cette  * 5 7 4>. 
Princefle  lui  fourniroient  chaque 
jour  des  fujets  de  jaloufie , d’autant 
mieux  fondez  j que  la  Cour  ctoit 
alors  plus  corrompue  qu’elle  n’ayoit 
jamais  été.  Le  Roy  fe  rendit  enfin  à 
cette  raifbn , & cpoufa  le  lendemain 
de  Ton  Sacre  la  Princefie  de  Vaude- 
mont.  Mais  les  téjoiii  fiances  de  la 
Cour  à l’occafion  de  ce  mariage  , ne 
furent  pas  fi  longues  que  l’on  efper 
roit  ; car  Henry  trois  avoir  fi  fort 
appréhendé  que  l’Empereur  ne  le 
prefiaft  encore  d’époufer  la  veuve 
de  Charles  neuf,  qu’aprés  être  (br- 
ty  de  fes  Etats  , il  avoir  pcnfé  le-  - 
rieufemcnt  au  parti  qui  lui  ctoit  le 
plus  convenable. 

On  lui  avoir  envoyé  pendant  qu*il 
ctoit  en  Pologne  les  portraits  des 
plus  belles  Princefiès  du  temps , 8C 
celle  de  Suède  lui  avoir  paru  la  plus 
charmante.  Elle  étoit  fortic  du  troi- 
fiéme  lit  de  Guftavede  Vafa  , pre- 
mier du  nom  , qui  par  un  Don- 
lieur  .fingulier  dans  les  derniers  fic- 
Tom  /,  “ T 
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— des  , s’étoit  fait  élire  Roy  de  Suc*i 
I 5 7 +•  de , quoiqu’il  ne  fût  auparavant  que 

fimple  Comte  de  Trol  i & depuis  il  • ^ 
avoir  obtenu  des  Etats  convoquer 
à Araufia  , qu’ils  changeaiïent  en  (a 
faveur  l’Ele^ion  de  leurs  Rois  ea 
fucceffion  héréditaire  , tant  qu’il  y 
auroit  des  mâles  dans  la  Maifon  de 
Vafa.  Le  feul  inconvénient  qu’il  y 
avoir  dans  la  PrincelTe  de  Suède  , 
confiftoit  en  ce  que  fa  mere  n’avoit 
été  qu’une  fimple  Demoifelle  , & 
que  les  Suédois  n’étoient  pas  moins 
perfuadez  que  les  Allemans , qu’en-, 
core  que  les  mariages  des  Princes 
avec  les  filles  des  fimples  Gentils- 
hommes fuflènt  légitimés  5 les  en>- 
fàns  qui  en  fortoient  ne  dévoient  ni 
C heriter  de  leurs  peres,  ni  porter  leur 

nom  ni  leurs  armes.  Mais  Guftave  * 
avoir  pris  toutes  les  précautions  ne-^ 

- ceflaires  pour  empêcher  que  les  en- 
fans  de  Ton  troifiéme  lit  ne  fufilnt 
compris  dans  cette  réglé.  Il  en  a- 
vok  deux  , un  fils  & la  Pfincelfe^ 
dont  on  parle  id  : il  avoir  créé  le  fils 
I>uc  de  Sudermame  \ il  l’avoir  fait 
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feconnoître  par  les  Etats  afTèmbIcz  â ' 

Stokolme  pour  heritier  prefomptif  ^574* 
de  la  Couronne  de  Suede  , fuppofé 
que  les  enfans  mâles  de  (bn  premier 
& de  fon  (ècond  lit  vinllènt  à man- 
quer i & il  avoit  obligé  les  Suédois 
à recohnoître pour  Princeflè  (à  der- 
nière fille.  iHcroit  d fficile  de  déci- 
der fi  Henry  étoit  a fiez  informé  des 
particularirez  que  l’on  vient  d’abre- 
ger  ; mais  il  eft  confiant  qu’elles  ne 
l’avoient  pas  empêché  d’envoyer 
de  concert  avec  la  Reine  fa  mere  , 
le  Secrétaire  Pinart  eri  Suede  , avec 
un  pouvoir  fuffifant  pour  demander 
la  Princefle , & pour  conclure  avec 
le  Roy  Jean  trois  , ( qui  yregnoic 
alors  J fon  mariage  avec  elle. 

Cette  négociation  croit  fi  facile , 
qu’il  n’avoit  pas  falu  beaucoup  de 
temps  pour  la  terminer.  La  Suede 
n’avoit  jamais  fait  une  fi  haute  al- 
liance ; & de  plus , elle  étoit  ravie 
d’égaler  le  Dannemarc  , qui  avoit 
autrefois  donne  â la  France  la  Reine  r* 

Hein  gel  berge*.  Elle  écouta  la  pro 
-pofition  de  Pinart  avec  de  grandes  Aagufie^ 
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marques  de  re(pe6l , & elle  lui  per- 
mit de  drelïèr  à fa  mode  K s articles 
du  Contraâ:.  Il  ne  lui  vint  pas  en 
penfée  d’en  différer  la  fignature  , 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  eu  des  nouvel- 
les de  la  Cour  j & ce  fut  là  fa  faute, 
parce  que  le  Roy  devenu  amoureux 
de  la  Princeffe  de  Vaudemont  ^ lui 
manda  de  fufpendre  fà  négociation 
fur  quelque  prétexte;  & de  profi- 
ter de  la  première  occafion  qui  fe 

frefenteroit  pour  s’en  retourner.  Il 
auroit  pû  avec  bienféance  , fî  les 
Articles  n’eufïènt  pas  été  fignez.  j 
mais  après  ce: te  formalité  , il  n’y 
avoir  plus  Heu  de  rompre  ni  de  dif- 
férer le  mariage.  Les  Suédois  fc 
fuffent  plaints  à toute  la  terre  de 
l’injure  qu’ils  recevoient  ,•  & s’ils 
enflent  ufé  de  violence  à l’égard  de 
Pinart , on  ny  auroit  pas  trouve 
beaucoup  à redire , ou  du  moins  on 
les  auroit  exeufez. 

Pinart  en  éroit  fî  perfuadé  ; & 
d’ailleurs  la  multitude  des  affaires 
extraordinairement  d'fficiles  , qui 
4ui  étoient  paflees  par  les  mains 
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fous  le  régné  de  Charles-neuf,  l’a-  ■ ■ 

voi  nt  tendu  fi  habile  , que  celle  où  ^ ^ 7 4*^ 
il  fe  trouvoic  engagé  par  fa  propre 
faute,  de  par  rinconftance  de  fbn 
Maître  , ne  l’embarafla  pas  aflèz 
pour  lui  ôter  la  prefence  dVfprit  qui 
lui  écoit  necefiairc  pour  s’en  tirer» 

Il  prévit  a l’infiant  les  dangers  où 
il  s’expoferoir , pour  peu  qu’il  dif- 
férât de  s’en  retourner  , & il  con- 
clut qu’il  valoit  mieux  fauver  fi 
perfonne , & prelèrver  la  France  de 
la  neceflîié  où  elle  feroit  réduite  de 
vanger  le  droit  des  gens  violé  dans 
fon  Ambafiàdeur  , que  de  fe  pro- 
mettre avec  trop  de  fcrupule  que 
les  Suédois  euflent  égard  à ce  droit,  ^ 
dans  la  conjonélure  du  mépris  qu’ils 
croiroient  avoir  efté  fait  à leur  Piin- 
cefiè.  Il  monta  fur  le  meilleur  de 
fès  chevaux  ; & {ans  être  fuivi  que 
d*un  domellique , il  fortit  de  Suè- 
de avec  tant  de  précipitation  , que 
quand  on  fçut  â la  Cour  qu’il  étoit 
parti , il  n’étoit  dc/a  plus  temp^  de 
le  pourfuivre.  Ceux  que  l’on  mit 
a les  trouflès  pour  l’arrccer  ne  Pat- 
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” teignirent  pas  ; & dés  qu*il  fut  e»- 
trc  dans  le  Dannemarc  î il  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qui  fer  voit  à l’excu- 
fer  d’être  paici  de  la  Cour  de  Suède 
fans  prendre  congé.  Il  écrivit  au 
Roy  , à la  Prince^ , & au  Sénat  ; 
il  fe  prévalut  des  prétextes  que  lui 
fournifïoit  le  mauvais  état  ou  Hen-*^ 
ry  avoir  trouvé  la  France  pour  dif- 
férer fbn  mariage  ; il^en  inventa 
d’autres  , qui  pour  ctreiàux-ifc- 
toientpas  moins  plaufîbles  que  ce- 
lui-là ; & quand  il  vit  que  tout  cela 
ü’appaifoit  pas  la  colere  des  Sué- 
dois ; il  les  laiffa  parler  à leur  aifê‘ 
contre  les  François , & il  rejoignit 
en  Champagne  le  Roy  fon  Maîrrc- 
dans  le  temps  que  Montpenlîerprit 
Lufignan. 

Ce  Duc  devant  le  Sacre  fut  pPur 
heureux  que  li’avoit  efté  le  Prince 
Dauphin  fon  fils,  & les  Calvini- 
hes  de  Poitou  ne  fè  défendirent  pas' 
avec  tint  de  valeur  que  ceux  du  \Ti- 
varex.Ils  n’avoienr  pas  achevé  de  mu- 
nir la  ville  de  Fontenay  - le-Comrc 
lorfquil  TafiSiegea  neanmoins  Icj 
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-Troupes  qui  s’en  croient  approchées 
par  l’ordre  de  la  Nouë  , eurent  le  ^ 
loifir  de  s’y  jeiter  avant  qu’elle  fût 
entièrement  bloquée.  On  l’affiegea 
dans  les  formes  -,  & Montpenfier  qui*^ 
ne  vouloir  rien  hafarder  , prit  des 
précautions  que  la  licence  des  guer- 
res Civiles  fembloit  avoir  rendues 
déformais  impolfibles.  Il  rétablit 
l’ancienne  difcipline  , & il  ne  fe 
mit  pas  beaucoup  en  peine  du  nom- 
bre des  defèrteurs  , parce  que  la 
Cour  s’étoit  engagée  à lui  envoyer 
toutes  les  femaines  denouveaux  ren- 
foris.  Son  Artillerie  fit  'deux  bré-- 
ches  , & Ton  y donna  jufqu’à  cinq 
affauts  : les  Aflîegez  les  foutinrent 
fans  lâcher  le  pied  : mais  foit  que 
leur  nombre  fût  trop  diminué  pour 
fiirvenir  à toutes  les  fonélions  mili- 
taires , ou  qu’ils  foppofafTent  que 
Montpenfier  aptes  avoir  été  repoufié^ 
tant  de  fois , leur  donner  oit  au  moin» 
quelques  heures  de  repos  , ils  négli- 
gèrent la  garde  de  leurs  brèches  , SC 
furent  emportez  environ  deux  heia;- 
fcs  après  s’ètre  retirez  pour  dormw» 
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Montpenfier  pourfuivic  (ôn  sfi  ; 
vanrage  nonobftanc  l’hyver  , Sc  at-,  î 
t^qua  Lufignan  , que  les  Calvini-  - 
ftes  avoient  rendue  la  meilleure  Pla- 
ce du  Poitou-  On  a veu  par  quel 
hazard  Guron  1 avoir  conlêrvée  pour 
les  Catholiques  \ mais  il  n’y  avoit 
alors  tien  de  fi  difficile  en  Fra^nce , 
que  de  mettre  de  fuffifantes  Garni-  ' 
fons  pour  tenir  la  Bourgeoifie  dans 
le  devoir , parce  que  ces  Garnifons 
n’crant  pas  rcgulierement  payées  , 
diminuoient  de  forte  en  peu  de  ' ' 
temps  , fiir  tout  durant  l’hyver  , 
qu’il  fê  prefentoit  à la  Bourgeoifie 
des  occafions  de  les  tailler  en  piè- 
ces, qu’elle  ne  perdoic  pas.  11  ea 
croit  arrive  de  meme  à Guron , que 
des  Soldats  du  parti  contraire  intro-  > 
duits  par  les  Bourgeois  Calviniftes  ' 

de  Lufignan , durant  une  nuit  fort  . I 
obfcure  , avoient  réduit  d fe  fau-  J 
ver  en  chemife.  Ils  n’ignoroient  pas  . j i 
que  cette  aéiion  les  avoir  rendus  ir-  ■ 

reconciliables  avec  la  Cour  j & ils  I 

s’ctoient  fondez  Id-dcflus  , pour  con-  i 

(cmii  que  l’on  convertît  leur  bafie  < 

yUlfl  > 
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Viltc  au/Ti-bien  que  k haute,  en 

une  Place  de  guerre,  lis  ne  s’étoient  > 5 7 4- . 
pas  contentez  d’y  contribuer  de  l’ar- 
jgent  J mais  de  plus , ils  éroient  pref- 
que  tous  devenus  Pionniers,  & mê- 
me les  femmes  & les  enfans  avoienc 
mis  la  main  à l’œuvre.  Des  qu’ils  s*é- 
toienr  veus  en  état  de  defRmfe,  ils 

uu  Gouverneur  à 
1 AlTemblee  de  Millaud , qui  leur  a- 
voit  envoyé  le  Vicomte  de  Rohan, 
accompagné  des  gens  de  guerre  qu’- 
il avoit  levez  fur  les  Terres  de  fa 
^mme , hentiere  de  la  Maifon  de 
Parthenay.  Les  Gentils- hommes 
Calviniftes  voifins  de  Lufignan  la 
voyant  menacée  de  Siégé  s’y  jet- 
terent,  & le  firent  durer  plus  long- 
temps. Montpenfier  tourna  d’abord 
les  efforts  contre  la  baflè  Ville,  de 
ne  la  prit  qu’aprés  l’avoir  tellement 
ruinee  a coups  de  canon  , qu’il  n’y 

avoi tprefque  plus  de  lieu  où  les  Af- 
negez  pulTent  demeurer  en  fûreté; 
mais  il  ne  fut  pas  fi  aifé  d’empor- 
ter la  haure.  Il  faloit  beaucoup  de 
temps  & de  dépenfe  pour  élever  des 

Tffme  I,  V ' 
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Cavaliers  , & pour  y monter  TAir- 
tilierie  : cependant , on  ne  les  avoir  - 
pas  plutôt  mis  en  état  de  Tervir , 
que  le  canon  des  Alfiegez  les  abat- 
toit.  On  ne  lailTa  pas  neanmoins  de 
faire  des  brèches  , & de  monter  à 
i’aflaut ',  .mais  on  fut  repoulTé  tant 
de  fois , que  la  Cour  pour  fauver 
•l’honneur  de  Montpenficr , trop  en- 
gagé devant  Lufignan,  luy  permit 
de  propofer  au  Vicomte  de  Rohan 
des  conditions  très  avantageufes 
pour  les  Affiegez , pourveu  qu’il 
rendît  la  Place.  Rohan  qui  ne  pen- 
foit  qu’à  gagner  dn  temps , répon- 
dit qu’il  avoit  été  mis  dans  Lnfîgnan'. 
par  r AlTemblée  de  Millaud  , & qu’il, 
n’en  fortiroit  que  par  fon  ordre;Que 
fl  pourtant  on  lui  vouloir  accorder 
une  fufpenfion  d’armes , il  éçoit  prêt 
de  dépêcher  à cetté  AlTemblée  un 

Courier  qui  Tinformeroit  del  état  de 
laPlace&rapporteroitfarefolution. 

Montpenlier  accepta  cette  propo- 
fition , ôc  convint  d'uneTréve.  L’Air 
{emblée  de  Millaud  leconda  1 inten- 
don  du  yicon\te  de  Rohan , & 
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tint  le  Courier  aulïï-Iong-tems  qu- 
elle pût:  Elle  le  renvoya , avec  une 
defFenfe  exprellè  aux  Alîîegez  de 
Lufignan  d’ccouter  aucuns  Articles 
en  particulier,  & reduific  ainfi  Mont- 
penfier  à folliciier  la  Cour  pour  une 
Paix  generale  avec  le  parti  Calvini- 
fie.  La  Cour  luy  envoya  le  pouvoir 
de  la  négocier  j & rAlîèmblée  de 
Millaud  autorifa  le  Vicomte  de  Ro- 
han pour  le  meme  effet. ‘Mais  com- 
me ces  deux  Plénipotentiaires  n e- 
toient  pas  fi  fort  habiles  dans  la 
fcience  du  cabinet  dont  ils  fe  mê- 
loient  J ils  apperçeurent  que  ce  qu*ils 
avoient  entrepris , étoit  au  deffus  de 
leurs  forces. 

( Leurs  pouvoirs  croient  fi  limitez , 
qu  iis  n’avoient  ofé  fe  les  communi- 
^juer  d’abord  , quoique  ce  fût  la 
coutume.  Celuy  de  Montpenfier  ne 
luy  permettoit  de  conclure  , qu’à 
I condition  que  les  Calvinifles  fe  con- 
' tentafiènt  des  Edits  de  pacification, 
l qu’ils  avoient  obtenus  fous  le  régné 
I precedent  , & qu’ils  n’exigcaflent 
’ rien  au  delà.  Celuy  du  Vicomte  de 

Vij 
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Rohan  an  contraire , fuppofbit  que 
5 7 4*  les  Calvinift^ne  pouvoient  plus  fe 
fier  à la  Cour  depuis  la  faint  Banhe- 
lemy  , & établi flbit  là  delTus  la  ne- 
cefiité  indirpenlàble  d’obtenir  pour 
leur  Parti  deux  Articles  préliminai- 
res : Tun  J que  les  Preteftans  d’Al- 
lemagne inteivinflent  dans  le  traite 
en  qualité  de  garans  : l’autre  , que 
les  Calviniftes  retinlîent  non  feule- 
ment les  quatre  Places  de  fureté, 
que  le  feu  Roy  leur  avoir  accordées; 
mais  encore  toutes  les  autres  où  ils 
fe  trouvoient  prefentement  les  plus 
forts  i & qu’aulieu  des  deux  ans  de 
terme  portez  par  la  derniere  conven- 
tion, on  leur  lailTât  les  places  pour 
un  temps  indéfiny,  & jufqu’àce  que 
la  confiance  fût  pleinement  rétablie 
f.  entre  Henry  d’un  côté , & fes  Sujets 
de  la  nouvelle  Religion  de  l’auire. 
Montpenfier  apprit  tout  cela  du  Vi- 
. comte  de  Rohan  dés  le  premier  en- 
tretien qu’il  eut  avec  luy  , & en  in- 
forma la  Cour  , qui  n’en  fut  pas 
moins  choquée , que  fi  les  Calvi- 
piftes  euflène  tout  à fait  levé  le  maA 
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que,  & demandé  qu’on  leur  per- 
mît en  France  ce  qu’ils  venoieni  de 
faire  faire  malgré  l’Efpagne  dans  les 
Païs-bas  , en  y formant  une  Répu- 
blique. Le  Roy  répondit  de  fa  pro^ 
pre  main  d Montpenfier,  qu’il  y al- 
foit  de  l’honneur  de  Sa  Majefté  que 
les  Conférences  fullènt  rompues  au 
plutôt  ; & Montpenfier  obéît  avec 
d’autant  moins  de  chagrin  , qu’il 
reçut  en  même- temps  un  nouveau 
renfort.  Les  hoftilitez  recommen- 
cèrent de  part  & d’autre;  mais  corn- 
. me  on  avoit  laifle  à la  diferetion  de 
Montpenfier  de  forcer  les  Aflîegez, 
ou  de  les  prendre  par  famine  > il 
préféra  la  fécondé  de  ces  deux  voyes 
à la  première  , parce  qu’un  Soldat 
Calvinifte  de  la  Garnifon  de  Lufi- 
gnan  , qu’il  avoit  gagné  par  argent , 
Tuy  manda  qu’elle  n’éroit  point  afiez 
munie,  à caule  que  les  magafins  de 
vivres  qu’on  y avoit  faits  n’étoient 
que  pour  les  Soldats  : cependant  » 
il  s’y  étoit  jetté  tant  d’autres  perfon- 
ncs  que  le  nombre  en'étoit  deux  fois 
plus  grand.  On  fe  contenta  donc  de 

Viij 
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Tcpouflcr  les  forties  des  Affiegez  ; 
& d empêcher  qu’ils  ne  reçulTent 
des  convois  des  Villes  voifines  qui 
tenoient  pour  eux  & l’on  y tra-^ 
vailla  avec  tant  d’exaêtitude  , qu’au 
commencement  du  Printemps  de 
IS75.  le  Vicomte  de  Rohan  n’eut 
plus  de  pain  que  ^our  huit  jours  , 
quoyqu’il  l’eût  ménagé  avec  plus- 
de  feverité  que  ne  fembloit  per- 
mettre la  condition  des  Aflîegez , la 
plufpart  volontaires.  Il  n’attendoit 
du  fecGurs  d’aucun  lieu  : l’Armée 
que  le  Prince  de  Condé  aflembloit 
dans  l’Alface  n’étoit  pas  encore  prête 
il  connoiflbit  allez  Montpenfier 
pour  juger  qu’il  n’en  recevroit  ^oint 
de  grâce  , s’il  attendoit  l’extremité 
pour  capituler  , puifque  ce  Prince- 
ctoittout-à  faiten  colere , de  ce  que 
quelques  Avanturiers  Calviniftes  a- 
yant  rencontré  le  Cordelier  Babelot 
(ôn  Aumônier , s’écant  faifi  de  fa 
petfonnc  , aulieu  de  le  traiter  en 
prifonnier  de  guerre , comme  c’étoit 
l’ufage  des  deux  Partis,  ils  l’avoient 
tué  de  fang  froid , pour  le  punir  de 


ETE  HENRYIII.  Lrv.  L 11*9 
€e  qu’il  n’avoit  jamais  eu  de  pitié  ' 
pour  aucun  Calvinifte,  & qu’il  ex-» 
hortoit  fes  Penitens  à n’en  point  a- 
voir.  Ainfi  le  Vicomte  de  Rohan 
envoya  aux  Afliegeans  un  Trompeté 
-qui  fut  écouté  favorablement , après- 
que  Montpenfier  eut  fçû  l’état  de  la 
Place  par  une  Peifonne  affidée,  à- 
qui  les  Affiegez  montrèrent  ce  qu’il 
leur  reftoit  de  provifions.  Il  accorda 
une  permiffion  generale  à tousceuX' 
qui  s’y  crouvoient  enfermez  , d’en* 
fortir  avec  leurs  armes  & leur  baga-- 
ge  5 mais  le  Vicomte  de  Rohan  ne’ 
fçavoit  pas  qu’il  écoit  redevable  der 
-cette  modération  à un  nouveau  fuc-r 
cés  de  fon  Parti,  Les  Calviniftes  dui 
Languedoc  avoient  furpris  Aigues- 
mortes  par  l’aflîftance  de  Damville 
Sc  la  Cour  qui  ne  les  vouloir  pas  laif- 
lêr  long-temps  en  pofïèflion  d’une 
Ville  fi  importante , avoit  refôlu  de 
la  bloquer  av^nt  qu’ils  eufientle  loi- 
' fir  d’y  mettre  des  munitions  degiier- 
-re  & de  bouche.  Elle  n’avoit  point 
d’autres  Troupes  pour  y envoyer, 
que  celles  de  Montpenfier.  Et  dc- 

y iiij) 
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monde.  On  luy  donnoit  le  nom  de 
Merlufine  > & l'on  étoit  alors  per- 
fuadé , comme  portent  plufîeurs  Ro- 
mans manufcrics  de  la  Bibliothèque 
du  Roy  , que  cette  Dame  y reve- 
noit  tous  les  Vendredis  accomplir 
fa  pénitence , dans  la  figure  de  moi- 
tié femme , moitié  (èrpent. 

Quand  cette  Tour  auroit  fubfîftc 
elle  étoit  fi  petite,  que  les  Calvini- 
iles  n’eulTent  pu  s’en  prévaloir  , SC 
ils  n’auroient  eu  garde  de  fe  loger 
dans  le  Château,  après  la  démoli- 
tion des  rampars  qui  la  couvroienr, 
Montpenfier  étoit  aflez  expérimen- 
té pour  n’en  pas  douter  ; mais  foit 
qu’il  eût  une  extrême  chagrin  d’a- 
voir demeuré  durant  fi  long-temps 
devant  Lufignan  , ou  qu’il  crut  in- 
timider les  autres  Villes  Calviniftes 
qu’il  afiiegeroit  defoimais,  ,en  les 
convainquant  que  fi  elles  olbicnc 
luy  refifter,  il  les  traiteroit  fi  mal, 
que  leurs  Bourgeois  fèroient  réduits 
â chercher  une  autre  Patrie  ; il  com- 
manda que  l’on  rafâc  Lufignan  , & 
il  veilla  luy  même  de  û prés  à l’cxe- 
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J cution  de  fon  ordre  , qu*il  ne* 
^5  74*  pierre  fur  pierre  ni  dans  le 
Château  , ni  dans  la  Tour  de 
Merlufine.  Cette  feverité  luy  attira 
plus  de  mépris  que  (es  vertus  ne  luy 
I ' avoient  acquis  d’eftime.  Ceux  qui 

K n*avoient  jamais  eu  la  curiofité  de' 

voir  Lufignan  pendant  qu’il  étoit  en 
fon  entier,  accoururent  de  toutes 
/ les  Provinces  du  Royaume  pour  en 
1 • contempler  le  débris  ,&  ne  fe  Ia(Tc- 

f rein  point  de  faire  des  imprécations 

V contre  Montpenfier  , qui  en  étoir 

Auteur.- On  eut  beau  dire  pour  l’ex- 
cufer , qu’il  en  avoir  reçu  l’ordre  de' 
la  Cour  j & la  Reine  mere,  fans  y 
! pen/èr,  acheva  de  le  mettre  mala- 

r-  ^ vec  toutes  les  perfonnes  affeéiion- 

" f.  nces  aux  Antiquitez  de  la  France.  Sa- 
1 Majefté  alla  comme  les  antres,  voir' 

L,  les  démolitions  de  Lufignan  : Elle* 

employa  plufieurs heures  aies  regar- 
der ,&  elle  blâma  hautement  Mont- 
j ■ penfierd’avoir  trop  donc  â fon  dépit.' 

LeDucd’Ufcz,  tout  Calviniftc' 
i . qu’il  croit  encore  mena  dans  le  Lan- 

guedoc  le  détachement  de  TArmoe: 

r-.  ' 
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âe  Montpenfier , & on  lui  en  don- 
na le  Commandement , auffi-bien 
que  des  Troupes  que  l’on  y joignit. 
Les  Catholiques  zelez  en  murmu- 
rèrent mais  on  les  appaifa  , en 
leur  reprefentant  que  la  Cour  étoit 
tout-a  fait  allurée  de  la  fidelité  de 
ce  Duc  ; Qj^il  lui  avoir  donné  pa- 
role de  fe  convertir  auffi-tôt  que 
certain^es  confiderations  qui  le  rc- 
tenoierit  dans  la  nouvelle  Religion  » 
auroient  cefle  j & que  dans  la  ne- 
celfitc  où  Ton  étoit  d’oppofer  à Dam- 
ville  dans  le  Languedoc  un  homme . 
de  qualité  , qui  eût  après  lui  le  plus 
de  crédit  fur  les  Gentils  hommes  du 
du  Pais  , il  n’avoit  pas  été  libre  de 
jetter  les  yeux  lùr  un  autre  que  le- 
Duc  d’Ufez. 

Henry  trois  durant  le  Siégé  de' 
Lufignan-  avoir  voulu  fignaler  Ton 
Sacre  & Tes  Noces  pas  une  condui- 
te fans  exemple',  & l’ou  oblerva- 
que  ces  deux  jours  il  n entendit  la 
Mefle  que  lùr  le  foir , parce  qu  il  a- 
‘voit  employé  prefque  tout  le  jour  a 
.aj.uftet  lui' même  fes  habits  , a go<- 
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dronner  fa  fraize,  &à  friferles  che- 
veux de  la  Reine.  On  prit  à mauvais 
préfage  quelques  omiflîons  dont  on 
ïi*auroic  peut  être  pas  fait  d’état 
dans  une  autre  rencontre.  Les  Mu- 
lîciens  oublièrent  de  chanter  le  Te 
Deum  i 8c  l’on  conclut  delà  que  le 
fegne  de  Henry  (èroit  trifte.  Il  ar- 
riva de  plus , que  la  Couronne  qu’on 
lui  avoit  mife  fur  la  tête  tomba,  (bit 
qu’elle  n’eût  jpas  cré  bien  attachée  » 
ou  qu’il  ne  fut  pas  encore  accoutu- 
mé à la  porter  ; & il  n*en  falut  pas 
davantage  aux  fpeculatifs  , pouc 
leur  donner  occafien  de  prévoir  que 
Sa  Majefté  ne  regneroit  pas  long- 
temps J ou  que  du  moins  (on  régné 
feroit  troublé  par  de  frequentes 
guerres  Civiles  ; En  quoi  le  rafine- 
ment  des  efprits  vers  la  fin  du  fie- 
cle  pafle  étoit  d’autant  plus  admira- 
ble, que  lorfijue  Philippe  Augufie 
avoit  été  Sacré  fut  la  fin  du  douzié-, 
me  fiecle , une  lampe  pleine  d’huile 
lui  étoit  tombée  fur  la  tête  au  mi- 
lieu de  la  Ceremonie  , & lui  avoit 
tellement  gâté  la  Couronne  & les 
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habits  Royaux  , qu*il  l’avoit  falu 
changer  ce  tout  j & pourtant  per- 
fonne  ne  s*croit  alors  avifé  de  glo- 
fèr  fur  cet  accident. 

Les  Liguez  publièrent  depuis 
dans  la  plus  fanglante  de  leurs  Sa- 
tyres contre  Henry , que  quand  on 
avoit  apporte  la  fainte  Ampoule 
pour  le  Sacrer,  il  ne  s’y  étoit  pas 
trouvé  une  goutte  de  l’huile  quel  on 
dit  avoir  été  miraculeulement  ap- 
portée du  Ciel  à S-  Remy , lorfque 
ce  Prélat  étoit  fur  le  point  de  Sacrer 
le  grand  Clovis.  Mais  outre  que 
cette  circonftance  fut  convaincue 
d'impofture  par  tous  ceux  qui  s’é- 
toient  trouvez  prefens  à la  Ceremo- 
nie de  Henry  trois;  il  y a tant  d’au- 
tres menfonges  dans  la  Satyre  donc 
il  s’agit,  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  s’é- 
tonner que  celuy  là  s’y  foit  glilïé 
parmy  les  autres. 

L’Abbé  de  Brantôme  écrit  avec 

Îdus  de  vérité , qu’iW  s’y  renouvella 
'ancienne  conteftation  des  Princes 
du  Sang  Royal  , & des  Pairs  de 
l^rance  pour  Ja  préféancc  entre  les 
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fcoup  diminué  , le  Duc  de  Monr- 
penfier  s'imagina  que  la  conjonc- 
ture croit  venue  de  reprendre  fon 
rang  dans  le  Sacre  de  Henry.  Il 
partit  en  pofte  de  Poitou  , peu  de 
temps  après  qu’il  eut  pris  ôc  démoli 
Lufignan  ^ & il  arriva  à deux  lieues 
de  Rheims  fans  en  avoir  demande 
la  permiffion  au  Roy  , quoiqu’il  y 
-fût  obligé  par  la  maxime  de  la  guer- 
re , qui  défend  aux  Generaux  des 
Armées  de  s’en  éloigner  tant  foir 
peu , fous  quelque  caulc  ou  prétex- 
té que  ce  foit , fans  en  avoir  obtenu 
le  congé  des  Souverains  qui  les  leur 
ont  confiées.  Mais  le  Duc  de  Guilê 
qui  le  fçut , s’expliqua  fi  nettement, 
que  fi  fon  beau-frere  paroilfoic  dans 
la  Ceremonie  pour  lui  difputer  la 
préféance  , il  lui  paCfcrpit  fon  épée 
au  travers  du  corps  , quoiqu’il  en 
pût  arriver  -,  que  la  Cour  qui  ne 
doutoit  pas  de  l’effet  de  cette  me- 
nace j envoya  un  ordre  au  Duc  de 
Montpenfier  de  ne  pas  paffer  outre, 
& de  retourner  à la  tête  de  fon 
Armée  : ce  qui  fit  dire  aux  Dames 


I 5 7 4-‘ 
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qui  tenoient  pour  vray  la  fable , que 
Merlufine  avoir  bâti  par  fescnchan- 
temens  le  Château  de  Lufignan  ; 
que  cette  Magicienne  s’étoit  haute- 
ment vangée  de  l’injure  quelle  a- 
voit  reçue  de  Montpenfier  , qui 
venoit  de  détruire  le  plus  magnifi- 
que de  Tes  Ouvrages , en  le  faifant 
venir  jufqu’à  deux  lieues  de  Rheims 
pour  le  renvoyer  delà  avec  honte 
dans  le  Poitou.  Il  y a pourtant  des 
Relations  authentiques  qui  attri- 
buent au  Roy  un  motif  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  celui  que  l’on  vient 
de  reprefenter.  Elles  foûtiennent 
que  le  Duc  de  Montpenfier  avoit 
été  fi  touché  de  ce  que  la  Cour  l*a- 
voit  abandonné  dans  fès  pretenfions, 
pour  lapreféanceau  Sacre  de  Henry 
trois,  qu’il  menaça  Sa  Majeftéde 
s’aller  joindre  avec  le  Roy  de  Na- 
varre , & avec  le  Prince  de  Condé , 
fi  elle  ne  lui  donnoit  le  pas  fur  le 
Duc  de  Guife  ; qu’elle  refolut  de  le 
fatisFaire , non  (êulement  â caufi: 
qu’il  avoit  beaucoup  d’amis  dans  le 
Royaume  j mais  encore  parce  que 
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îès  imtnenfes  richeflès  , & fiir  tout  — "• 

fon  argent  comptant , qui  montoit  * 57  4» 

( difoit-on  ) à plus  d*un  million  de 

livres  , le  rcndoient  redoutable. 

Mais  il  n’y  a tien  de  vraifemblabic 
•dans  ces  Relations  ; car  outre  que 
le  Duc  de  Montpen/îer  avoit  beau- 
coup d’efpric , il  n’y  avoit  point  alors 
de  Prince  qui  allât  plus  dirc(fkement 
que  lui  à fes  véritables  interefts» 

Comme  il  avoit  ufé  d’une  extrcme 
feverité  * à l’égard  des  Seigneurs , * 

& même  des  Dames  Calviniftes,  que 
le  nszard  de  la  guerre  avoir  rait  tom-  Cordelier 
ber  entre  Tes  mains  , ils  l’auroient  Barbdor , 
infailliblement  malîàcré,  ou  fait  af-  qu»  fai- 
/àflîner  dés  qu’il  les  auroit  joints  > 

& ni  le  Roy  de  Navarre , ni  le  Prin- 
ce  de  Condé  n’euflent  pû  les  en  dé-  mesâ  lacüC: 
tourner.  La  fin  de  la  ceremonie  du  cretion  de 
Sacre  de  Henry  fut  principalement  Moatoiron. 
/înguliere  dans  l’avamure  qui  fiiit.  Tarpin, 

La  nouvelle  Reine  de  France  »- 
voit  été  recherchée  par  le  Comte  de 
Brienne  , cadet  de  la  Maifon  de 
Luxembourg  ; & comme  le  Roy 
Tavoit  obtenu’c  à (bn  exclufion  S% 

T»m  /»  X 
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■■  Majeftc  lui  en  fît  quelque  forte  d’ex- 
* 5 7 4»  cufo.  Elle  ajouta  galamment , que - 
puifqu  elle  lui  avoii  ôté  fa  Maîcref- 
' ■ fe  , el  e pretendoit  en  échange  lui. 

donner  la  fienne,  & elle  lui  propo- 
ià  d’époufer  la  belle  Châteauneuf  î 
Mais  la  réputation  de  cette  Demoi- 
felle  avoir  efté  fujette  au  malheuc' 

^ de  celles  que  les  Rois  aiment,  quand 

elles  ne  font  pas  de  leur  qualité  j &: 
le  Comte  de  Brienne  qui  ne  le  fça- 
voit  que  trop  ,.n’ofa  pas  neanmoins-’ ^ 
^ refnfor  abfolument  le  Roy  ; il  eflaya. 

■feulement  de  différer  les  noces  dont 
, on  lui  parloit,  fur  la  préfuppofîtion 

qu’il  pourroit  enfiiite  y faire  naître- 
d’invincibles  obftacles.  On  ne  fçait. 
fi  le  Roy  prévit  fon  delïciu  j mais  il 
eft  conftant  que  Sa  Majcfté  le  prelîà^ 
de  forte  , qu’il  fut  contraint  de  don-. 
ner  parole  qu’il  épouforoit  la  De-^ 
moifolle  de  Châteauneuf  dans  trois- 
jours  au  plus  tard.  Il  s’en  repentit 
^ auffi  tôt , & il  s’enfuit  avec  autant: 

de  hâte  que  s’il  eût  été  queftion  d’e-  - 
virer  le  dernier  fupplice. 
l.a  Miûfon  de  Gondi  fit  àfoii.tout. 
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parler  d’elle  , en  fe  divilknt  dans  le 
jemps  qu'elle  avoir  plus  de  befoin  *5  7 4*' 
d’être  une.  Le  maréchal  de  Retz 
avoir  acquis  de  très  grands  biens 
durant  fa  faveur  j & quoique  c’eût 
efté  par  des  voyes  légitimés  ; il  a- 
voit  pourtant  lieu  de  craindre  que 
les  Mignons  de  Henry  ne  profitaf- 
fent  du  premier  pretexte  qu’il  leur 
fourniroit  pour  le  rechercher , fur 
les  gratifications  qu’il  avoir  reçues 
de  Charles  neuf.  La  Reine  mere 
continuoit  à la  vérité,  de  le  proté- 
ger , mais  elle  n’étoit  plus  fi  puif-, . 1 

fante  qu'elle  l'avoic  efté  fous  le  pre- 
cedent régné  ;&  comme  on  fçavoit 
qu’elle  n’épargnoit  rien  pour  fe 
maintenir  dans  ce  qui  lui  reftoit  de' 
crédit  ; il  ctoit  aifé  de  prévoir  que- 
fi  les  Mignons  menaçoient  de  la^ 
perfecuter  en  cas  qu’elle  n’abandon- 
nât pas  ie  Maréchal  de  Retz^,  elle* 
le  facrifieroit  fans  fcrupule  : Ce- 
jpendant  il  fe  mit  mal  av^c  celui  de* 
fes  frétés  , qu’on  nommoit  la  Tourÿ. 

& cette  brouïllerie  fut  la  première* 
fauta  qu’on  lui  reprocha  avec  qudv 

Xij; 
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que  forte  de  fondement.  Il  avoît  ob* 
tenu  de  Charles  neuf  la  Charge  de 
premier  Valet-de- Chambre  de  Sa 
Majf  fté  , Sc  il  en  avoit  fait  remplit 
les  Piovifions  du  nom  de  la  Tour. 
On  ne  (çait  s’il  n’avoii:  pas  juge  à 
propos  de  lui  dire  qu*^il  ne  lui  laif- 
foir  que  l'ufage  de  cette  Charge,  8C 
qu’il  s en  refervoit  la‘propiieté  > ou 
s’il  s’imaginoic  que  la  Tour  lui  fe- 
roic  afltz  l'oûmis  pour  s’en  démet- 
tre au  moment  qu’il  fen  avertiroitj. 
mais  il  efl:  conftant  que  la  Tour  étoic 
eaiié  dans  la  Charge  de  premier  Va- 
let-de- Chambre  , fans  aucune  con- 
dition qui  parût , & qu’il  l’avoit 
exercée  avec  autant  de  liberté  que- 
fl  elle  eût  été  tout- à fait  à lui.  Il  ar- 
riva pourtant  après  le  retour  de 
H.nry  en  France,  qu’un  des  amis 
de  Viilequier  offrit  au  Maréchal  de 
Retz  un  prix  confiderable  pour  la 
Charge  delà  Tour,  fuppofé  qu’il  le 
difposât  à la  vendre.  Le  Maréchal 
toujours  perfuadé  de  l’afcendant  que 
foïî  droit  d’aînefïè  , & les  biens  qu’il 
avoir  faits  à la  Tour  lui  donnoienç 
£ir  lui  > traita  de  fa  Charge  fans  toà 
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en  parler,  & lui  prefenta  en  fuite  une 
démiflîon  à figner.  La  Tour  lût  la 
démiflion,  ôi  la  déchira  : Les  deux 
freres  entrèrent  là  deflus  dans  une 
divih  n , qui  dura  autant  que  la  vie 
de  la  Toar.  Celuî-cy  reprocha  au 
Maréchal  qu’il  lui  devoir  fuffire  d’a- 
voir  gagné  plus  de  cent  mille  li- 
vres de  rente,  & qu’il  étoit  dénature 
d’envier  à fon  cadet  le  feul  moyen 
qu’il  avoir  de  fubfiftet  auprès  du 
Roy  5 mais  la  Tout  n’y  étoit  pas  aC- 
fez  bien  établi  pour  le  maintenir  pat 
lui  même.  La  Reine  mere  n’avoîc 
garde  dè  l’appuyer  dans  la  contefta- 
tion  ; ôc  d’ailleurs  on  ne  le  voyoic 
pas  de  bon  œil  , depuis  qu’on  le 
fbupçonnoit  d’avoir  empoifonne 
Charle  neuf  par  jaloufie.  On  le  con- 
traignit donc  de  vendre  fa  Charge 
Sc  il  en  fut  fi  touché , qu’il  en  mou* 
rut  quelque  temps  après. 

Les  affaires  de  Henry  au  dehors 
n’alloient  pas  mieux  que  celles  dit 
dedans*,  & Elifabeth  d’Angleterre 
perfua.lée  que  fi  elle  aflîftoit  plus 
fortement  les  Calviniftes  de  Franceîj. 
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quelle  n*avoit  fait  jufques-Ià,  ils 
lui  feroient  naître  loccafion  de  re- 
couvrer Calais  j renoiia  avec  eux^ 
l’intelligence  fecrette  qu’elle  avoic 
difcontinuée  depuis  la  mort  du- 
Gomte  de  Beauvais  , autrefois  Car- 
dinal de  Châtillon.  Elle  n’ofa  pas 
neanmoins  Ce  déclarer  ni  envoyer- 
des  Troupes  fous  fes  Enlèignes  » car 
outre  que  le  fcandale  eût  eftc  trop 
grand  , & qu’elle  n’avoit  pas  les- 
mêmes  fujets  de  fe  plaindre  de  Hen- 
ry & de  Villequierîbn  principal  Mi- 
niftrc  , qu’elle  avoir  publiez  contre 
Gharleneuf,  & contre  le  Chance- 
lier de  l’Hôpital , Elle  étoit  encore' 
retenue  par  cette  confideration,  que 
les  Calvinifles  François  n’avoient 
pu  fe  faifir  d’aucun  Port  capable  de' 
faciliter  leur  communication  avec 
les  Anglois.  Elle  ne  s’appliqua  donc 
qu’a  X voyes  indirectes  y & cdle 
qu’elle  préféra  aux  autres  , parce 
qu’elle  lèroit  de  moindre  éclat  & de 
dépenfê  , fut  de  remettre  le  Duc 
d’Alençon  à la  tête  des  Calviniftes  , 
& de.  divifer  la  France  en  deux  pat- 


r 
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ties  d’autant  plus  égales  , que  les  ^ 
amis  de  ce  Duc  & les  Politiques  qui  * 
ne  manqueroient  pas  de  iê  joindre* 
a lui  , fupplécroient  aifément  àl’in- 
-cgalité  du  nombre  qui  s’étoit  juf^ 

-que- là  trouvée  , lorfque  le  Prince- 
de  Condé  & l’Amiral  de  Châtil- 
lon  avoient  efté  contraints  de  foûté- 
nir  la  guerre  avec  les  feules  forces 
des  Calviniftes.  Cet  expédient  pa- 
roiiToit  infaillible  ; mais  d’ailleurs' 
ilétoit  fi  difficile  de  s’en  prévaloir , 

•que  toute  autre  perfonne  qu’Elifa- 
berh  en  aiiroit  efté  rebutée.  Le  Duc 
d’Alençon  n’étoitpas  moins  attaché- 
h fes  véritables  interefts  qu’elle  , 
quoiqu’il  n’eut  pas  autant  d’eiprit 
pour  les  connoître  : il  avoit  auprès-, 
de  lui  Bufty  , Montforeau , Saint- 
Phalle,  Bodin,  & quelques  autres 
qui  lui  donnoient  d’cxcellens  con- 
feils  ; & il  étoit  afièz  docile  pour 
executer  à point  nommé  ce  qu’on 
lui  difoit  être  à fon  avantage.  S’iL 
s-’étoit  mis  à la  tête  des  Calviniftes  • 
après  le  départ  du  Roy  de  Pologne 
^avoi^  étéila  follicitation  du  Vi;; 
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comt'“  de  Tuienne  , qui  lui  avoitr 


de  ni  lui  pas  donner  la  Lieutenance 
gene ulc  de  l’Etat , vacante  par  le 
départ  du  meme  Roy  de  Pologne  ÿ 
& que  le  meilleur  & le  plus  coure 
moyen  de  l’obtenir  , confiftoit  à les 
convaincre  par  expérience  i que  le 
Duc  d'Alençon  n’etoit  plus  d’hu- 
meur à vivre  fans  emploi  , & que 
pour  l’ôter  aux  Cilviniftes  , il  le  fa- 
loit  mettre  à la  tête  des  Catholi- 
ques. Ceux  qui  l’approchoient  de 
plus  prés  avoient  obfervé  qu’il  s’é- 
toit  bien-tôc  repenty  delà  faute  que 
le  Vicomte  de  Tureone  l’avoit  enga- 
gé à commettre  ; & que  quand  la 
Çour  s’aflura  de  fa  perfonne  , il 
ptenoitdéja  des  mefures  pour  aban- 
donner up  parti  fi  républicain,  qu’il 
délèfperpit  d’y  conferver  l’autoritc 
& le  rang  que  fa  naiflànee  lui  a- 
voient  acquis.  La  mort  de  Charles 
neuf  l’avoir  confirmé  dans  fa  relbîu- 
lion  -,  & à dire  le  vray,  comme  Hen- 
ly  trois  n’étant  encore  q»»e  Duc 


perluadé  que  Charles  neuf  ôc  la 
Reine  mere  lui  faifoient  grand  tort 
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d* Anjou  s’étoit  prévalu  de  la  Lieu- 
tenance generale  de  l’Etat  , pour 
acquérir  tant  de  réputation  , que 
les  Turcs  avoient  penlc  à lui  ceder 
le  Couronne  d’Alger  , & les  Polô- 
nois  l’avoient  en  effet  élu  pour  leur 
Roy  ; auffi  le  Duc  d’Alençon,  qui 
étoit  devenu  Duc  d’Anjou  , obtien- 
droit  infailliblement  quelque  Cou- 
ronne par  la  même  voye,  s’il-pou- 
voit  obliger  Henry  à luy  donner  le 
Generalatdes  Armées  Catholiques. 
Enfin  le  principal  intereft  de  ce  Duc 


de 


parpirre 
c J’êcre 


ctoïc  non-feulement 
Catholique  i mais  encore 
fi  fortement  , qu’il  n*y  eût  aucun 
lieu  d’en  douter  , puifque  la  manière 
dont  Henry  avoit  vécu  avant  que 
d’être  Roy , laifïbit  peu  d’efperance 
qu’il  eût  des  enfans  j & que  fi  la  fiic- 
ceffion  de  la  Couronne  étoir  ouverte 
au  Duc  d’Alençon  , il  ne  l’obtien- 
<Jroit  que  par  une  guerre  d’autant 
plus  fanglame.j.que  les  Catholi- 
ques croiroient  être  difpenféz  de  le , 
reconnoître  par  un  principe  deRe-’ 
ligion.  V i.' 

Terne' L .Y 
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Elifabeiii  pour  gagner  le  Duc 
d* Alençon  fut  donc  contrainte  de 
recourir  à fa  lulè  ordinaire , qui  é- 
toit  celle  de  feindre  de  vouloir  l’c- 
poufer  : Mais  il  s’y  prefenta  d’abord 
un  obftacle  qui  n’écoic  pas  facile  à 
furmoncer.  Elle  ctoit  déjà  dans  là 
quarante  - deuxième  année  , & le  Duc 
d'Alençon  n’en  avoir  que  vingt- 
deu».  Cette  difproportion  d’âge  é- 
toit  fi  grande  , quelle  rebutoit  les 
plus  échaufeez  à procurer  le  maria- 
ge 6c  ce  qui  l’augmentoit  encore , 
ctoit  le  peu  d’efperance  qu’Elifa- 
beth  eût  des  enfans  , à caufe  qu’el- 
le aimoit  trop  la  thaffe , & qu’elle 
croyoit  avoir  perdu  les  jours  qu’elle 
manqtioit  d’y  aller  , fi  ce  n’eft  qu’il 
lui  fût  furvenu  des  affaires  qui  ne 
fouffroient  point  de  delay.  Mais  les  " 
Couronnes  d’Angleterre  5c  d’Irlan- 
de fuppleérent  à ces  deux  defauts  » 

&rle  Duc  d’Alençon  eut  tant  d’im- 
patience de  régnée , que  quandEli- 
fabeih  eut  eu  dix  ans  davantage  , il 
n’auHoit  pas  laifie  de  la  rechercher 
au0i-tôt  qu’il  autoic  elle  certain  dç 

■■■  - . 1 

' ' .1 


E H E N R Y4IT.  Liv.  I.  149 

n'ctre  pas  dédaigné.  Il  fc  fît  mciiic  "■ 
féconder  dans  (à  recherche  par  les  * 5 7 4* 
Officiers  des  Miniftres  du  Roy  (bn 
frere  à la  Cour  d’Angleterre  *,  & 
comme  il  prenoit  plaifir  à lire  les 
Auteurs  Italiens  qui  avoicnt  traité 
de  l’amour  , il  écrivit  à Sa  Maîrrel- 
fedes  Lettres  qui  nepouvoient  être- 
plus  paffionnées. 

Eliîabeth  ravie  du  fuccés  de  Ibtt 
artifice  , ne  penfa  plus  qu’à  différée 
la  conclufion  de  Tes  prétendues  no- 
ces , & qu’à  tirer  du  Duc  d’Alençon 
le  fecours  pour  les  Calviniftes  qu’il 
leur  pouvoir  donner.  Elle  envoya 
un  ordre  particulier  à Valfinghatn 
Ibn  AmbalTadeur  en  France  , qu’il 
prefsât  ce  Prince  de  Ibrtir  de  la  Cour 
& d’aller  à la  Rochelle  ; maislapro- 
pofition  de  Yalfingham  parut  (i  dé- 
raifonnable  , que  tous  les  amis  & 
les  Icrviteurs  du  Duc  d’Alençon 
confpircrent  à la  rejetter,  & en  ap- 
portèrent trois  raifons  qui  ne  fouf- 
froient  point  de  répliqué*  Le  Duc 
n’avoit  point  encore  fait  fes  condi- 
tions avec  l’Affcmblée  de  Millaud  5 


s 
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& fi  avant  cela  il  fe  retiroit  Hans  la 
Rochelle,  il  les  obiiendroit  beau- 
coup moindres  , & (èroif  contraint 
d’accepter  celles  qu’il  plairoit  aux 
Caiviniftes  de  lui  propofer  , quel- 
ques defavantageufirs  qu’elles  fuf- 
lent.  De  plus , le  Prince  de  Condé 
a-voit  bien  déclaré  de  vive  voix  , & 
par  écrit , qu’il  ne  fe  chargcoit  du 
Ceneralat  des  Caiviniftes , qu’én  at- 
tendant qu’il  plût  au  Duc  d’Alen- 
çon de  l’en  décharger.  Mais  il  n’é- 
toit  pas  certain  qu’il  eût  agy  & par- 
lé fincerement , & qu’il  (e  conten-' 
tât  d’ctre  Lieutenant  dans  un  parti 
dont  Ion  pere  avoit  été  Chef.  Si  fon 
ambition  fe  révcilloit  dans  la  fuite  , 
il  avoit  beaucoup  plus  d’atnis  que 
le  Duc  d’Alençon  dans  le  parti  Cal- 
vinifte , A:  il  lui  feroit  aifé  quand  il 
lejugeroit  à propos  de  convoquer 
une  nouvelle  Affemblce , & d’y  fai- 
xc  dépolèr  ce  Duc.  Enfin  la  condui- 
te d’Elifiibeth  à rég.Trddu  Dued’A*- 
lençon  croit  trop  intereftee  , puif- 
qu’elle  vouloir  qu’il  exeemât  tout 
ce  qu’elle  détroit , & qu’il  hazardûc 
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à fa  confideration  la  Couronne  de 
France , dont)  il  étoit  fuccefleur  pré- 
foraptif,  fans  que  neanmoins  elle 
eût  rien  fait  pour  lui.  BulTy  fut  en- 
voyé à Londres  pour  rcprefentet 
ces  raifons  , avec  toute  I éloquence 
& la  chaleur  qui  lui  étoient  ordi- 
naires , Ôc  Elifabeth  qui  ne  s’étoit 
trop  avancée  , que  pour  éprouver  fi 
le  Duc  d’Alençon  feroît  d’humeur 
à s’engager  inconfiderément  , con- 
lèntit  que  ce  Prince  demeurât  â la 
Cour  du  Roy  fon  frere  *,&  ne  fc  dc- 
claraft  point  en  faveur  des  Calvinf" 
fies  , jufqu’à  ce  que  les  Articles  du 
mariage  de  Sa  Majefté  avec  lui  eut- 
fent  efté  lignez.  On  commença  donc 
à négocier  fur  ces  Articles  } & Eli- 
fabeth  pourTaire  croire  que  c’etoie 
tout  de  bon  , envoya  le  Secrétaire 
Dali  en  France  pour  les  débattre. 
Le  premier  qui  fut  propofé  dura  fi 
long  temps  > qne  fi  le  Duc  d’Alen- 
çon n’eût  été  oblèdé  par  le  defir  de 
legner , il  n’auroit  pû  s’empêcher 
d’a<p percevoir  qu’on  l’amulbit.  Les 
Anglois  pretendoient  qu’il  fe  fît  de 
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leur  Religion  avant  que  d’époulcr 
leur  Reine , ou  du  moins  immédia- 
tement apres  i afin  que  les  Catholi- 
ques qui  étoient  encore  en  grand 
nombre  dans  leur  Pais  , ne  fulTent 
pas  excitez  à fe  foûlever  , par  l’ef- 
perance  de  trouver  un  Chef  en  la 
perfonne  de  leur  Roy.  Mais  le  con- 
feil  du  Duc  d’Alençon  eut  tant  d’in- 
dignation pour  cet  Article  , qu’il  fut 
fur  le  point  de  rompre  là-de(fus  i & 
Dali  eût  été  réduit  à s’en  retourner 
peu  de  jours  après  fbn  arrivée'  en 
«France  , s’il  ne  fe  fût  relâché  jufqu’à 
confèntir  que  le  Duc  d’Alençon  de- 
meureroit  Catholique  apres  lès  no- 
ces. 

La  difficulté  recommença  fut  le 
fécond  Article  i & à dire  le  vray> 
elle  étoit  fi  grande  , que  rien  d’hu- 
main ne  paroifibit  capable  de  la  le- 
ver. Elifabeth  n’efperoit  pas  avoir 
beaucoup  d’enfans  , & s’obftinoic 
d’autant  plus  à vouloir  que  le  pre- 
mier qui  naîtroit  d’elle  & du  Duc 
d’Alençon  fut -élevé  dans  la  Reli- 
gion d’Angleterre  i parce  que  de 
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Quelque  fexe  qu’il  fût  , il  auroit 
droit  de  fuccederi  les  Couronnes , 
fuppofô  qu’il  fût  feul  *,  ,6c  pourtant 
ies  Anglois  ne  le  voudroient  paa 
reconnoître , de  crainte  qu'il  ne  ré- 
tablît l'ancienne  Religion.  D'un  au- 
tre côté  f fi  Elifabeth  accouchoïc 


d’un  fils  , la  Loy  Sàliqtiç'lîappelle- 
roit  à la  Monarchie  Françoife  , aufiS 
bien  qu'aux  Couronnes  d’Angle- 
terre & d’Irlande  ; & par  la  m^me 
raifoncjue  les  Anglois  pretendoienc 
qu'il  fut  élevé  dans  leur  Religion  , 
les  François  feroicnr  bien  fondez 
d’exiger  qu'il  fûr  baptifé  & inftruit 
dans  l’Eglile  Catholique.  Les  amis 
communs  s’ingererent  d'accômoder 
ce  différend , en  propofant  que  l’on 
conclût  le  mariage , fans  parler  de 
l’état  des  enfans  qui  en  fortiroient  , 
parce  que  r’obftacle  dont  il  s’agif* 
fait  cefïèroir  en  deux  cas , & ren- 
droit  par  confequent  inutile  la  pei- 
ne que  l'on  auroit  prife  à le  fur- 
monter.  Le  premier  cas  étoit  fi  le 
mariage  fe  trouvoit  fterile , & le  fé- 
cond s'il  ne  produisit  que  des  filles^ 

y iiij 


15  7 4* 


HISTOIRE 
Mais  le  Confeil  du  Duc  d’Alen- 
çon ctoit  incapable  d’approuver  cc 
tempérament  : il  étoit  pcrfuadc , 
atiffi  bien  (jne  l’avoit  eflé  eeluy  de 
Heniy  trois  après  lôn  éledlion  à la 
Royauté  de  la  Pologne  , qu’un  fils 
de  France  avoir  bcfoin  d’une  Décia- 
ration  expédiée  en  bonne  forme  , 
pour  empether  que  fa  fortie  &c  fon 
fejour  hors  du  Royaume  , ne  pré- 
judiciaflent  aux  droits  qu’il  avoir  fur 
la  Couronne , & n’en  friiftraflèm  fes 


enfans  males  qui  naîtroient  dans  un 
pais  étranger.  Il  n’y  avoir  pas  lieu 
de  douter  que  Henry  n’accordaft 
cette  Déclaration  au  Duc  d’Alençon 
— dans  la  même  étendue  qud  Charles 
* Elle  cft  r»tnf  l’avoit  accordée  * à lui-même 
entre  les  deux  ans  auparavant.  Mais  il  n’c- 
Manuferits  toit  pas  moins  confiant  qu’il  la  re- 
de  Lomc-  fuferoit , fi  l’Article  de  l’éducation 
des  fils  ^ la  Catholique  n’étoit  ar- 
rêté’, & que  quand  Sa  Majefiétrés- 
Chrétienne  auroit  afièz  de  bonne 
volonté  pour  fe  relâcher  en  faveur 
de  fon  frere , elle  n’oferoit  la  témoi. 
gner  en  cette  occafion  , puifqu’elle 
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(ê  feroit  autant  d’ennemis  qu’il  y 
avoir  de  François  attachez  à Tan- 
cienne  Religion. 

Ainfil’on  fut  contraint  de  fufpen- 
dre  la  négociation  du  Duc  d’Alen- 
çon & de  la  Reine  d’Angleterre, 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  un  autre 
expédient  j & l’occafion  de  retar- 
der fut  d’autant  plus  favorable  aux 
Anglois  , qu'il  furvint  en  même- 
temps  à la  Cour  de  France  une  af- 
faire qui  l’occupa  de  forte  , qu’il  ne 
lui  fut  plus  poflîblede  vaquer  à l’é^ 
tabliflement  du  Duc  d’Alençon.  Le 
Prince  de  Condé  &l’AlïèmDlée  de 
Millaud,  pour  exeufer  l’entrée  des 
Proteftans  d’Allemagne  dans  le 
Royaume , ou  pour  obtenir  de  Hen- 
ry trois  le  confentement  dont  les 
Calviniftes  avoient  befoin  pour  y 
former  leur  Republique  , envoya 
vers  la  my-May  de  mil  cinq  cens 
foixante-quinze  , à la  Cour  une  dé- 
putation folemnelle  , dont  étoient 
Chefs  d’Avennes  & Beauvais.  Hen- 
ry reçut  ces  Députez  avec  autant  de 
joye  que  s’il  eût  eu  delTein  de  traiter 
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fincere  ment  avec  eux.  OnJes  ouït 
^ en  plein  Confeil  , &c  ce  fut  à leur 
prière  qu’on  avertie  deux  perfonnes 
qui  leur  étoient  fufpeâes  de  ne  s*y 
pas  trouver  j c’etoient  le  Maréchal 
de  Retz  & le  Chancelier  deBirague, 
qu’ils  acculbient  d’avoir  opiné  pour 
le  mallacre  de  la  fàint  Barthélémy  : 
on  les  fatisfit  fur  cet  Article  y & le 
Maréchal  & le  Chancelier  furent 
obligez  à ne  fe  pas  trouver  au  Con- 
feil pendant  qu’ils  y feraient.  La 
Harangue  que  fit  d’Avennes  ne  con- 
tenoit  que  les  intentions  du  parti 
^ Calvinifte,  qu’il  difoit  être  juftes 
& faintes  : Mais  il  dénientit  bien- 
tôt fon  difeours  par  (a  première 
propofition.  Il  prétendit  que  la  li- 
oerté  de  conlcience  qui  (èroit  ac- 
cordée aux  Calviniftes , & l’exercice 
de  leur  Religion  fufiènt  fi  gene- 
raux , qu’on  ne  les  diftinguaft  plus 
en  ce  point  d’avec  les  autres  Sujets 
du  Roy  î c’eft  ainfi  qu’il  lui  plut  de 
nommer  les  Catholiques. 

Pour  mieux  entendre  la  propofi- 
tiô  de  d’Avennes^  £smt  préîuppofcc 


DE  HENRYÏII.  Liv.I. 
qHC  ceux  qui  avoient  dreffé  fous  les  “j 
règnes  precedens  les  Edits  de  paci- 
fication , y avoient  apporté  des  mo- 
difications confideraDles.  L’exerci- 
ce de  la  Religion  prétendue  Refor- 
mée n’etoit  permis  que  dans  les 
lieux  où  les  Calviniftes  étoient  'les 
pins  forts , ou  tout  au  plus  dans  les 
endroits  où  ils  fe  trouvoient  en  afièz 
grand  nombre  pour  former  une  E- 
glife , & pour  y entretenir  un  Mi- 
niftre  : & ces  lieux  n’occupant  pas 
la  vingtième  partie  du  Royaume  j il 
ctoit  certain  que  la  nouvelle  Reli- 
gion n’y  domineroit  jamais  , tant 
qu’elle  feroit  reflèrrée  dans  de  fi  é» 
troites  bornes.  De  plus  , la  Cour  ne 
devoir  pas  fouffrir  qu’il  y eût  d’au- 
tre culte  que  le  fien  par  tout  où 
elle  fe  trouveroit , & meme  à quel- 
ques lieues  aux  environs  -,  & elle  fe 
feroit  attirée  le  mépris  de  toute 
l’Europe  , fi  elle  eût  renoncé  à ce 
privilège.  La  ville  de  Metz  n^étoit 
pas  encore  unie  a la  Couronne  de 
France  , & l’on  avoit  déclaré  qu’el- 
le n’étoit  pas  comprife  dans  les  E- 
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dits,  à moins  quelle  n’y  fût  nom- 
mce  en  paniculicr.  Enfin  il  n’y  avoit 
point  de  Calvinifte  dans  le  Mar- 
quifat  de  Salufic , &c  Henry  fe  feroit 
ftic  un  extrême  préjudice , en  (buf- 
fant  qu’il  y en  eût.  Les  Princes  d’I- 
talie l’en  avoient  conjuré  ,dansl*ap- 
prehenfion  que  l’herefie  ne  fe  glif* 
sât  delà  dans  leurs  Etats.  11  avoit  be- 
foin  de  leurs  Troupes  Sc  de  leur  ar- 
gent J en  cas  que  la  guerre  Civile 
recommençât  dans  la  France  , & il 
étoit  afiuré  de  n’obtenir  ni  l’un  ni 
l’autre  s’il  confentoit  à l’établilTe- 
menr  du  Calvini  fine  delà  les  Alpes, 
Ainfi  la  première  propofition  des 
Députez  de  Millaud  ne  pouvoir  c- 
tre  accordée  \ mais  fi  on  l’eût  témoi- 
gné d’abord  , la  négociation  auroic 
efté  déconc-ertée  ; & ce  n’étoitpas-Iât 
l’intention  de  la  Cour , qui  ne  vou- 
loir pas  rompre  fi-tôt , parce  qu’elle 
n’étoit  pas  encore  en  état  d’ouvrir  â 
(bn  avantage  la  Campagne  de  mil 
cinq  cens  foixante-quinze.  On  fc 
contenta  donc  de  repartir  aux  Dé- 
putez , qu’il  feroit  bon  d’examiner 
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& de  débattre  chacun  en  particulier 
des  Articles  , dont  l’Aflèinblce  de 
Millaud  les  avoit  chargez  , avant 
que  d’'  n refoudre  aucun  j & les  Dé- 
putez qui  n’avoienc  point  d’ordre 
là-delTus , crurent  ne  devoir  pas  re- 
fufer  ce  qu’on  leur  demandoir.  Ainfi 
l’étendue  de  l’exercice  du  Calvinill 
me  fut  long- temps  conteftée  -,  & la 
Cour  le  relâcha  pour  ce  qui  regat- 
doit  la  ville  de  Metz  , jjarce  que  la 
nouvelle  Religion  s’y  etoit  infinuée 
dés  mil  cinq,  cens  vingt-deux  / & 
depuis  confervée  nonobftant  les 
foins  des  Gouverneurs. 

On  examina  en  fécond  lieu  l’Arti- 
cle des  Villes  de  fureté  , & le  Con- 
fcîl  d’Etat  prétendit  que  les  Calvi- 
niftes  rendiflent  les  quatre  qui  leur 
avoient  eftéla  (Tees  par  l’Article  fe- 
cret  de  la  troifiéme  Paix  conclue 
avec  eux , ou  qu’ils  fe  contentaflent 
d’un  nouvel  Article  fecret  , par  le- 
quel on  leur  permettroit  de  les  gar- 
der encore  pour  deux  ans , comme 
on  ne  leur  avoit  alors  permis  de  les 
retenir  que  pour  ce  terme.  Les  Cal- 
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YÎniftes  au  contraire  , qui  s*étoient 
emparez  d’environ  deux  cent  Villes,  ’ ~ 
Châteaux  , ou  Fonercflès  , s’obfti- 
noient  à les  çonlerver  , & ne  irou- 
voient  point  pour  fauvcr  leurs  vies 
d’autre  affurance  que  celle-là.  Ils 
s’expliquoient  (î  fièrement  là- delTus, 
que  cette  feule  drconftance  fuiffic 
pour  convaincre  les  moins  credulesj 
que  la  Cour  au  lieu  d’exterminer 
les  Calviniftes  à la  faint  Barthélé- 
my , les  avoir  fort  obligez  , en  leur 
foumilTant  le  prétexte  plaufible  pour 
fe  cantonner,  qu’ils  avoient  en  vain 
cherché  jufque-là,  & qulils  n’euf- 
fent  pas  trouvé.  Et  défait , on  ofFit 
de  leur  lailïèr  huit  Villes  de  fureté 
dans  le  Dauphiné , & une  dans  la 
Provence  ; c’eft  à dire  , quatre  fois  - 
autant  que  Charles  IX.  leur  en  avoir 
accordé  ; & pourtant  ils  rejctiercnt 
cet  offre  fi  loin  , qu’il  fut  aile  de  ■ 
prévoir  qu’ils  ne  fe  relâcheroient 
qu’  en  obtenant  qu’on  leur  laillàt  au 
moins  la  moitié  des  Places  qu’ils 
tenoienr.  Le  temps  de  la  reftitution 
de  ces  Places  fut  eufuite  débattu  , - - 
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& le  Confeil  du  Roy  ciût  faire  beau- 
coup de  conft  ntir  que  les  Calvinl- 
ftes  l«s  retinflènt  pour  quatre  ans, 
au  lieu  des  deux  dont  on  a parlé  : 
Mais  les  Députez  voulurent  que  ce 
fût  pour  un  temps  indéfini  j & l’on 
eut  beau  leur  reprefenter  que  ce  le- 
roit  la  même  chofe  , que  fi  le  Roy 
leur  abandonnoit  pofitivemenc  & 
pour  loûjours  la  pofiè  filon  de  ces 
Villes-  Le  lêul  tempérament  qu’ils 
agréèrent  enfin  , fut  qu'il  ne  feroit 
point  parlé  du  temps  de  la  reftitu- 
lion  *,  & les  Catholiques  y acquiefi- 
cerent , quoiqu’ils  ne  piévifiènt  que 
trop  qu’en  bonnejurifprudencc  c’é- 
toit  accorder  d’une  maniéré  négati- 
ve le  pofiefibire  pour  toujours , que 
de  le  cedet  fans  condition  de  re- 
tour. 

Les  Députez  demandèrent  en  troi- 
fiéme  Heu , des  Juges  qui  leur  fiifi 
. feiit  propres  dans  chaque  Province, 
& déclarèrent  qu’ils  en  vouloient 
de  leur  Religion.  Le  Conlèil  d’Etat 
répondit  que  cela  fuppofé , ils  ne  (è- 
roient  plus  Sujets  du  Roy.  Ils  firent 
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pour  répliqué  un  dénombrement 
prefque  tout  faux  des  Procès  de 
confequence  qu’ils  avoient  perdus 
dans  les  Prefidiaux  , & fur  tour  dans 
les  Parleraens , par  la  feule  raifon 
qu*ils  étoient  d’une  Religion  diffe- 
rente de  celle  de  leurs  Juges  , ôc 
quoique  leur  bon  droit  fût  évident. 
Le  Confcil  d’Etat  convint  qu’il  y 
auroit  à l’avenir  deux  Confcillers 
Calviniftes  dans  chaque  Prefidial , 
& quatre  dans  chaque  Parlement  : 
Qu*il  leur  feroit  permis  de  recufer 
quatre  de  leurs  Juges  , & que  l’on 
crééroit  pour  eux  dans  la  ville  de 
Montauban  une  nouvelle  Cham- 
bre , à laquelle  ils  pufTent  appeller  , 
lorfquils  eftimerpient  que  les  Prefi- 
diaux  ne  leur  eufîent  pas  rendu  ju- 
fticc.  Le  dernier  Article  que  l’on 
examina,  fut  celui  de  la  faint  Bar- 
thélemy J & le  Confeil  d’Etat  fut 
d’autant  plus  furpris  que  les  Calvi- 
niftes le  propofaftent , qu’il  s’atten- 
doit  qu’ils  fe  comenteroient  d’en 
avoir  tiré  tous  les  avantages  dont'on 
vient  de  parler.  Ils  exigèrent  nean- 
moins 
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moins  qu’on  les  autorifad  dans  la 
recherche  de  cette  fanglante  Jour- 
né  : Q^on  leur  permît  d’informer 
contre  ceux  qui  en  avoient  efté  les 
Auteurs  , les  Complices  & les  Fau- 
teurs'.Que  la  naiflanceôc  lerangn’eri 
cxceptaflent  perfonne  : Que  les  Pro- 
cès fefiflcnt  aux  coupables  dans  tou- 
te la  feverité  des  Loix  ; Qi^  le  Roy 
s’engageât  à ne  leur  point  donner 
de  grâce  *,  & que  fi  l’on  apprehen- 
doit  d’exccuter  ceux  qui  feroienc 
condamnez  â caufe  de  leuts  parens, 
de  leurs  amis  , ou  de  leur  grand 
nombre,  on  les  mît  pieds  & poings 
liez  entre  les  mains  des  Calviniftes., 
pour  en  difpofer  à leur  grc. 

Cette  propofition  étoit  inlblenre 
au  dernier  point , & il  n’y  en  eue 
jamais  d’écouiée  avec  plus  d’indi- 
gnation que  celle- là.  Il  s’agifibit  de 
faire  le  Procès  â la  'mémoire  de 
Charles  neuf,  qui  avoir  déclaré  de- 
vant une  infinité  de  témoins  qu’il 
n’oublieroit  jamais  l’injure  qu’il  a- 
Yoitreccuë  des  Calviniftes  à Meaux, 
Sc  qui  certainement  avoir  ordonné 
Tem  /.  - X 
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le  maifacre  de  la  faint  Barthélémy  : 
Il  ne  faioit  pas  en  chercher  bien  loin 
des  preuves  convaincantes , puifque 
Sa  Majefté  l’avoir  approuvé  en  plein 
Parlement , & avoir  écrit  des  Let- 
tres circulaires  aux  Gouverneurs  des 
Provinces  , pour  leur  commander 
qu’aulïi  tôt  qu’ils  les  auroient  re- 
ceucs  3 ils  exterminaflènt  en  quel- 
que maniéré  que  ce  fût  tous  les  Cal- 
viniftes  qui  fe  trouveroiem  dans  leur 
RelTort.  Le  Reine  merc  n’était  pas 
plus  innocente  que  le  Roy  Charles 
neuf,  & ne  s’étoit  pas  moins  ex- 
pliquée fur  la  part  qu’elle  avôitala 
faint  Barthélémy  : mais  ce  qui  paf- 
foit  jurqu*au  dernier  excès  de  l’im- 
pudence , étoit  que  Henry  n’étoic 
pas  exempt  du  crime,  s’il  y en  avoir,. 
& que  lui  en  demander  juftice  croit 
la  meme  chofe  que  de  prétendre 
qu’il  renonçât  à fa  Dignirc,  & qu’il 
portafi:  fa  tête  fur  un  cchafFau’t.  S’il 
n’a  voit  eifté  l’Auteur  de  la  faint  Bar- 
thélémy , comme  fes  ennemis  lui: 
i^rochoient , il  en  avoir  au  moins 
efte  le  premier  Approbateur  i & le 
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Confeil  des  huit  perfonncs  dans  le- 
quel elle  avoit  efté  refoluë,  s’ctoic 
tenu  dans  fa  chambre  à S.  Cloud. 
De  plus  , lorfqu  il  avoit  brigué  la 
Couronne  de  Pologne  , & répondu 
à fes  Compétiteurs  qui  l’en  vou- 
loient  exclure , à caulè  du  maflàcre 
dont  il  eft  queftion  ; il  s’étoit  con- 
tenté de  foûtenir  qu’il  n’en  croit 
point  l’Auteur  j de  il  n’avoic  jamais 
defavoüé  ni  direélement , ni  indire- 
élement  de  l’avoir  approuvé»^  Il  en 
avoit  rejetté  toute  la  faute , fiippofé 
qu’il  y en  eût , fur  le  Roy  fon  frere: 
mais  il  étoit  aifé  de  juftifier  que  s’il 
n’avoit  trempé  dans-  ce  delïèin  j il 
l’avoir  au  moins  fçu,  puifqu’il  étoit 
encore  alors  Lieutenant  General  de 
l’Etat , & que  l’on  n’auroit  eu  garde 
de  dilpofer  les  Troupes  au  maflàcre 
fans  fon  confentemenr.  Cette  feule 
circonftance  fuffifoit  au  (ens  des  Cal- 
viniftes  pour  le  rendre  digne  de* 
mort  , lur  ce  qu’il,  n’avoit  point 
ignoré  le  meurtre  des  leurs  , & que 
neanmoins  il  ne  l’avoit  pas  révélée 
Enfin  il  n’y  avoit  pas  un  des  Con- 
' Zlij 
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fe  1 lie rs  d’Etat  qui  ne  fut  criminel,  fî_ 
la  derniere  propofition  des  Dcpu- 
tez  de  Millaud  étoit  acceptée  : dc  î ^ ïi 

de  fait , elle  ne  les  irrita  pas  moins  V ‘ 
que  s’ils  eufïent  ouï  leur  propre;--. 
condamnation.  Ils  rompirent  là-  . 
dedii s les  Conférences  ; & leur  rel- 
flntiment  feroit  allé  plus  loin,  fi  le  ^ 
rcfpcdt  dû  à la  prefence  du  Roy  ne, 
les  eût  retenus.  Henry  n’étoit  pas  . 
moins  irrité  qu’eux  , mais  il  n’avoit 
pas  perdu  refperance  d’empêcher 
les  Allcmans  d’entrer  dans  la  Chaut-  , 
pagne  , fous  pretexie  qu’il  négo-  ’ . 
eioit  aduellement  la  Paix  avec,  le^ 

Parti  qii  ils  vouloient  fecourir  j 
Sa  Majcfté  fe  fût  ellc-mcme  ôtéè  ce^ 
prétexté,  en  renvoyant  mécontens‘  ■ 
tous  les  Dépurez.  Elle  appaifa  donc;-^ 
les  Confèüiers  d’Etat,  & diflîmula 
parfaitement  l’injure  qui  lui  étoit 
commune  avec  eux.  Elle  reprcfênta  / 
aux  Députez  que  les  matières  qur;^ 
reftoienc  a débattre  croient,  d’une 
trop  longue  difcuflîon  pour  tant  de- 
perfonnes  que  l’Aflèmblée  de  Mil- 
^laud  en  a\oit  chargées  : Qu’elles» 
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pouvoienc  s’en  retourner , & laillèc  " 

à la  Cour  les  deux  Chefs  de  leur  * ^ 74* 
députation  , qui  travailleroient  en 
leur  abfènce  , & avancetoient  leur 
Traite  jufqu’à  la  conclufion  cxclufi- 
vemenc  : Q^alors  on  les  manderoit, 

& lëur  voyage  lèroit  d’autant  plus 
court , qu’ils  n’auroient  autre  choie 
à faire  qu’à  approuver  les  Articles, 

Ôc  à les  ligner.  Les  Députez  s*en- 
nuyoient  prefque  tous  à la  Cour,  on 
ne  leur  avoir  point  donné  d’argent 
pour  faire  leur  voyage  , & on  n’a- 
voir pas  meme  promis  de  les  retn- 
bourfer  de  leurs  frais.  Ils  avoient 
porté  peu  d’argent  avec  eux  , it  ils* 
en  dépenfoient  beauroup.  Ainfi  ils 
furent  ravis  de  s’en  retourner , & ils 
comptèrent  pour  gagné  ce  qu’ils  ne 
dépenferoient  pas.  Ils  lailïerent  au- 
près du  Roy  d’Avennes  & Beauvais 
pour  continuer  le  Traite  > & ils  re- 
prirent le  chemin  de  Millaud. 

Mais  dans  le  temps  qu'ils  em- 
ployèrent pour  y retourner  , l’Af* 
fèmblée  celF  fans  avoir  rien  déter- 
miné de  ceitain  pour  cequiregar* 
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doit  la  guerre  ; & les  aéfces  d’hoffii- 
lité  recommencèrent  de  part  & d’au- 
tre. Henry  ouvrit  la  campagne  de 
mil  cinq  cens  foixante  quinze,  dans 
refperance  de  la  rendre  auflî  glo- 
rieufe  pour  lui , qu’avoit  efté  celle 
de  mil  cinq  cens  foixante -neuf^ais- 
il  avoit  trop  mal  fini  celle  de  mil 
cinq  cens  foixante  - quatorze  i & 
voicy  comment  la  choie  s’étoit  paf- 
fée, 

La  difgrace  de  Bellegarde  ne  fut 
pas  lon^e , & le  Roy  s’apperçut 
bien- tôt  que  la  Reine  mere  avoir 
pris  en  ce  point  trop  d’afeendant  fur 
lui  i & que  s’il  abandonnoit  lès 
Alignons  à la  dilcretion  de  cette 
PrincelTe  ; elle  s’ingereroit  de  ré- 
gner fous  fon  nom  auffi  abfolumcnt 
qu’elle  avoir  fait  fous  celuy  de 
Charles  neuf.  Il  avoir  ainlî  témoi- 
gné tant  de  chagrin  pour  l’abfence 
de  B.  llegarde , que  la  Reine  mere 
& Villequier  avoient  follicité  fon 
rappel , lur  ce  qu’ils  ne  prévoyoient- 
que  trop  qu’il  retourneroit  tôt  oir 
tard  à la  Cour  y & que  s’il  ne  pa»- 
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roiflbit  qu’il  leur  en  eût  l’obligation 
ils  auroient  en  fa  pcrfbnne  un  en- 
nemy  irréconciliable  & malicieux  , 
qui  prcndioit  plaifir  à rompre  tou- 
tes leurs  mefurcs.  Beüegarde  ne  fut 
pas  phitoft  rappellé  , que  le  Rof 
pour  lui  donner  fujet  de  fe  fignaler 
en  qualité  de  Maréchal  de  France 
lui  commanda  d’aflieger  Livron , & 
promit  de  le  joindre , fuppofé  qu’il 
trouvât  trop  de  refiftance. 

Les  Calviniftes  n’étoientpas  in- 
formez avec  moins  d’exaélitude  des 
deifeins  de  Henry , qu’ils  l’avoient 
efté  de  ceux  de  Charles  neuf,  & le 
même  jour  que  le  fiege  de  Livrom 
avoir  efté  re/olu  , ils  l’avoient  fçu. 
Ils  s’étoienr  uniquement  appliquez 
à munir  cette  Place  ; de  force  que 
le  Roy  s’il  venoit  pour  renforcer 
Bellegarde  y reçût  un  affront  , fur 
la  préfuppofition  que  Sa  Majefté  re^ 
butée  de  n’avoir  pas  réüffi  devant 
une  Ville  qui  ne  meritoit  pas  fa  pre- 
fence  , fe  contenteroit  déformais 
d’agir  par  fcs  Lieutenans , ôc  le  Cal- 
vinifme  y trou  ver  oit  fon  compte  cnt 
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“ plus  d’une  maniéré.  Bellegardc  <JUÎ 
fçavoitfon  métier,  & q.uineman- 
quoic  pas  d’ambition , agît  avec  tant 
de  régularité  & de  vigueur , que  fes 
envieux  n’eurent  rien  à lui  repro.. 
cher.  Ses  lignes  devant  Livron  fu- 
rent bien  faites , & en  très*  peu  de 
temps,  ^on  Artillerie  ne  difconti- 
nua  prefque  point , quoique  les  Af- 
lîegez  la  dcmontaflênt  fouvcnt , & 
il  ne  perdit  aucune  occafion  d’allu- 
rer  de  bons  logemens  fur  les  ram- 
parts  qu’elle  abattoir.  Cependant  la 
garni  fon  étoit  fi  forte , 6c  reparoit  fi 
promptement  les  brèches  , que  Bel- 
legarde  fut  réduit  à recommencer 
au  bout  d’un  mois  , dans  lequel  il 
s’etoit  vanté  d’executer  Ibn  entrepri- 
fe.  Le  Roy  tint  parole,  &lui  mena 
un  renfort  confiderablc  de  Suifiès  , 
qui  pour  montrer  à Sa  Majeftc  qu’ils 
étoient  fenfiblemenr  touchez  d’une 
gratification  extraordinaire  qu’ils  a« 
voient  reçue  d’elle  , offiirent  de 
monter  à l’alfimt  dés  que  la  brèche 
ferpit  raifonnablc  , quoiqu’ils  en 
/ufièm  dilpenfez  par  cous  les  Trai- 
tez 
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téz  de  leurs  Supérieurs  avec  les  Rois 
de  France  , & qu’il  n’y  eût  point 
4’exemple  depuis  -Louis  XI.  qui 
avoir  efté  le  premier  à les  foudoyer, 
qu’ils  euffent  monté  fur  aucune  brè- 
che. Ils  allèrent  à celle  là  avec  plus 
d’agilité  que  ne  fembloit  permettre 
leur  pefanteur  naturelle  ; ils  s’en  fai- 
lirent , & il  la  gardèrent  prés  d’un  \ 
quart  d’heure  j mais  ils  furent  en- 
fuite  repouflèz  avec  une  perte  qui 
les  contraignit  de  le  repentir  d’a- 
voir fait  plus  qu’ils  ne  dévoient. 
L’Infanterie  Catholique  & la  Cava- 
lerie des  Affiégeans  qui  avoient  mis 
pied  à terre  pour  Ce  mêler  avec  elle , 
ne  furent  pas  plus  heureux  ;&  les  AC* 
fîegez  après  avoir  Ibûrenu  un  fi  ter- 
rible afiauc , entrèrent  dans  une  pre- 
fomption  criminelle*  Ils  connoiC* 
foîent  le  Roy  pour  extraordinaire- 
ment fenfible  aux  injures  qu’il  rece- 
. voit  en  matière  de  valeur  ; & l’e- 
xemple du  Prince  de  Condé  devoit 
leur  avoir  appris  qu’il  n’avoir  pas 
perdu  l’occafion  de  iè  vanger , quoi- 
qu’elle ne  (e  fut  ptcfcntée  qu’au 
Tome  7.  Aa  . 
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bout  trois  ans  : Cependant  ils 
dreflèrenc  fur  la  broche  qu’ils  ve- 
noient  de  recouvrer , un  phamomc 
de  paille  à defîèin  de  tourner  Sa 
Majeftc  en  ridicule  ^ il  fembloit  qu’- 
ils ne.  la  jngeadènt  pas  digne  d’ctrc 
homme  , ils  la  reprefentoient  vécue 
en  femme , & (eulement  armée  d’u- 
l;  ne  quenouille  & dun  fulèaii.  On 
' avoir  eu  fi  peur  qu’elle  ne  fût  pas 
prifc  pour  le  Roy  , qu’on  y avoit 
rois  une  infcripticn  dÆamaivte  que 
ie  refpeét  em^'^chç  de  rapporter  icy, 
& les  CathoHques  qui  la  virent  s’i- 
maginèrent là-dedlis  que  le  Siégé 
de  Livron  ne  feroic  levé  qu*aprcs 
que  tout  y auroit  efte  nus  à feu  & à 
fang.  Mais  Henry  trois  n croit  plus 
le  même  qu’il  avoit  paru  en  qualité 
de  Duc  d’Anjou  *,  5c  cette  meiamor- 

Î)hofe  éroic  fi  grande  , qu’on  eût 
offg  temps  de  la  peine  à la  conce- 
voir : non  feulement  il  diflîmuloit 
les  injures  qui  ne  touchoienc  que 
fon  honneur  •,  mais  encore  il  avoit 
une  efpece  d’infenfibilité  pour  ellesj 
^ la  marque  évidente  qu’il  en  doa- 
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fia  deux  ou  [rois  jours  ænés  que  les 
Alïîegez  eurent  pofé  rar  leurs  mu- 
railles rimpudente  figure  dont  on 
vient  de  parler  *,  fut  qu’il  'eva  le  Siè- 
ge de  Livron  fans  laiiTèr  aux  envi- 
rons des  Trouppes  fuffilanres  pour 
reflèrrer  les  courfes  de  la  Garnifon. 

Sa  Cavalerie  étrangère  l’inc-ïnimo- 
doic , en  demandant  d’êrre  payée  I 
dans  la  derniere  exaftitude  *,  & d’ail- 
leurs fcs  Treforiers  lui  perfuaderent 
qu*il  y avoit  du  ménage  à la  licen- 
ticr  au  commencement  del’hyver, 
pour  en  lever  d’autre  au  printenrs  • 
îur  ce  que  l’on  épargneroit  ainfi  le* 
quartiers  d’byver  qu’il  auroit  falu 
lui  donner*  Mais  il  n'cft  rien  de  -fi 
dangereux  à la  guerre , que  d’en  ré- 
gler la  pratique  par  la  fpeculation'. 
Les  Cavaliers  etrangers  furent  bien 
^congédiez  : mais  quand  il  fut  que- 
y ilion  de  rétablir  leurs  Régimens  , 
l’argent  neceflaire  ne  fe  trouva  pas 
prêt.  &il  en  arriva  cét  inconvénient, 
que  l’Armée  Royale  que  Henry  III. 
devoir  commander  en  petfonne  , ne 
(ê  trouvant  pas  Ci  forte  que  l'on 
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avoir  promis  dans  les  pioj  ets  qui  en 
5 74*  avoient  pa^  j Sa  Majefté  fur  con» 
feillc-e  de  ne  la  pas  mener  en  Lan- 
guedoc , ^ de  la  laifïèr  foiis  la  con- 
duire du  Duc  d’Ufez. 

Danxville  qui  tenoit  ce  Duc  pour 
fon  capital  .ennemi , ne  garda  plus 
de  mefures  avec  la  Cour  , dés  qu’il 
ÿ fçûc  quelle  l’avoir  choifi  pour  Ge- 
neral. Il  forma  avec  les  Calviniftes 
nne  liaifon  auffi  étroite  que  s’il  eût 
eilé  de  leur  Religion,  & il  confen- 
tic  qu’elle  s’ejevçEt  publiquement 
par-tout  où  il  étoit  le  Maître.  Il  pré- 
fuppofa  que  pour  mettre  le  Duc 
d’Ufez  dés  le  commencement  de  la 
çampagne  hors  d’état  de  rien  faire , 
il  ne  mloit  que  furprendre  Aiguef- 
mortes , & il  remua  avec  tant  d’in- 
/duftrie  les  intelligences  qu’il  entre- 
renoit  de  longue  main  dans  cet’c 
importante  Place , qu’il  y fut  reçu 
Je  plus  fort.  Le  Duc  d’Ulêz  y avoir 
fait  Tes  principaux  magafins  , & la. 
Çopr  ne  pouvant  lui  en  fournir  de 
pouveaux , il  fe  vit  réduit  à la  dcr 
fenfive,  nonob/l?nc  qu’il  fe  fût  y ante 
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d’attaquer.  Il  ne  pût  pjs  même  eon- 
ferver  toutes  les  Places  qui  lui  é- 
toient  reftees  , & Damville  lui  en- 
leva encore  le  Pouflin.  Il  n’étoit  pa^ 
malaifé  de  juftifier  que  les  deux  pri- 
fes  dont  on  vient  de  parlcf , étoienc 
un  pur  ouvrage  des  Calviniftes , qui 
avoient  fçu  introduire  dans  Aigues- 
mortes  & dans  le  Pouffin  des  per- 
fbnnes  de  leur  parti  a0cz  adrohes'. 
pour  en  ouvrir  une  porte.  Cepen- 
dant le  Duc  d’Ulèz  n’en  fut  pas 
moins  blâmé  que  li  elles  eulïènt  été' 
perdues  par  fa  faute.  On  lui  repro- 
cha que  ce  n’étoit  pas  tout  de  bon 
qu’il  haïflbit  DamviUc  » & que  cet- 
te prétendue*  averiion  n’alloit  qu’à 
tromper  la  Cour  ; Qu’il  preferoie  (a 
{eéke  â la  fidelité  qu’il  devoir  au  Roy 
de  au  nouveau  ferment  qu’il  en  avoir 
fait  î & que  bien  loin  de  retourner 
au  plutôt  à la  Communion  des  Ca- 
tholiquesy  il  s’étoit  propofé  de  leS 
alTujettir  par  tout  le  Languedoc  aux 
Calviniftes  & aux  Politiques  , éa 
lailTant  prendre  aux  uns  & aux  aii- 
txes  les  Places  qui  lui  ^avoient  efte- 
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confiées,  fans  fi?  mectie  en  ievoit 
deles  fecourir.  , 

Il  étoit  â craindre  que  le  mau- 
vais (îiceés  des  affaires  de  Sa  Majc- 
fté  dans  le  Languedoc  ne  gâtafteelr 
les  des  autres  Provinces  i & ce  fut 
pour  y pourvoir , que  l’on  mit  en 
ufàge  une  rufe  qui  vraifemblable^ 
ment  auroit  rcüflî , fi  Ton  fe  fût  ad- 
dreffé  à une  perfonne  moins  éclairée 
que  la  Noue.  La  Bourgeoifie  de  la 
Kochetle,  depuis  quelle  avoir  foû- 
tenu  le  Siégé  , & fait  périr  devant 
fès  ramparts  vingt  quatre  mille  Sol- 
dats Catholiques , Àoit  entrée  dans 
une  telle  préfômpcion  , quM  n*ea 
paroifibic  point  ^ femblable  dans 
les  Hiftoriens  des  derniers  fiecles» 
Elle  nes’étoit  pas  contentée  de  de- 
mander êc  d’obtenir  d toute  force 
que  la  vdlc  de  la  Rochelle  pafTaft 
pour  tout  une  Province , dans  les 
Aflètnblées  generales  du  Calvinifi. 
me  , & y eût  par  confequent  la  fei- 
ziéme  partie  des  fuffrages  : mais  de 
plus , elle  pretendoit  être  dans  (bne 
Parti  ce  qu’Amflcrdara  prétend  être 
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âujourd’huy  dans  les  Provinces  U- 
ni‘  s , & faire  panchcr  la  balance  du 
côté  qu’elle  fe  declareroit.  La  Cour 
^’en  écoii  apperçuc  j & comme  elle 
efperoit  profiter  de  cette  ambition 
pour  diviièr  les  Calviniftes  , elle 
envoya  la  Hunaudaye  Seigneur  de 
Bretagne , celebrc  pour  fa  pruden-t 
ce,  & plus  encore  par  ion  induftrie, 
qui  joua  admirablement  Ton  perfon- 
nage.  Il  feignit  d’abord  d’ccrc  en- 
vpyévers  l’Aflembîée  de  Millaud, 
& il  y alla  en  toute  diligence  : if 
trouva  les  Députez  déjà  partis , & 
il  courut  à la  Rochelle  avec  la  me- 
me précipitation.  Il  s’adrefla  à ceux' 
de  la  Bourgeoifîc  qu’il  connoiiToic 
pour  Répuolicains  plus  zeltz  que 
les  antre» , & il  leur  fit  entendre 
dans  des  entretiens  familiers , que 
la  faute  la  plus  fignalée  que  les  Cal- 
viniftes  de  France  avoient  commi- 
fe  , étoit  celle  de  la  trop  prompte' 
réparation  de  leur  derniere  Aflèm- 
blée  : Qu^üs  avoient  foûtenu  quatre 
guerres , & donné  autant  de  batail- 
les pour  fo  mettre  en  pleine  libertéi 
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Sc  que  neanmoins  les  Edits  qui  lear - 
avoienc  efté  accordez , ne  conté-  - 
noient  rien  qui  approchât  des  avan- 
tages que  la  Cour  leur  offroit  pre- 
fentement , tant  pour  les  Places  de  . 
fureté  que  pour  l’adrainiftration  de 
la  Juftice  ; Qu’il  n’y  avoir  pas  lieu 
de  difcohvenir  que  le  Roy  ne  Ce 
fuft  trop  relâché  , 3c  qu’il  faloit 
craindre  que  Sa  Majefté  ne  Ce  retra- 
élaft  fi  on  lui  en  donnoit  le  loifir  : 
Qi^îl  étoit  bon  de  la  prendre  in- 
continent au  mot  J & de  ne  pas  at- 
tendre que  les  autres  quinze  Pro- 
vinces y eu  fient  penfc:QinI  n’étoit 
pas  necefiàire  d’obtenir  leur  appio- 
îjaiion , puifqu’il  ne  s’agifibit  que. 
dc  leur  procurer  un  très-  grand  avan- 
tage *,  & que  bien  loin  d’exiger  pat 
avance  leur  acquiefeement , on  leur 
feroit  tort  de  douter  s’ils  le  donne- 
roient  ou  non.  Les  Rochelois  écou- 
tèrent la  Hunaudaye  avec  d’autant 
plus  d’attention  , que  les  offres  de 
la  Cour  étoient  en  effet  de  telle  na- 
ture, que  fi  le  Prince  de  Parme  en 
eût  prerenté  de  femblables  aux  Pro- 
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vinccs  Unies  J elles  les  auroientin- 
faiMiblemeht  acceptez.  Ils  furent  * 
trop  ravis  de  profiter  de  cette  occa- 
fion  pour  ériger  leurs  Magiftrats  en 
Confeil  Souverain  du  Parti  Calvi- 
nifte , & ils  permirent  la-defTus  à la 
Hunaudaye  d’affifter  dans  une  At-, 
femblée  de  Ville  qu’ils  convoquè- 
rent exprès , & reprefenter  en  pu- 
blic ce  qu’il  leur  avoir  dit  en  parti- 
culier. La  Hunaudaye  qui  ne  de- 
mandoir  pas  mieux  , harangua  avec 
tant  de  force  , qu’il  auroit  obtenu 
ce  qu’il  prétendoit , fi  la  Noue  ne 
s’y  fût  oppofé  , fans  témoigner  pour- 
tant qu’il  voulût  choquer  la  Cour. 

Il  fit  fouvenir  les  Rochelois 
çe  le  poüvoicnt  foup^onner  4*êtrc 
ennemy  de  la  paix  , puilqu’il  les  a- 
yoit  follicitez  plufieurs  fois  depuis 
deux  ans  & demy  qu’ils  lui  avoient 
fait  l’honneur  de  l’élire  pour  leur 
Chef,  qu’ils  s'accomnwdafTent  avec 
la  Cour  à des  conditions  beaucoup 
moindres  que  celles  dont  il  croit 
' queftion.  Mais  que  la  rai(bn  & la 
juftice  ne  permettoient  pas  qu’üs  * 
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érendiflènt  leur  pouvoir  au  delà  der 
leurs  limites , & qu*ils  s’élevalïcnr 
au  deflus  de  leurs  freres  : Qi^ils  s’é  - 
toient  principalement  leparez  de' 
TEglife  Romaine  , à cau(c  que  les 
Papes  y iranchoient  de  Souverains  , 
■&  que  cependant  ils  vouloient  eux- 
’ mêmes  pratiquer  dans  le  temporel 
ce  qui  leur  paioilToit  infepportable' 
parmi  les  Catholiques  dans  le  Spiri- 
tuel : Que  la  Rochelle  devoit  être 
fatjsfaite  de  palier  feule  pour  toute 
une  Province  : Qu’elle  ne  contri* 
buoit  quelafeiziéme  partie  des  fraifr 
de  la  guerre , & qu’elle  y gagnoie 
pourtant  au  centuple,  parle  grand 
nombre  des  Vaifîèaux  qu’elle  enle* 
voit  i^us  les  iours  aux  Catholiques  > 
au  lieu  que  les  autres  Provinces  bieft. 
loin  de  s’enrichir  dans  le  irooWe  » 
croient  ravagées  , & B^fn  payoient 
pas  moins  leur  part  : Que  l*on  avoit 
|urc  à Oamville  de  ne  rien  conetore 
fans  fa  participation  *,  & qu’ainfi  l’on 
ne  pouvoi't  en  confciencc  ni  avec 
honneur  délibérer  fur  les  propbiî- 
tions  deHunaudaye»  autrement  que 
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de  concert  avec  les  Députez  de  tou- 
tes les  Provinces  Calviniftes  , & a- 
vec  le  Gouverneur  du  Languedoc* 

Le  difcours  & Tautoritc  de  la 
Noue  prévalurent  fur  les  raifbns  d:e 
la  Hunaudaye , qui  feroit  parti  de  la 
Rochelle  le  meme  jour  pour  retour- 
ner à la  Cour,  fi  le  Secrétaire  du 
Conlèil  de  Ville  envoyé  vers  lui  ne 
lui  eût  caché  la  vérité  ; mais  on  crût 
qu'il  y alloit  de  l'intereft  du  parti 
Calvinifte  d’amuferles  Catholiques;' 
ôc  au  lieu  de  déclar  r nertement  que 
les  Rochelois  ne  vouloient  point  de 
Traité  fingulirr  , on  demanda  à la 
Hnnaudaye  le  temps  de  dépêcher 
deux  Couriers  ; l’un  à la  ville  de 
Won'auban  , la  plus  forre  des  Cal- 
viniftes  après  celle  de  la' Rochelle  » 
& l’autre  à Damvillc  ; & l’on  pro- 
mit de  fc  déterminer  fur  les  répon- 
fes  quSls  rapporteroient.  Le  temps 
que  l’on  demandoit  à la  Hunaudaye 
n’alloir  pas  3 quinze  Jours,  & il  l’ac- 
corda fur  la  préfiippofition  qu’il  y 
aurôit  cependant  une  furpenfion 
d’armes  aux  environs  de  la  Rochel- 
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le.  La  coutume  établie  en  Francé^' 

* 574-  durant  le  guerres  contre  les  Anglois* 
exigeoitquc  l’on  en  ufaft  ainfi  : & dc^ 
&it,  on  ne  s’en  ctoit  jamais  difpenfé 
ni  de  imrt  ni  d’autre , non  pas  meme' 
dans  les  temps  où  les  hoftilirez  c- 
toient  palTées  jufques  dans  FexceZ' 
de  ne  pas  donner  de  quartier  , & de 
tuer  de  fang  froid  ceux  qui  ave>icnc 
efté  faits  prifonniers  dans  la  cha- 
leur du  combat. 

La  Noué’ étoit  le  plus  modéré  des' 

' OfHciers  de  guerre  , & l’on  difoic 
de  lui  qu’il  vivoit  en  Saint  dans  les' 
armées.  La  juftice  qu’il  le  picquoic' 
d’oblèrvet  panchoit  plus  vers  la  fc- 
. . vérité  que  vers  l’indulgence , & les 
foldats  Calviniftes  qui  aimoient 
relâchement  de  la  difcipline  , cher-  - 
< , ; choient  un  autre  General  que  lui. 

Mais  la  vertu  humaine  a fes  taçhes- 
auflî-bien  que  le  Soleil,  & foufifrc 
quelquefois  des  éclipfes  comme  lui, 
La  ville  de  Niort  en  Poitou  étoit 
trop  proche  de  la  Rochelle  : Les  Ca- 
tholiques qui  l’avofent  confervée  y 
tenoient  une  très- forte  garnifon. 
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<5111  (c  trouvant  jour  & nuit  en  cam- 
pagne , enlevoit  plus  de  la  moitié 
des  provifions  & des  marchandîfes 
que  Von  y conduifoit  par  terre.  Cet- 
te incommodité  n’étoit  pas  touc-à- 
fait  infupponablc  : car  outre  que  les 
Rochelois  faifoient  prefquc  tout 
leur  commerce  par  mer  ; le  gain  des 
prifes  furVOceanlesdédommageoic 
allez  de  ce  qu*ils  perdoient  dans  le 
pais  d’Aunis.  Mais  ils  étoient  deve- 
nus trop  fiers  pour  foufFnr  l’Ennemy 
Çî  proche  d*eux , & ils  craignoient 
qu’on  n’eût  pas  aflc  z bonne  opinion 
de  leurs  forces  , fi  l’on  voyait  les 
Coureurs  Catholiques  s’approcher 
impunément  de  leurs  portes.  Jls 
preflèrent  la  Noue  de  les  délivrer 
<l*un'voifinage  qui  leur  paroifToit  dé- 
formais infupportable  & comme 
ils  ne  lui  pouvoient  fournir  aflez 
<l’Infanterie  pour  un  Siégé  régulier  , 
ils  voulurent  qu’d  infultât  Niort. 
Cctie  entrefprife  ctoit  hazardeufe  , 
& ne  pouvoir  téüdîr  quepar  un  bon- 
iieur  impréveu  : La  Noué*  en  étoîc 
fpnvaincu , & il  ppuvoit  s’en 
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lèt  ; mais  il  fuccomba  fous  les  mÊ* 

* 57  4*  mes  inconveniens  qùi  avoient  fait 
à’pprehender  â l’Amiral  de  Châtillon 
au  commencement  de  la  troifiémô 
guerre  Civile  de  fe  mettre  à la  tête 
des  Calvtmftes.  Leur  Parti  ne  lè  goii- 
vernoir  plus  par  raifon,  mais  par  ca- 
balle  ; si  les  Miniftres , dont  les  fuf» 
fr âges  y avoient  plus  de  poids  qiic 
<eux  de  la  NoblelTe  , n entendoient 
rien  à la  guerre.  Ils  vouloienr  pour- 
tant qu’on  la  fift  à leur  mode  ; & 
comme  ils  alloient  Ibuvent  à la  Ro- 
chelle , Sc  qu’il  leur  coûtoit  beatt- 
coup  à fe  faire  efcorter  , ils  preteti- 
doient  en  toute  maniéré  éviter  cer- 
' te  dépenfè.  Si  la  Noue  eût  refufé 

d’inlulter  Niort , ils  Pauroienc  in- 
failliblement fait  dépolcr,  & les 
’ ‘ Gentilshommes  Calviniftes  qui  s’c- 

toient  fournis  à lui  de  leur  bon  grc , 
à caufe  de  fon  mérité , ne  trouvant 
pas  entre  eux  de  perfonnes  qui  l’é- 
galaft  en  valeur  ni  en  experience,euf. 
lent  tous  prétendu  lui  fucceder.  Ils 
fe  fcroient  ainfi  divilèz , 8c  la  Cour 
«ût  profite  de  leur  met  intelligence. 
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Od  a veu  fous  le  Régné  prece- 
jdent , que  la  Noue  étpit  Calvinifte 
de  bonne  foy.  Il  ne  connoiflbit  point 
de  plus  grand  mal  que  la  ruine  de  fa 
) il  la  prévoyoic infaillible,  fi 
on  le  dépotoir  dans  la  conjondlurc 
dViors  : & ce  fut  dans  la  feule  veuc 
de  l’empêcher  qu*il  donna  atteinie 
au  droit  des  gens , retenant  la  Hu- 
naudaye  pendant  qu’il  fe  preparoit 
pour  l’efcaladede  Niort.  Il  divifaen, 
deux  corps  les  quatre  mille  cinq  cens 
hommes  deT^^es  réglées  que  les 
Rochclois  entreRnoient  pour  leur 
fureté.  Il  en  lailla  prés  de  la  moitié 
pour  leur  garde  fous  les  ordres  de  la 
Popeliniere , & il  mena  l'autre  avec 
autant  de  diligence  que  de  fecret 
devant  Niort  : Il  y arriva  juftement 
à rpinuit  du  cinq  au  fixiéme  jour  de 
Juin  mil  cinq  cens  foixante-quirze 
mais  il  n’eut  pas  lout  le  loifir  qu’il 
s’étoit  promis  de  drelîèr  tes  échel- 
les. Comme  les  Catholiques  de 
Xaintonge  & de  Poitou  formoient 
peu  de  delTcins  dont  la  Noue  ne  fut 
promptement  informé  } les  defièins. 
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de  U Noue  netoienc  pas  plus  ca- 
chez aux  Catholiques  ; & à dire  le 
vrai , il  y avoir  d’autant  moins  fujec 
de  s’en  étonner,  que  le  Gouverne- 
ment des  Calviniftes  étant  Répu- 
blicain , plus  de  gens  avoienc  part 
dans  les  fccretes  relblutions  qui  s*y 
prenoient , que  dans  celui  des  Ca- 
tholiques. 

Les  Relations  du  temps  ne  dilenc 
pas  que  Landeray  Gouverneur  de 
Niort,  eût  étéaveity  à point  nomme 
qu’on  l’alloit  attao^r  j mais  aiiflî 
elles  n’en  difconvilBent  pas , & ce 
qui  fuitrend  la  choie  allez  vraifem- 
blable.  La  Noue  en  approchant  de 
Niort  ) trouva  lès  ennemis  dans  la 
même  poftureque  s’ils  l’culTent  at- 
tendu. Leur  garde  avancée  après  a- 
voir  donné  l’alarme , l’arrêta  le  plus 
qu’elle  put , & il  falut  que  les  Cal- 
viniftes repouflalTent  dans  Niortune 
partie  de  la  Garnifon  qui  en  écoit 
(ortie  , avant  qu’ils  puftent  drdîec 
leurs. échelles.  Les  plus  hardis  Calvi- 
Ptftes  qui  montèrent  deftiis  , furent 

renverfez 
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renverfez  par  les  coups  de  main  des  " 
Catholiques  qui  bordoient  les  ram- 
parts,  ou  parleur  Artillerie  qui  bat» 
toit  les  échelles  à revers.  L*a(Tiuc 
dura  plus  de  trois  heures  ; & la  Noue 
appréhendant  s’il  le  continuoient  de 
n’avoir  pas  aflez  de  Soldats  pour  fai- 
re fa  retraite,  y penfa  de  bonne  heu- 
re. Il  s’en  retourna  par  le  même  che- 
min qu’il  étoit  venu  î Ôc  la  grandeur 
de  Cz  perte  lui  fut  avantageulè,  puif- 
qu  elle  convainquit  les  Rochelois  d- 
leurs  dépens , qu’üs  avoient  eu  tore 
de  l'obliger  contre  ion  fen liment  d 
L’iniulte  de  Niort.  Ils  lui  furent  plus; 
fournis  dans  la  fuite , & ils  ne  s’ob- 
ftinerent  jamais  plus  a le  prefler' 
d’agir  contre  les  réglés  de  la  guerre. 
La  H-inaudaye  n’eut  pas  plutôt 
l'attaque  de  Niort  qu’il  fc  retirade 
la  Rochelle , après  avoir  fait  des 
proteftations  contre  la  Bourgeoifîe^ 
de  cette  Ville,  ôc  contrefla  Noué  *>. 
Ôc  la  Cour  lui  en  témoigna  d’autant 
plus  de  fatisfaéfcion  , qu’elje  ivoit 
hefpin  de  toutes  les  apparences  der 
fon  côté  , pour  affoiblir  d’autant. les» 
Tom  /.  B b 
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Troupes  que  les  Protiftans 
magne  cnvoyoient  de  tous  cotez,  an 
Prince  de  Condé. 

Elle  aurait  fouhaité  pour  fa  meme 
laifon , que  la  Reine  veuve  Ifabelie 
d*Auftriche  eût  demeuré  en  Francet 
mais  elle  retourna  auprès  de  Maxi- 
milien fécond  Ton  pere , par  un  mo- 
tif dont  les  Hiftoriens  ne  convien- 
nent pas.  Il  y en  a qui  fuppofent  que 
cet  Empereur  crût  qu’il  y alloit  de  ÙL 
gloire  d<"  la  rappeller  auprès  de  lui, 
puifqu’il  Ta  voit  indireftement  of- 
ferte à Henry  trois , qui  ne  Payant 
point  acceptée  , & depuis  en  ayant 
cpo  ifé  une  autre  , croit  eftimé  Ta- 
voir  dédaignée.  Les  autres  aiment 
mieux  croire  que  la  Reine  veuve  n’c- 
toitpas  propre  pour  h Cour  de  Fran- 
ce , 8c  que  d’ailleurs  le  luxe  qu*èlle 
prevoyoit  df’voir  augmenter  fous  le 
Régné  de  Henry  trois , Tavoit  obli- 
gée i retourner  en  Allemagne,  où» 
1rs  Frf  oc»  s vi  voient  alors  d*une  ma- 
niéré peu  difït^rente  de  celle  de.s  bons 
Bourg  eis.  E'Ie  recommatïda 
Au’eile  a?oit  eue  de  Chasles  neuf  ù 
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la  Reine  Mere  Ton  ayeule  , & elle 
laifTa  le  celebic  Bufbequius  pous  a- 
"voir  foin  de  fes  affaires  i c’eft  à dire, 
du  revenu  des  Provinces  du  Bour- 
bonnois  & de  la  Marche  , fur  les- 
quelles fon  Douaire  étoit  affigné. 
On  la  blâma  d’avoir  jeité  les  yeujc 
pour  cela  fur  un  homme  de  lettres  ; 
mais  on  ne  fçavoit  pas  que  ce  ne  fuc 
point  elle  qui  choiflt  Bi  {bequius  , 
& que  ce  fut  lui- meme  qui  s offrie 
pour  la  Commiffion  dont  il  s’agif. 
ibit , quoiqu’il  n*y  fût  pas  propre,  SC 
qu’il  ne  l’obtint  qu'à  force  d’impor- 
lunitez.  Il  avoir  travevfé  la  France 
en  retournant  de  Conftantinoplej  Ôc 
il  y avoir  été  tellement  charmé  de  la 
converfation  des  beaux  < fprirs , qu’il 
en  avoir  préféré  le  fejour  à celui  de’ 
rAllcmagne  fa  Patrfc.  L’Enrpercur 
l’appelloit  â Vienne  , & lui  offroit 
une  place  dans  fon  Confeil.  Il  ne 
pouvoir  la  refufer  honnêtement  fans 
en  trouver  un  prétexté  p’aufible , & 
il  n’en  voynit  point  de  meilleur  nî 
de  plus  durable  que  celui  de  prendre 
lefoin,desaffi^i;,es  delà  Reine  veuve, 

B b ij  , 
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■“  puifqu’il  lui  refteroit  ailèz  de  loiiîr 
7 4*  pour  vaquer  à 1 etude  : qu’il  demeu- 
reroit  à Paris  autant  qu’il  lui  plaU 
roit  j & qu’il  auroiü  occafionde  vifir 
ter  les  Sçavans  dans  les  Provinces  ^ 
pour  leur  communiquer  les  admira- 
bles Lettres  qu’il  a compofées  (ùr 
fbn  Ambadade  de  Conftantinople 
auprès  du  Sultan  Soliman. 

Le  fucccs  des  armes  dans  les  au^ 
très  Provinces  de  France  ne  fut  pas 
moins  divers  qu’il  l’avoit  été  dans 
celles  dont  on  vient  de  parler.  Ta- 
Reine  Mere  avoir  crû  qu’il  (eroit  de 
trop  perilleufe  confequence  de  con- 
fier le  commandement  des  Tronpes- 
^ Catholiques  dans  la  Guyenne  à un. 
Icul  Chef,  ôc  elle  en  avoir  choifi. 
deux  ^ quiètoient  la  Valette  & Lofi« 
fes.  L’un  ôc  l’autre  avaient  toutes- 
les  qualitez  neceflaires  pour  laCora- 
miffion  qui  leur  avoir  été  donnée 
’ ' & ils  s’en  (èroient  heureufement  ac- 

quittez , fl  la  Cour  n’eût ‘j,etté  les. 
yeux  que  fur  l’un  d’eux.  Mais  le  par-^ 
tage  du  Commandement  leur  infpira. 
bien-  tôt  une  celle  jaloufie  l’un  pouc. 
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l’autre  , qu’ils  s’atiachoient  davan- 
tage à travi-rfèr  réciproquement  l’e- 
xicution  de  leurs  projets  , qu’à  pré- 
venir les  encieprifes  des  Calviniftes 
leurs  communs  ennemis.  Ceux  cj 
s’emparèrent  de  Chirac  & de  Mont- 
fl  inquin  fans  y trouver  de  refiftance, 
& la  Valette  Ôc  Loffks  elTayrrent  en 
vain  depuis  de  recouvrer  ces  deux 
Places. 

La  Guimerie , Officier  Calvinifte  , 
furprit  dans  le  pais  de  Foix  l'impor- 
tante place  de  Saverdun  , & les  Capi- 
taines Montagut&  Caumontfc  ui- 
fîrent  des  Châteaux  de  Hauterive  3c 
de  Pec- Daniel  ; mais  Montagut  ren- 
dit peu  de  temps  après  le  premiec 
des  deux  à la  Valette,  en  retournant 
à la  Communion  des  Catholiques. 

Saint  Romain  qui  commandoit 
les  forces  Calviniftes  dans  les  Seve- 
lîcs  , prit  la  ville  d’Annonay  dans- 
Vivarets  par  intelligence  , avec 
quelques  Bourgeois  de  fa  Religion, 
qui  lui  en  ouvrirent  une  porte  i 3c 
la  conquête  de  cette  Place , qui  n’c- 
wii  qu’à  une  journée  de  la  ville  de: 


/ 


. HISTOIRE 

Lyon  J en  incommoda  le  trafic  plur 
' qu*il  ne  l’avoii  efté  dans  les  prece- 
dentes guerres, 

Pierre  Gourdes  qui  comroandoic 
quelques  Regimens  Calvinifies  dans 
le  Dauphiné , s’empara  de  la  ville 
de  Chalençon  avec  d’autant  plus  de 
honte  pour  les  Catholiques  , que  là 
Tour- (ainr  Vidal  qui  robfervoit  a- 
vec  des  forets  égales  aux  fiennes 
ne  pût  ni  fauver  cette  Place , ni  la 
recouvrer  après  qu’elle  eut  efté  per- 
due. 

Le  Cadet  de  la  MaifoVi  d’Allema- 
gne en  Provence,  & deux  Gentils-^ 
hommes  de  celle  de  Bjchez  Ce  dé- 
clarèrent pour  les  Calviniftes  , & 
ravagèrent  les  terres  des  Catholi- 
ques fituées  auprès  des  leurs.  Le 
Comte  de  Carces  Lieutenant  du^ 
Roy  s’avança  vers  eux  , prit  prifon- 
nier  le  Chevalier  de  fàint  Jean , 3c 
Fenvoya  au  Parlement  de  Grenoble^ 
qui  lui  fit  tramher  la  tète. 

Vins  recouvra  la  ville  de  Digne' 
que  les  Calviniftes  avoient  furpriiè*-. 
éc  en  égorgea  toute  la  Garnifon  », 
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excepte  les  principaux  qu’il  refet- 
va  pour  être  .punis  par  les  main» 
des  Bourreaux.  Mais  lorfque  l’on' 
croyait  les  aflfaiies  de  la  nouvelle 
Religion  ruinées  dans  cette  Provin- 
ce i clics  y furent  rétablies  par  une 
fedirion  firvenuc  dabs  Marlcille. 
Cette  Ville  avoit  vécu  en  Républi- 
que durant  plüfieurs  fieclcs  , & s’é- 
toit  enfin  donnée  à Charles  d’An- 
jou frere  du  Roy  faim  Louïs , à des 
conditions  qui  ne  pouvcienc  être 
plus  avantageufes  d fes  Bourgeois  : 
l’une  des  plus  importantes  de  ce» 
conditions  avoit  efté  que  la  proprié- 
té dé  la  Doiiane  dé  Mârfeilfe  luy 
appartiendroic  , & qu*êlle  leroit 
employée  pour  furveniraux  fraisne- 
cefïàircs  a fa  garde , & pour  net- 
toyer fbn  Port.  Cet  Article  avoit  été 
ooferve  avec  afïèz  de  régularité'  par 
la  première  Branche  de  la  Maifoiv 
Royale  , qui  avoit  pris  le  nom  d’ An- 
jou.  Mais  la  fécondé  s’en  éto’C  dit» 
penfee  ai  l’beeafîon  des  exceflîves 
depenfes  qu’elle  faifoitpour  acque- 
zit  fie  pour  confeiver  lé  Royaume 


ij  7 4 


»* 


294>  HISTOIRE 
" de  Naples  -,  & le  Roy  Loiiis  onze 
“ à qui  elle  avoit  donné  le  Comte’ 
de  Provence  , la  trouvant  en  pot 
felîion  de  la  Douane  de  Marfeille  , 
râvoit  retenue  par  la  raifon  qu’elle- 
étoit  une  dépendance  de  la  Souve- 
raineté , & que  par  confequent  la 
Bouegeoifie  de  Marfeille  n’avoit  pu 
valablement  fe  la  referver  dans  fon 
Traité  avec  Charles  d’Anjou,  Les 
Marfeillois  ne  s’y  étoienc  point 
oppofez  , & n’en  témoignèrent  leur 
chagrin  que  lorfqu’ils  en  trouvè- 
rent l’occafion  quelque  temps  après 
l’entrée  de  Henry  trois  dans  Lyon. 
La  Reine  Mere  avoit  rinclination- 
naturelle  a tous  fes  Ancêtres  de  la- 
Maifon  de  Medicis  d’aimer  la  dé- 
penfe  : ma’s  elle  ne  cherchoit  pas 
avec  autant  de  foin  qu’eux  les 
moyens  de  la  foûtenir  par  des  voyes 
légitimés.  C ’cioit  lui  faire  admira- 
blement la  Cour , que  de  lui  four- 
nir de  nouveaux  expediens  pour  re- 
couvrer de  l’argent  ; & c’étoit  par 
là  que  les  Partifans  avoient  été  mul- 
tipliez en  Fiance.  Ils  étoient  preG- 
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<5ue  TOUS  Italiens,  (bit  que  les  Fran- 
<çois  eufïènt  alors  de  l’averEon  ou  da 
mépris  pour  ces  fortes  d*empIois , 
ou  que  les  l aliens  y fuflentjplus  pro- 
pres qu’eux.  Quoiqu’il  en  foit,  quel- 
ques Italiens  donnèrent  e/pcrance 
aux  Bourgeois  de  Marfeilk,  que  s’ils 
vouloient  faire  un  prefent  confide- 
rable  a la  Reine  mcre , cette  Prin- 
celTe  di/poferoit  le  Roy  à reftitucr 
leur  Doiiane.  Les  Bourgeois  écoute- 
lent  cette  propofition  avec  joye  j & 
pour  agir  plus  furement , ils  traitè- 
rent avec  la  Reine  mere  dans  les  for- 
mes. On  convint  du  prix , l’argent 
futcompté,  & la Reinemereen don- 
na quittance.  Mais  elle  s’cxcufà  de- 
puis de  tenir  là  parole , fur  ce  que 
le  Conlcil  du  Roy  fbn  fils  n’avoit 
jamais  voulu  confèntir  à la  ceffion 
de  là  Douane  ; il  fembla  de  plus  que 
la  Cour  eût  voulu  ajoû  er  l^moque- 
rie  à l’injure  , puirqu’unTartifan 
' Florentin  nommé  Diaceti , qui  re- 
cevoit  les  impolis  de  Provence , aug« 
menta  beaucoup  ceux  que  l’on  exi- 
geoit  aux  entrées  de  Marlêille,  Le 
Tome  J,  Ce 
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Peuple  de  cette  Ville  , qui  n’ctoît 
déjà  que  tiop  animé , fe  mutina , s'a- 
groupa ^courut  aux  Bureaux  des  Par- 
tifatrs.,  & les  brûla.  Les  autres  Vil- 
les de  Provence  fuivirenc  l’exemple 
de  Marfeille  i & la  neceffité  où  les 
Officiers  du  Roy , prefquc  tous  Ca- 
tholiques , fe  trouvèrent  alors  ré- 
duits, d’employer  la  plûpr.rt  de  leurs 
forces  àrétablir  l’autoritéSouveraine 
dans  la  Provence , donna  aux  Calvi- 
niftes  le  temps  dont  ils  avoient  bc- 
foin  pour  appeller  à leur  fecours  les 
habitans  des  vallées  du  Piémont^ 
les  Genevois , & les  Suiffies.  > 
Comme  la  Cour  ne  fourniflôit 
point  d’argent  au-Comte  de  Carces 
pour  les  frais  extraordinaires  de  (à 
Lieutenance  Generale  en  Proven- 
ce , il  éroit  contraint  de  faire  fubfi- 
;^ler  Tes  Troupes  aux  dépens  du  Peu- 
ple ï & ^*^6  conduite  foûleva  con- 
tre luy  u^  faâtion  très  confiderable: 
mais  il  fut  affiez  heureux  pour  l’ap- 
paifer  dans  fa  naiflance  , & avant 
-qu’elle  eût  achevé  de  former  à Pc- 
xemple  de  Damyille  une  .ctroitfl 
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■liaison  avec  les  CalviniHes. 

La  Nouë  repara  pour  lors  en  quel- 
que maniéré  l’affront  qu*il  avoir  re- 
vçû  devant  Niort.  Le  Château  de  Be- 
non,  ancien  Patrimoine  de  la  Mai- 
fbn  de  la  Trimouïile , érôi't  demeu- 
ré au  pouvoir  des  Catholiques , & 
incommodoit  d’autant  plus  les  Ro- 
chelois,  qu’il  les  empêchoit  de  tirer 
d’une  partie  du  Poitou  les  provi- 
iîons  de  viande  lâlée  dont  ils  avoient 
befoin  pour  équiper  leurs  Vaifleaux. 
Ils  s’en  plaignirent â la  Noue,  qui 
choifît  lés  plus  déterminez  Calvini- 
Ûes  des  ehviroris  de  la  Rochelle , ôc 
les  conduifït  â l’attaque  de  Benom 
"Il  força  cètfé  Place,  mais  il  ne  la' 
garda  paslôhg-  temps  ; parce  que  les' 
Catholiques  eurent  l’adreflè  d’y  fai- 
re glifler  fîx  de  leurs  Soldats  qui  cor- 
rompirent la  Garnifon  que  la  Noue 
y àvoit  laifïce. 

La  Nouë  retourné  à la  Rochelle 
eut  beaucoup  de  peine  â calmer  un 
defordre  furvenu  entre  les  princi- 
paux Officiers  de  fon  Armée , qui 
n’étoit  que  de  quatre  mille  cinq  cent 
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hommes.  Fronrenay  Rohan  ne  dé- 
daignoit  pas  de  luy  obéir,  quoiqu’il 
fût  devenu  l’aîné  de  fa  Maifon  par 
la  mort  dp  Henry  de  Rohan  Ton  fré- 
té , dont  il  avoit  hérité  ; & la  Noue 
pour  ne  luy  pas  ceder  en  civilité , 
partageoit  avec  luy  l’autorité  du  Ge- 
jieralat  en  diverfes  rencontres.  Il  luy 
avoir  permis  de  donner  à faint  Ge-  ^ 
Jais  le  Gouvernement  de  Brouage, 
& faint  Gelais  en  avoit  pris  poflfef- 
fion.  Mais  les  Bourgeois  de  cette 
Ville  perlùadez  que  Frontenay- Ro- 
han avoit  fait  tort  à la  Mailon  de 
Pons,  en  donnant  à un  autre  qu’aux 
deux  freres  dont  elle  étoit  compo- 
fée,  le  Gouvernement  de  Broûage  * 
dont  elle  avoir  la  propriété  ; appel- 
îerent  Plajdàc  le  plus  jeune  de  ces 
deux  freres , & luy  aidèrent  à chaf- 
Xer  faint  Gelais.  Frontenay- Rohan 
crut  qu’il  y alloit  de  fon  honneur  de 
le  rétablir  j & comme  la  Maifon  de 
Pons  étoit  alliée  ou  amie  de  la  plu- 
part des  Officiers  fub.dternes  de  U 
Noue  , une  partie  de  fon  Armée  fc 
feroit  infailliblement  battue  contre 
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rautre  , fans  les  foins  extraordinai- 
res qu  il  prit  de  reconcilier  Plaflac  & 
faim  Gelais.  Il  y réiiiîità  la  vérité  , 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  mécontenter  ' 
de  forte  un  bon  nombre  de  ceux 
qu’il  prétendoit  gagner , qu’ils  aban- 
donnèrent fon  parti  par  qjie  coutu- 
me qui  s’éroit  alors  introduite  entre 
fes  gens  de  gucrie  que  la  Religion 
ne  les  empéchoit  pas  de  defener , ni 
même  de  palier  fous  les  Enfeignes 
ennemies  au  moindre  mécontente- 
ment qu’ils  prétendoient  avoir  reçu» 
La  defertion  fut  ii  gencralle  , que 
le  Comte  du  Lude  Gouverneur  du 
Poitou  s*cn  apperçut  : & comme  il 
ëcoit  aufîî  prévoyant  que  laborieux; 
il  s’imagina  qu’il  s’ofFroic  à luy  une 
favorable  conjonélure  pour  exécu- 
ter ce  que  le  Roy  fon  Maître  n’avoic 
pû  faire  de.iix  ans  auparavant  , & 
pour  prendre  la  Rochelle.  Il  ctoit 
allez  éclairé  pour  juger  qu’il  y au- 
roit  de  la  folie  à l’attaquer  de  force*, 
& il  reduific  toute  fa  prudence  a 
s’én  faifir  par  un  blocus.  Le  plan 
qu’il^n  dtelîà  fut  de  s’emparer  aa 
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plùcoft  des  Iftes  de  Ré  & d’OIerohj; 
car^  dés  qu’il  en  feroic-  devenu  le 
Maître  , il  ne  doutoit  pas"  que  la 
Cour  ravie  de  ce  qu’il  auroitrclïèrré' 
les  courfes  des  Rochelois  par  mer  j,. 
ne  luy  fournît  une  dote  , par  le  mo- 
yen de  laquelle  il  empëcheroit  leurs 
Vaifleau»de  foEtir  de  leur  Porc  3 où 
il  s’en  faifiroit  à mcfure  qu’ils  for- 
riroient.  Apres  que  Lude  auroit  h 
demi  inverti  la  Rochelle  , il  fe  pro- 
mectoit  d’élever  un  fi  grand  nom- 
Bre  de  Forts  par  terre  autour  de  cet- 
te Ville  , & de  les  conlèrver  avec 
tant  de  foin  > qu’il  n’y  entreroit  plus 
rien  des  Provinces  voifines,  S>c  qu*- 
ainfi  elle  feroic  contrainte  de  capi- 
tuler dUnsT  ne  année  au  plus  tard. 
Le  parti  des  Galviniftes  après  fom 
afFoiblirtement  dans  la  Xaintonge,.'* 
fùbfirtbit  principalement  dans  le  Li- 
mofin  par  la  faveur  de  Magdelaine- 
de  Sencéterre  veuve  de  Guy  de  faine 
Exupery , Seigneur  de  Miraumont. 
Cette  Dame  pour  eftre  la  plus  belle 
de  fa  Province , ne  s’en  appliquoic 
pas  moins  aux  exercices  4^  la  guec- 
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te  y par  un  exemple  qu’elle  avoir  ti-  ’ 
•ré  des  anciennes  Amazones , & qui 
a efté  fuivi  dans  nô:ie  fiecle  par  la 
Dame  de  S.  Balraon  en  Lorraine. 
Gomme  Tes  attraits  ne  hilToient  pas 
d’être  fort  vifs  , quoyqu’elle  les  né- 
gligeât, & que  d’ailleurs  elle  ctoit 
riche,  foixame  jeunes  Gentilshom- 
mes des  environs  de  fon  Château 
s’etoient  rangez  auprès  d’elle  pour 
mériter  Tes  bonnes  grâces , en  là  fé- 
condant dans  les  combats.  Us  luy  ai- 
doient  non  feulement  à mettre  (bus 
contribution  une  partie'du  Limofin 
&c  du  Périgord  j mais  encore  à faire 
des  courfes  dans  la  haute  Auvergne, 
que  Montai  Lieutenant  du  Roy  en 
cette  Province  fupportoit  avec  d’au- 
tant plus  d’impatience , qu’il  y alloic 
de  fon  honneur  de  rcpoulFer  les  at- 
taques d’une  femme.  U s’en  picqua 
tellement , qu’un  jour  quelle  luy  a- 
voit  défait  une  Compagnie  de  Ca- 
valerie , il  afîembla  deux  cent  che* 
vaux  & quinze  cent  FàntalEns , avec' 
lefquels  il  l’inveftit  dans  Ton  Cha'i* 
teau  de  Miraumont  } & pour  l’obli-» 
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ger  d*en  fortir  & de  paroiftre  ca’ 
pleine  campagne  , où  il  l’auroit  in- 
failliblement enveloppée  \ il  envoya 
cinquante  chevaux  qui  ravagèrent 
là  Terre  jufqu’à  la  Porte  du  Château. 
La  Dame  de  Miraumont  fortit  en 
effet  avec  les  plus  braves  de  (es  A- 
mans  fiir  les  cinquante  chevaux  de 
Montai , & les  défit.  Mais  au  retour 
elle  trouva  les  Catholiques  qui  s*c- 
toient  retranchez  de  forte  devant  la 
porte  de  fon  Château  , qu’il  luy  é- 
toit  impoffible  d’y  rentrer.  Elle  prit 
fon  parti  là  defllis,  & courut  à Tu- 
renne  , où  elle  prit  quatre  Compa- 
gnies d’Arquebufiers  â cheval  que 
le  Seigneur  du  lieu  entretenoit  dans 
cette  Ville  pour  la  garder.  Montai 
jugea  qu*il  y auroit  plus  de  firreté 
pour  lûy  à marcher  au  devant  d’elJe 
qu’à  l’attendre  devant  fon  Châteaui 
Il  fe  faifit  d’un  défilé  par  ou  il  ctoit 
de  ncceffité  qu’elle  pafTât.  Mais  l’a- 
vantage du  lieu  ne  luy  fut  pas  fi  fa- 
vorable qu*il  efperoit , puifqu’aprés 
deux  ou  trois  heures  de  combat , il‘ 
reçut  au  travers  du  corps  un  coup> 
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tU  «î*Arquebufè  dont  il  mourut  quel- 
lisr  qucs  jours  après  ; Tes  Troupes  fè  diC* 
«perent  auflî  tôt  qu’elles  l’eurent 
jjs:  perdu,  & la  Dame  de  Miraumont 

^ rentra  dans  la  pofleflîon  où  elle  s’é- 
jifi-  toit  mife  de  defbler  impunément  les 
Terres  de  les  voifins  Catholiques. 

La  Reine  mere  avoit  tant  de  con- 
^ fiance  au  Duc  d’Ufez  , qu’encore 
qu’il  fût  Calvinifte  elle  l’avoir  de- 
pjli  ftinc  pour  eftre  Gouverneur  du  Lan- 
guedoc , fuppofé  qu’il  en  pût  chaf- 
Pjj  / 1er  Dam  ville  *,  & le  Duc  d’Ufez  pour 

j’j.i:  répondre  à l’eftime  de  la  Reine  mere 

faifoit  au  même  Damville  ôc  aux 
Calvinifte  s une  guerre  d’autant  plus 
rude , qu’il  apprehendoit  qu’on  ne 
ie  foupçonnât  d’épargner  les  enne- 
mis de  l’Etat , en  confideration  de 
fa  feâre , s’il  leur  donnoit  un  mo- 
ment de  repos.  Il  engagea  la  Valette 
à marcher  du  côté  de  Montauban 
avec  les  compagnies  d’Ordonnance 
de  Loffès , de  Montferrand , de  Lau- 
fun , d’Elfé  & de  Decars,  & les  Che- 
vaux Légers  de  la  Salle , de  Vaillac, 
& de  Ciron  , 6c  avec  les  Troupes. 


3{34  HISTOIRE 
Catholiques  de  l’Agenois  & du  Pe^ 
rigord.  La  Valette  obcït , s’empara^ 
de  tous  les  Châteaux  (îtuez  autour 
de  Montauban  , & forma  de  cette 
forte  une  efpece  de  blocus  de  cette 
Place , qui  palToit  déjà  pour  la  plus 
importante  des  Calviniftes  apres  la 
Rochelle.  La  Noue  qui  n*en  prévo- 
yoit  que  ti;op  les  pernicienfes  fuittes 
pour  Ton  Parti , alîèmbla  le  Confeil 
qui  luy  avoir  efté  donné  dans  la  Ro- 
chelle, luy  propofa  de  fecourir  ceux 
de  Montauban  ; de  pour  l’y  mieux- 
difpofer,  l’aflura  qu’il  n’y  avoir  rien 
à craindre  pour  les  Calviniftes  de  la 
Xaintonge  & du  Poitou , puifque  le 
Roy  avoir  congédié  la  Cavalerie  Al- 
lemande , qui  feule  entretenoit  la 
guerre  dans  ces  deux  Provinces. 
Mais  fbn  Confeil  luy  repartit  qu’il 
y auroit  moins  de  profit  à faire  pour 
la  nouvelle  Religion  , fi  l’on  enga- 
geoit  les  Troupes  de  la  Rochelle 
dans  une  ^nt  eprife  éloignée  comme 
celle  de  dégager  Montauban  j que  fi 
©n  les  occupoit  â chaflèr  entière- 
ment les  Catholiques  du  Poitou f ce 
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(pli  feroit  aifé , pourveu  que  Ton  ac- 
ceptât les  ofFics  du  Baron  de  Langoi-  5 7 4* 
ran  : Que  çe  Lieutenant  du  Roy  ne 
denaandoit  que  d*être  affocié  au  Pat* 
ti  des  Calviniftes  aux  memes  condi- 
tions que  Damvil  le;  y avoit  efté  reçu, 
pour  luy  rendre  d’auflî  grands  fer  vi- 
ces, & pour  relTerrer  la  puilTançe  des 
Catholiques  dans  les  limites  dé  l’an- 
cienne Aquitaine.  Il  étoit  vray  que 
Langoiran  ne  devoit  point  eftre  ne* 
gligé,  &c  qu’il  y avoir  peu  d’hotn- 
mes  de  fa  force  au  delà  de  la  Loire.- 
Il  avoit  l’efprit  extraordinairement 
prompt  & fubtil  i fon  courage  étoit 
grand,  & panchoit  plutôt  vers  la  te-  • 
mérité  que  vers  la  véritable  valeur.- 
Sa  converfation  étoit  chanuante  î il 
aimoit  à obliger  de  bonne  grâce  ceux 
qui  l’euprioiêt  fans  prévoir  de  trop 
loin  fi  on  lui  rendroit  la  pareille:-  \ 
mais  il  étoit  ambitieux  jufqu’à  l’ex* 

CCS  : il  ne  fe  contraignoit  point  afïèz' 
pour  le  cacher  ; ôcquoyqu’il  fit  la 
guerre  pour  les  Catholiques,  & qu’il’ 
offrît  defervirles  Calviniftes,  il  n*é- 
toit  tefblu  de  fe  donner  finceremenet 


J 


\ 


I 


30^  histoire 

ny  aux  Uns  ny  aux  autres  j & il  pré- 
tendoit  feulement  fe  rendre  fi  con- 
fiderable  à la  Cour  par  le  crédit 
qu’il  auroit  acquis  dans  les  deux 
Partis , qu  elle  l’élcvât  aux  premiè- 
res Charges  de  la  guerre.  Ce  fut 
dans  cette  unique  veuc  qu’il  entre- 
prit de  fe  rendre  maître  de  Bor- 
deaux, où  il  prétendoit  accabler  lès 
plus  grands  Ennemis  qui  s’y  étoient 
retirez.  Les  Relations  les  plus  vrai-, 
femblables  qui  relient  de  fa  condui- 
te , portent  que  la  Noue  le  pref-  ' 
foit  de  forte  qu’il  ne  luy  ctoïc  plus 
polfible  de  fublîfter  dans  le  quartier 
d’hy  ver  que  la  Cour  luy  avoir  don-  * 
ne  fur  les  limites  du  Poitou,  qui  ' 
font  les  plus  proches  de  la  Xainton- 
ge  , & il  s’approcha  de  Bordeaux 
avec  les  huit  cent  hommes  qu’il 
commandoit , fur  la  ftippoûtion  que  J 
s’il  y pouvoir  entrer  avec  ce  petit 
nombre  de  Ibldats  aguerris  ; les  m^- 
telligences  qu’il  entretenoit  de  lon- 
gue main  dans  cette  Ville  , luy  ai- 
aeroient  â s’en  rendre  le  maître* 
Hais  il  fe  trompa  dans  fon  attenta 
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fâtce  que  les  Bourgeois  de  Bour-  — — 
deaux  aiîcmblez  dans  l’Hôtel  de  *57^* 
Ville  , conclurent  de  ne  l’y  pas  re- 
cevoir, par  la  raifon  qu’ils  n’étoient 
point  alors  menacez  de  Siégé  *,  & 
que  par  confequent  les  huit  cens 
hommes  qu’on  leur  menoit  ne  leur 
iêroient  qu’à  charge.  Les  amis  de 
Langoiran  cabalerent  à la  vérité 
pour  lui  ; mais  ils  n’eurent  pas  le  plus 
grand  nombre  des  fufFrages , & Lan- 
goiran fut  réduit  à fe  traveftir  en 
hleûnier  pour  entrer  dans  Bor- 
deaux. Les  Mémoires  du  temps  ne 
marquent  pas  les  intrigues  donc  il  fe 
fervit  j mais  ils  conviennent  qu’il, 
engagea  la  plûpart  des  Bourgeois 
dans  tes  interets  , & qu’il  en  excita 
les  plus^  déterminez  à mettre  le  feu 
£0  autant  d’endroits  de  I;i  Ville,  afin 
d’y  attirer  la  Garnilbn  pour  réiein- 
dre,  pendant  que  leurs  Complices 
iroient  ouvrir  une  porte  à Langoi- 
r.an  , qui  s’en  croit  retourné  avec  le 
meme  habit  •,  mais  l’ordre  que  Mati- 
gnon avoir  lailTé  dans  Bordeaux  eu 
pçn  éloignant  pour  faire  un  petit 
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voyage  à la  Cour , fut  obfervé  avec 
tant  d’cxaditucic , que  les  efforts  de  \ 
•Langoiran  fuient  inutiles.  On  dé- 
^couvrit  jufqu’aux  moindres  particu- 
laritez  de  fon  projet  : on  battit  tou- 
tes les  Troupes  qu’il  envoya  pour 
infulter  en  même  temps  trois  quar- 
tiers de  ia  Ville  ; on  le  contraignit 
de  fè  retirer  avec  plus  de  précipita- 
tion qu’il  netoievenu;  & i’on.dimi- 
nua  de  forte  l’autorité  qu’il  s’étoit 
acquife  fur  les  Calviniftes  de  Guy  en-  j 
ne,  qu’à  peine  lui  fournirent-ils  de- 
puis dequoi  entretenir  dans  le  Châ- 
teau dont  il  portoit  le  nom , une  fuf- 
.fîfante  Garnifon  pour  le  garentir  j 
des  infultes  prefque  continuelles  de  ^ 
ceux  de  Bordeaux,  ! 

La  joye  que  la  Cour  reçut  de  la  ' 
confêrvation  de  Bordeaux  , fut  trou- 
blée par  la  nouvelle  que  le  Sénat  de  , 
Tologne  avoir  refolu  de  convoquer 
la  NoblelTe  de  ce  grand  Royaume 
pour  dépofèr  Henry  trois  , & pour 
lui  donner  un  fuccefleur.  Mais  Sa 
Majefté  n’y  prit  pas  autant  de  part 
qu’elle  devoir , puifque  non  feule- 


DE  HENRY  III.  Liy.  I.  309 
, tn'ent  elle  fe  contenta  d^écrire  au  mè- 
me  Sénat  pour  fe  plaindre  de  fa  pon- 
f«î  duite  ; mais  de  plus  , il  ne  tint  pas 
à elle  qu’outre  le  Royaume  é'eâ:if 
qu’elle  ctoit  fur  le  point  de  perdre, 
itii'*  .elle  ne  diminuait  l’étendue  de  celui 
ff  de  France,  qu’elle  tenoit  par  une  le- 
liif  gitimé  fuccelïîon  de  lès  Ancêtres. 
[léA-  On  a remarqué  dans  l’Htftoircde 
Charles  neuf,  que  ce  Prince  par  les 
intrigues  de  fa  mcie  , & par  les  im- 
portunitez  de  fa  fécondé  lôcur  ma- 
G^!'  ' liée  au  Duc  de  Lorraine,  avoir  ac- 
[iî  corde  à ce  Duc  une  renonciation  en 
partie  à la  Souveraineté  du  Duché 
iiz^^  de  Bar:  mais  le  Parlement  de  Paris 
;jî4  à la  Requête  du  Procureur  General, 
y avoir  fait  une  fi  confiante  oppofi- 
i tion , que  tout  le  crédit  de  la  Mai- 
fbn  de  Lorraine  n’avoit  point  été  ca- 
pahie  de  la  furmonter.  On  doit  a- 
'jouter  icy  qu’aulfi-tôt  que  Henry  fut 
'(f  marié , la  Reine  mere  & la  Duchef- 
fjiü^  fe  de  Lorraine  fe  prévalurent  dès 
charmes  de  la  Reine  régnante  avec 
lifi'  tant  de  fuccez  , que  Henry  fe  picqua 
> f 4'acbever  l’ouvrage  que  Ion  prede- 
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— — — — celTeur  avoit  laiflc  imparfait.  Il  né 
1574*  fe  contenta  pas  de  renoncer  en  la 
meme  manière  a la  Souveraineté 
de  Bar  , & il  céda  de  plus  le 
droit  d*y  faire  battre  monnoye  , 
que  Charles  setoitexpreffementre- 
(erve.  Les  deux  (eult  s chofes  qu’il 
retint  furent  l’hommage  de  le  droit 
d’appel  au  Prefidial  de  Sens  , & de- 
là au  Parlement  de  Paris.  Sa  Maje- 
flé  alla  immédiatement  après  tenir 
fon  lit  de  Juftice  au  Parlement  de 
Paris  , dans  la  feule  veuë  d’y  faire 
enregiftrer  cette  Ceffion,  & fut  con- 
trainte pour  l’obtenir  d’nfer  de  toute 
Ibn  autorité  abfolnc  La  Chambre 
des  Comptes  & la  Cour  des  Aydes 
n’oferent  Ce  diljjcnfer  de  fuivre  l*e- 
xemple  du  Parlement  ; mais  elles 
eurent  la  précaution  d’ajoûter  au 
bas  de  leur  en regift rement,  qu* elles 
ne  l’avoient  fait  qu’enfuite  de  la  ve^ 
lification  faite  au  Parlement  en  pre- 
fence  de  Sa  Majefté  j & prés  de  ibi- 
Xante  ans  après  le  feu  Roy  de  triom- 
phante mémoire  , & le  Cardinal  de 
Riphelieu  p Ce  prévalurent  adrnira» 
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blemenc  de  l oppofition  de  ces  trois 
Cours  à la  volonté  de  Henry  Ill.pour  ï 5 7 4* 
foûtenir  que  la  Ceflîon  de  la  Souvc- 
ifainetc  du  B a trois  avoir  efté  nulle.  . ' 

Mais  la  Maifon  de  Lorraine  fè 
trouvoit  alors  trop  bien  établie  en 
France  , pour  douter  que  la  vérifica- 
tion qu  elle  venoit  d’obtenir  dût 
recevoir  un  jour. aucune  atteinte.  Le 
Duc  de  Guife  qui  en  étoit  le  Chef, 

& le  Roy  loiTqu’il  n’ctoit  encore 
que  Duc  d’Anjou  , s’étoient  égale- 
ment apperçus  que  Charles  neuf  a-  « 
voit  de  la  jaloufîe  pour  eux  *,  & cet- 
te confideration  les  avoir  portez  à 
faire  une  amitié  auflî  étroite  que  s’ils 
eu  fient  été  fieres.  Le  Duc  d’Anjou 
étoit  prévenu  de  la  penfée  que  le' 

Roy  Charles  neuf  n’oferoit  lui  ôter 
la  Lieutenance  Generale  de  l’Etat, 
tant  qu’il  le  verroit  appuyé  du  parti' 
des  Catholiques  zelez  j & le  Duc 
de  Guife  n’avoit  pas  crû  moins  for- 
tement que  Charles  neuf  ne  penfé-* 
rott  à l’abaifièr  qu’aprés  qu’il  auroit- 
rom?u  fa  liailbn  avec  le  Duc  d’An- 

» 

jou.  La  Reine^xncre  bien  loin  diî- 
l^omc/k-  Dd 
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— — ' s*oppofcr  durant  la  vie  du  même 
5 74*  Charles  à Tunion  de  fon  (econd  fils 
avec  le  DucdeGuife  5 l’avoir  favo- 
rifée  de  tout  fon  pouvoir , à cau(ê 
qu’elle  en  étoit  devenue  d’autanc 
plus  necelTaire  pour  empêcher  qu’il' 
ne  furvint  du, mal  entendu  entre  le 
Roy  & le  f iccelTear  préfompiif  à la- 
Couronne.  Après  le  retour  de  Hen- 
ry en  France , la  Reine  mere  avoir, 
bien  voulu  que  l’amitié  de  ce  Prin- 
ce avec  le  Duc  de  Guife  fubfiftâc 
dans  le  degré  oiV  elle  fe  trouvoit  > 
parce  qu’elle  auroit  confervé  fon  au- 
torité , & retenu  dans  le  devoir  les- 
Favoris , qui  fans  cela  Ce  fuflènt  u- 
niquement  appliquez  à procurer  lesi 
difgraces  de  la  merc  de  leur  Roy  , 
& du  Duc  de  Guife , fur  Tèfperance 
' ' qu’aprés  cela  rien  ne  les  auroit  em- 
pêchez de  difpofc  r entièrement  de 
' leur  Maître.  Mais  la  Reine  mere  ne- 
vouloir  pas  que  l’amitié  de  Henry 
pour  qe  Ç>iiç  ^ugmentaft  ,de  crainte 
quil  ne  jni  pr-ît  envie  d’être  leleul 
Favory.  Il  eft  pourtant  dangereux 
cnn^derede  politique,  depreien- 
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dre  que  les  perfonnes  fubalternes  * 
contribuent  à Tcxecuti on  des  grands  * 5 7 4* 
deffeins  , fans  qu*elles  y trouvent 
auflî  leur  compte.  * ’ 

Le  Duc  de  Guiiê  qui  n’avoit  pas 
moins  de  pénétration  que  de  va- 
leur, apperçut  bien  tôt  que  la  Reine 
ne  foraentoitfa  liailôn  avec  le  Roy  , 
que  dans  la  veuc  de  traverfer  le  cre- 
«dit  des  Favoris  ; & comme  il  lui  c- 
toit  aifé  de  prévoir  qu’il  ne  tireroic^ , 
pas  long  temps  avantage  de  cette* 
union  , pnifque  la  Reine  mere  la 
féroit  celïèr  au  moment  qu’elle  ne 
la  jugcroitplus  utile  au  bien  de  les-  • 
affaires  j il  contraéka  une  féconde  a- 
mitié  , qui  vraifemblablement  de- 
voir être  plus  confiante , à caufe  qu  V 
elle  ne  fé  trou  voit  pas  expofée  au 
meme  défaut.  Ce  fut  avec  Henry  dç 
Bourbon  , Rcy  de  Navarre , premier 
Prince  du  Sang , que  la  Reine  mere 
n’avoit  jamais  aimé,  quoiqu’elle  lui' 
eût  donné  en  mariage  la  derrière  de 
fes  filles  qui  lui  étoit  la  plus  cbcre. 

Il  feroit  difficile  de  deviner  la  véri- 
table caufe  de  cette  antipathie  j 

D d ij 
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ceux  qui  fçavoient  rattachement  de- 
là Reine  mere  pour  TAllrologic  ju*- 
diciaire , crûrent  que  le  Roy  de  Na» 
vaire  ne  luy  ^oit  devenu  infuppor— 
table,  que  depuis  qu’on  lui  avoit 
prédit  que  Tes  quatre  fils  mour— 
roient  fans  enfans , & que  ce  Princc- 
leur  fuccederoit  à la  Couronne.  . 
Quoi  qu’il  en  foit , il  n’y  avoit  peut- 
être  point  alors  de  génies  plus.dif- 
ferens  à-  la  Cour  que  ceux  du  Roy- 
de  Navarre  & du  Duc  deGuife,. 
puifque  le  Roy  de  Navarre  étoit  le 
plus  fincere  des  hommes  & le  moins - 
capable  de  cacher  ou  de  déguifêr  les- 
divertiflemens  qu’il  prenoit  ; au.- 
lieu  que  le  Duc  de  Guife  ctoit  mi- 
fterieux  dans  toutes^  fes  aéUons,  dans  • 
toutes  fes  paroles , & même  dans  fes 
moindres  démarches  , & qu’il  ajoû- 
toit  même  à fe^  interets  l’inclination 
que  lainodc  vonloit  qu’il  témoignât 
pour  les  Dames.  Cependant , il  fe. 
forma  bien-tôr  entre  ces  deux  Prin- 
ces une  liaifon  plus  forte  qu’ils  n’a- 
Yoient  crû  , & ils  en  donnèrent  des 
marques  lüifque  le  Duc  de  Guife 


DE  HENRY  III.  Liv.I.  jiy 
lê  mit  â nommer  le  Roy  de  Nivane 
Ion  petit  Maître  > & ^ue  le  Roy  de  - 
Navarre  pour  enchérir  fur  la  civili- 
té du  Duc  de  Guife , rappella  Ibn 
Compere  : c’étoit  un  nom  que  le 
Roy  Henry  fécond  avoir  rendu  fa- 
meux , en  l’attribuant  au  Connéta- 
ble de  Montmorency  , pour  figni- 
fier  qu’il  fe  fioit  en  lui  de  toutes- 
chofes  , fans  en  excepter  aucune. 

La  Reine  Marguerite , femme  du‘ 
R oy  de  Navarre , qui  raconte  dans 
les  Mémoires  une  partie  desparticu- 
laritez  que  l’on  vient  d’abreger , a- 
joûte  qu’elle  contribua  tout  ce  qu’- 
le pût  à former  & à entretenir  cette 
union  ; mais  elle  n’a  pas  jugé  à pro- 
pos d’en  expliquer  le  motif.  Il  con- 
fiftoit , dic-on  , en  ce  qu’avant  que 
le  Roy  fût  parti  pour  aller  en  Polo- 
gne , il  vivoit  avec  la  Reine  Mar- 
guerite dans  une  fi  étroite  confiden- 
ce , qu’elle  feule  fçavoit  tous  fes  fe- 
crets  j & la  Reine  mere  & le  Roy' 
Charles  n’étoient  bien  dans  fon  ef- 
ptit , qu’autant  qu’elle  vouloir  qu’ils  • 
y fuflènt.  La  Reine  Marguerite  s^Oir 
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toit  la-defliis  imaginée  qu'à  l’avenirr 
ï*  4*  elle  feroit  toute- puiflante  à la  Cour 
fous  le  régné  cîe  Henry  trois  ; mais 
' , elle  s’étoit  trompée  , & ce  Roy  au* 
retour  de  Pologne  avoir  eu  tant- 
d’indifFerence  pour  elle,  qu’il  ne  s’é- 
toit pas  même  foucic  de  la  cacher.- 
Les  grandes  âmes  pardonnent  plus- 
rarement  que  les  autres  cette  forte* 
d'ofFenfe  j & ce  fut  pour  fe  vanget 
de  Henry , que  la  Reine  Marguerite 
apporta  tous  fes  foins  à fe  mettre 
auffi  avant  dans  l’efprit  du  Duc  d’A’- 
' lençon  fbn  dernier  frere  , qu’elle 

Tavoit  étédansl’efpritdu  Dncd’An- 
jnu.  Elle  y reuffità  la  vérité  *,  mais 
elle  n*en  tira  pas  tout  le  fruit  qu’elle 
en  efperoir.  Son  intention  avoir  été 
d’unir,  aufli  fortement  le  Duc  d’A- 
. ‘ Jençon  au  Roy  de  Navarre  & att 
Duc  de  Guife,  que  ce  Roy  & ce 
Duc  l’éroient  entre  eux  , & de  les 
^ oppofèrtous  trois  enfuite  à Henry, 

afin  qu’il  ne  fut  jamais  paifble  dans* 
fon  Royaume.  Mais  le  Duc  d’Alen- 
çon haïfïoit  iulqu  à l’éxeez  ’e  Duc  de 
èuife  , à caufe  de  la  mort  de  l’ Ami» 
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ml  de  Châcillon  qu’il  avoii  )uré  de 
yangcr  hautement*  Ontenoit  meme 
quil  s etbit  engage  par  une  promet 
fe  écrite  & (ignée  cic  Ln  propre  (àng, 
de  ne  lajfler  en  vie  aucun  de  ceux 
qui  en  avoient  éré  les  auteurs  : & 
comme  le  Duc  de  Guife,  au  (enti- 
ment  de  tout  le  mopde  , y avoit  eu 
j^a  meilleure  part , la  Reine  Margue- 
rite pour  le  reconcilier  avec  le  Duc 
d’Alençpn  , ne  fe  contenta  pas  de 
l’afcendant  qu’elle  avoit  fur  l’un  dC 
fijr  l’autre  de  ces  Princes  ; Elle  (è 
prppofoit  encore  d’y  joindre  le  cre-^ 
dit  du  Roy  de  Navarre  Ton  mary  , & 
qu’il  (erviroit  de  Médiateur  entre- 
eux  . & de  Dépolîtaire  des  paroles 
qu’ils  fe  donneroient  réciproque- 
ment. Ce  qui  rendoit  le  Duc  de 
Guife  plus  confidtr.ible  à la  Reme 
mere  qu’il  ne  l’avoit  été  juiques- 
là  , étojt  'lue  peu  de  jours  apiés  lés- 
noces  de  Henry  avec  I.1  Princeffêde; 
Vi'’d  mont/J  îT  avoir  fçu  gas;ner 
pefprit  dé  la  nonvc-lle  Reine  en  un 
point  qu’e’le  n’agifloir  plus  que  par 
liii.On  a vû  que.  çettc!  PrinccITe  avoit  • 
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été  élevée  en  Lorraine  dans  dès  ef- 
^‘5  7 4*  peiances  fort  éloignées  du  Trône  où 
elle  étoit  montée , & que  par  con- 
fcqucnt  lorfqü’elle  étoit  venue  à la 
Cour  de  France  , elle  n’y  avoir  au- 
cune habitude  : & de  plus,ellc  igno- 
roit  abfblument  les  maniérés  d’y  vi- 
vre en  Reine.  Le  Duc  de  Guifes’é- 
lôir  imaginé  lâ.delTus  que  pourvù 
qu’il  prît  les  devans  , il  en  feroic 
une  bonne  amie.  Il  avoir  aiFeélé 
d’être  afïïdu  auprès  d’elle  autant 
qpe  la  bienféance  le  permettoit  ; U 
l’avoic  inftruite  du  genie  de  tous  leff 
Gourtifans  en  general , Sc  de  chacun 
d’eux  en  particulier  : Il  ne  lui  avoit 
celé  ni  leurs  paflîons  , ni  leurs  intri-  • 
gués,  & il  lui  avoit  appris  comment 
il  faloic  qu’elle  fe  gouvernât  à leur  ' 
égard  fans  les  rebuter;&  neanmoins* 
fans  rien  rabattre  de  la  MajeRc 
Royale.  Il  l’avoit  convaincue  par 
deflus  tout  cela  dè  la  neceffité  qu’elle* 
avoit  de  lui  pour  maintenir  fon  rangî 
& elle  lui  écoit  devenue  fi  familière, 
ni.  le  Comte  de  Vaudemont  fon  ; 
pere , ni  fes  trois  freres , ne  rétoienr 

pas* 
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pas  tant.  La  Reine  Marguerite  ju-  - 
geoit  par  lâ  qu’il  feroit  bien  malaifc  * 5 7 4r. 
de  ne  pas  obtenir  de  Henry  tout  ce 
qu’on  Iny  demanderoit , fi  d’un  côté 
la  propofition  en  écoit  faite  par  le 
Duc  d*  Alençon  j & fi  d’un  autre  côté 
la  Reine  regente  à la  Ibllicitation  du  ^ 

Duc  de  Guife  ufoit  de  tous  les  char- 
mes pour  l’appuyer. 

Mais  la  Reine  mere  étoit  trop  a-  * 
lerte,  & entrctenoittropd’elpions 
pour  ne  pas  découvrir  les  intrigues 
de  la  Reine  Marguerite  fa  fille.  Elle 
l’aimoit  à la  vérité  autant  qu’elle  é- 
toit  capable  d’aimer,  & l’on  avoit 
obfervc  plus  d’une  fois  qu’elle  s’é- 
toit  plainte  en  public  de  la  Loy  fon- 
damentale dû  Royaume,  qui  ex-, 
cluoit les  femelles  delà  Couronne, 
fur  ce  qu’il  n’y  avoit  perfonne  dans  ^ 
la  France  plus  capable  de  regner 
que  la  Reine  Marguerite  ; mais  1a 
paflîon  dominante  de  la  Reine  me- 
re n'étoit  pas  l’amour  pour  les  en- 
fans  , ç’avûit  toujours  efté  l’ambi- 
tion^ & quoyqu’il  luy  reliât  encore 
>deux  fils  & autant  de  filles , elle  les  . 
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auroic  apparemment  facrifièz  tout 
quatre,  s’il  n’eût  tenu  qu’à  cela  qu’el- 
le ne  recouvrât  le  pouvoir  qu’elle 
avoir  eu  datant  U minorité  de  Char- 
les neuf.  Ainfi  on  ne  l’eût  pas  plu- 
tôt informée  des  intrigues  concer- 
tées pour  unir  le  Duc  d*Alen^on, 
le  Roy  de  Navarre  , & le  Duc  de 
»Guifc,  qu’elle  leuroppola  celle- cy. 

Il  y avoir  dans  l*e4>rit  de  Henry 
des  redoublemens  & des  refroidit 
femens  d’affeélion  pour  (es  Favoris  » 
dont  il  n’étoit  pas  difSeile  de  s’ap- 
percevoit , pour  peu  que  l’on  y prît 
garde  ; & delà  venpit  qu’ils  fe  trou- 
voient  de  tems^n  tems  plus  ou 
moins  en  grâce  , fans  y avoir  rien 
contribué , quoyqu’ils  ne  fulïènt  ja- 
mais tout- à fait  difgraciez.  Dugua 
Mettre  de  Camp  du  Régiment  des 
Gardes  , & Souvré  Grand  Maiftre 
de  la  Garde  robbe  , avoient  alors 
le  plus  de  part  dans  la  faveur,  quoi- 
que leurs  inclinations  fuflent  d’ail.* 
leurs  (i  oppofées , qu’ils  avoient  pei- 
ne à fe  (ôuffrir  l’un  l’autre.  Souvré 
• étoit  le  plus  civil  Couriifan  de  loD 
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temps,  & avoit trouve  le  fecret  d’a- 
fer  de  fa  fortune  avec  cane  de  pré- 
caution , que  perfonne  ne  luy  en 
porcoit  envie.  On  admiroit  d’autant 
plus  fa  diferetion  qu’elle  étoit  rare; 
Sc  quoyqu’il  fût  des  mieux  venus  au- 
près des  Dames,  on  ne  l'avoit  ja- 
mais oui  (è  vanter  d*aucunes  de  leurs 
^veurs. 

Dugua  au  contraire , s’il  s’en  faut 
raporter  au  portrait  que  Marguerite 
fit  de  luy  , étoit  fuperbe,  inlblent, 
haï  de  tous  ceux  qui  n’avoient  point 
d’interéft  de  le  ménager , &infupor- 
table  à fes  propres  amis.  Il  fe  defai- 
foit  de  fes  ennemis  , en  leur  fùfci- 
tant  des  querelles  fous  lefquelles  ils 
fùccomboicrit , & il  ne  recompenfbic 
que  foiblemcnt  les  perfbnnes  qui  lui 
croient  les  pIusattachées.Mais  il  n*y 
a pas  lieu  de  difeonvenir  qu’il  ne  fût 
un  des  plus  vaillans  homes  du  mon- 
de; qu’il  n’aimât  à faire  de  la  depen.. 
fe  ; qu’il  ne  fut  liberal  > qu’il  neuta- 
vancé  prefque  tous  ceux  qu'il  avoit 
conus  avant  que  de  venir  â la  Cour, 
&qu’il  ne  fût  le  plus  l^vat  desCouc* 
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— lifans  après  Bçllegarde  , quoiqu*iî 

S 7 4*  prît  un  merveilleux  foin  de  ne  le  pas 
paroître. 

On  croyoit  à la  Cour  que  Dugua 
(ubfiftoiî  par  luy^mcme,  & lès  ma- 
niérés dédaigneufes  en  avoient  con- 
vaincu jufqua  fes  propres  ennemis, 
Çependant , il  avoir  une  liaifon  auC- 
fi  particulière  avec  la  Reine  mere# 
qu’avoir  efté  celle  de  celte  Princeffe 
avec  le  Maréchal  de  Rets  , & il  fis 
paiïbit  peu  de  jours  qu’il  ne  la  vit 
pour  l’informer  de  tout  ce  que  fai- 
foit  le  Roy.  La  Reine nnerc  avoir  en- 
core la  Dame  de  Sauves , femme  d’un 
des  quatre  Secrétaires  d’Etat  , que 
Pon  tenoit  pour  la  beauté  la  plus  ac- 
complie du  Royaume.  Cette  Dame 
comptoir  entre  les  Amans  le  Roy  de 
Navarre , le  Duc  de  Guilê , & peot- 
eftre  encore  le  Duc  d'Alençon;  & 
comme  la  plus  grande  marque  d’a- 
mour que. l’on  donnoit  alors  confi- 
ftoit  à révéler  fon  fecret  à la  petfon- 
ne  aimée , la  Reine  roere  croit  afluréc 
0i  de  ne  rien.ignorçr  des  intrigues  qu’- 
^ jiiy  impoitoit  de  fçavoir.  Ellç  pi^- 
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Voyoit  que  fi  la  Reine  régnante  con- 
tinuoic  de  gouverner  Henry  trois, 
le  Duc  de  Giiife  devicndcoit  maître 
des  affaires  i Ôc  il  rfy  avoir  pas  d’au^ 
tre  moyen  d en  exclure  ce  Prince  ^ 
que  de  la  broüiller  avec  fon  mary. 

Ainfi  Diigua  & la  Dame  de  Sauves 
prirent  leur  temps  pour  infpirer 
la  jàloufie  k la  Reine  régnante  , en 
luy  rapportant  que  les  effets  de  Heir- 
ry  nerépondoient  pas  aux  tranfports 
de  l’amour  conjugal  qu’il  temoi- 
gnoic  avoir  pour  elle  ; & que  nonob-' 
ftant  les  affiduitez  qu’il  îuy  rendoir, 
il  ne  laifïbit  pas  d’avoir  cinq  ou  fix- 
autres  inclinations  criminelles.  Il  y 
a cette  différence  entre  la  jàloufie 
ôc  les  autres  paillons  , qu’elle  ne 
s'empare  que  pat  degrez  oes  Dames 
qui  ont  beaucoup  d’cfprit  ; au  lien 
qu’elle  fc  faifit  tout  d’un  coup  de 
celles  qui  en  ont  peu.  La  Reine  ré- 
gnante devint  en  un  inftant  aulîî  ja- 
lôufe  qu’elle  étoit  capable  de  l’eftre 
ôc  elle  ne  pût , ou  du  moins  elle  ne 
fc  mît  pas  en  peine  de  le  difilmu^ 
1er.  Lé  Roy  s’en  apperçut  , & j: 

Eeiij  , 
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^ trouva  d’autant  plus  a redire , qu*îf 

^^74*  fuppofoit  que  l’honneur  qu’il  avoir 
fait  à la  Reine  régnante  de  la  choi-' 
lîr  pour  fon  Epoufe  , meritoit  bien 
qu’elle  luy  pardonnât  les  infidclitez 
qn’ilcomtnettoità  fon  égards,  quand 
même  elles  (croient  fi  publiques, 
qu’il  n’y  auroit  pas  lieu  d’en  douter» 
11  s’en  expliqua  â Dugua  & à la  Da- 
me de  Sauves , qui  ne  perdirent  pas 
y une  fi  favorable  oçcafion  d'achever 
leur  ouvrage,  en  donnant  autant  de 
jaloufie  au  Roy  de  la  Reine  régnan- 
te , que  la  Reine  régnante  en  avoir 
pour  le  Roy.  Ils  luy  firent  accroire 
' que  cette  Princefie  avoir  fon  cœur 
partagé , & que  fi  elle  n’aimoic  en- 
core autant  le  jeune  Comte  de  Sal- 
ine qu’elle  l’avoit  aimé  avant  lès  no- 
ces ‘y  elle  l’aîmoit  encore  autant  pour 
le  moins  que  fon  mary.  Il  y avoir 
^ d’autant  plus  d’apparence  à cette  ca- 
lomnie, que  la  Reine  régnante  étoic 
pour  le  moins  aufil  trifte  apres  fon 
mariage  qu’elle  l’avok  auparavant 
efté  ; elle  aimoit  la  folitude , & lu- 
potcoit  avec  chagrin  que  d’autres 
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petfonnes  que  le  Roy  l’cn  tirafïcnt  : 
elle  avoir  le  vifagc  blême  , 8c  nean- 
moins elle  ne  permettoit  pas  que 
l'on*  appliquât  de/îus  aucun  faid 
pour  corriger  ce  defaut  : elle  foupi- 
roit  Couvent  , & toutes  Ces  autres 
adlions  extérieures  croient  autant  de 
marques  que  la  Couronne  ne  l’a- 
voit  pas  rendue  plus  heureufe  qu’el- 
le l’etoic  auparavant.  Tout  cela  à 
le  bien  prendre  ne  pouvoir  venir 
que  de  deux  caufes  : l’une , qu*elle 
n’étoit  pas  née  pour  tenir  le  rang  oir 
la  fortune  l’avoit  élevée  ; l’autre , 
que  fon  eCprit  fimple  & modefte  ne 
pouvoir  s’accommoder  avec  la  ma- 
niéré d’agir  des  Courtifans  plus  cor- 
rompus fous  le  régné  dcHenry,qü^- 
ils  ne  l’avoienr  efte  fous  aucun  autre» 
ie  hazard  même  fit  que  ce  que  Ton 
publioit  au  defavantage  de  cette' 
Princefle  eut  quelque  vraifemblan*- 
cej  on  a remarque  que  le  jeune  Com- 
te de  Salme  l’avoit  épcrduëment 
aimée  ; & la  fuite  de  cette  Hiftoire 
veut  que  l’on  ajoute  qu’il  luv  prit 

envie  de  la  voir  après  qu’il  fçut 
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qu  elle  étoit  devenue  Reine.  Il  vmr 

la  Cour  de  France  > & il  cher-, 
cha  avec  beaucoup  d’empreflement 
les  occafions  de  parler  à Ton  ancien* 
ne  Maîtreâe»  Dugua  & la  Dame 
de  Sauves  en  furent  informez  , & 
Fon  obferva  par  leur  ordre  avec  une 
extrême  cxaâicude  jufqu’aux  moin* 
dres  démarches  du  jeune  Comte. 

On' rapporta  au  Roy  qu’on  l’avoit 
furpris  plus  d’une  fois  s’entrete- 
nant avec,  la  Reine  régnante  i que 
l’un  & l’autre  fe  parloient  alors  à 
l’oreille  y qu’ils  aimoient  les  lieux 
fccrecs>,  & que  rien  ne  leur  dcplai- 
foit  tant  que  d’être  interrompus  dans 
. leurs  çonverfâtions.  Le  Roy  fc  l’i- 
magina (1  fortement  , qu’il  ne  (c 
contenta  pas  d’en  parler  à la  Reine 
la  femme  : mais  de  plus  , il  luy  ôta 
la  feule  Dame  Lorraine  qui  luy  é- 
toit  reftee.  C’étoit  la  veuve  du  Sei- 
gneur de  Cangy , tellement  eftimée 
par  fa  vertu , que  le  Comte  de  Vau- 
demont  luy  avoir  confié  l’éducation 
de  toutes  fts  filles  ; & elle  s’en  croit 
acquittée  avec  tant  de  fuccés»  qu’el- 
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le  avoir  (atisfaic  à fon  devoir  fans 
perdre  ramitié  des  Princeflès  qu’el- 
le élevoit  ; Et  de  fait  > 1a  Reine  te- 
gnantc  fat  fi  touchée  de  ce  qu’oa 
luy  ôtoit  la  Dame  de  Cangy  > qu’el- 
le en  eût  uncoppreffion  d’eftomach 
qui  dégénéra  eu  fievre  chaude , & 
depuis  en  une  fievre  éthique  9 qu>i 
dura  autant  que  fa  vie. 

Les  favoris  en  nièrent  de  même 
à l’égard  de  la  Reine  Marguerite, 
puilqu’ils  luy  ôterent  la  DemoHèl- 
îe  de  Thorigny  (a  chère  confidente? 
Mais  les  Mémoires  ou  temps  qui 
rendent  juftice  en  ce  point  à la  fem- 
me & à la  fœtir  du  Roy  Henry  trois  , 
ajoûient  que  fi  la  Dame  de  Cangy 
étoit  innocente , la  Demoifelle  de 
Thorigny  ne  l’étoit  pas.  Quoi  qu’il 
en  (bit , des  Cavaliers  eurent  ordre 
d’enlever  cette  Demoifelle  dans  la 
tnaifon  d’un  de  fês  parens,  où  elle 
s’etoit  rétirée , & de  s’en  défaire.  Ils 
fe  mirent  en  devoir  de  l’executer  j 
& ils  l’avoient  dé|t  liée  fur  un  che- 
vaI>lors  qu’Avantigny  & la  Ferré  Ca- 
pitaines de  l’armée  du  Duc'd’Alctw 
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5on  furvinrent  , & la  dclivrerenr.- 
Enfin  la  Dame  de  Sauves  jecca 
fi  adroitement  , pour  obeïr  à la 
Reine  mere , les  femences  de  jalou- 
fic  entre  le  Due  d’Alençon  & le 
Roy  de  Navarre,  que  ces  deux  Prin- 
ces furent  fur  le  point  de  fe  battre 
en  duel  •,  & comme  elle  appréhen- 
da que  la  Reine  Marguerite  ne  les 
reconciliât,  elle  l’en  rendit  incapa- 
ble , en  perfnadant  le  Roy  de  Na- 
varre quelle  étoit  plus  dans  les  iiw 
terefts  de  Henry  trois  fon  frere  que' 
dans  les  fiens.  On  voulut  encore  la 
priver  du  meilleur  amy  qu’elle  eût 
â la  Cour  , en  oftant  la  vie  à BuflV 
d’Amboilè.  Ce  Gentil-homme 
toit  le  plus  accomply  qu’il  y eût  en’ 
France,  pour  les  qualitez  du  corps 
& pour  celles  de  l’efprit  ^ & lès  pro- 
pres ennemis  ne  trouvoient  en  luf 
qu*un  feul  défaut  , qui  étoit  une 
trop  grande  délicatefie  fur  le  point 
d’honneur. 

Comme  il  vivoit  dans  la  Cour 
où  il  falloir  prendre  parti , & que 
les  Favoris  du  Roy  luy  étoient  con* 
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traites  ; il  avoit  efté  réduit  à fe  don- 
ner au  Duc  d’Alençon  , &'ce  Prin- 
ce y avoit  trouvé  fon  compte , puil- 
quc  Bufly  feul  relevoit  fa  réputation. 

Il  auroit  peut-eftte  efté  heureux, 
s’il  ne  fe  fut  point  ingéré  de  bra- 
ver les  Favoris  du  Roy  ^ & de  les 
choquer  tous  enfemble  , par  la  leule 
raifon  qu’aucun  d’eux  en  particulier 
ne  fe  fentoit-  affez  fort  pour  luy 
prêter  le  colet.  Il  entteprenoit  Du- 
gua  plus  fouvent , & avec  moins  de  , 
précaution  que  les  autres  i & Dn- 
gua  poür  s’en  venger  fit  accroire 
au  Roy  qu’il  deshonoroit  la  Mai- 
fon  Royale  par  fes  privaurez  avec 
la  Reine  Marguerite.  Le  Roy  le 
crût  avec  d’autant  plus  de  «cilite  , 
que  Sa  Ma^efté  avoit  conçu  de  la 
jaloufie  pour  luy  dans  une  occaUon 
toüt-à-fait  finguliete.  U avoir  efte 
fur  le  point  de  fe  battre  en  Duel 
avec  Saint  Phale  , qui  de  fon  meil- 
leur amy  étoit  devenu  fon  plus  grand 
cnnemy  , fans  autre  fondement  que 
celuy  d’une  amourette  également 
nuifible  a l’un  & à l’autre. 
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Leurs  communs  amis  avoient  e# 

^ ^ bien  de  la  peine  à les  empêcher  <fe; 
fe  joindre,  & s’étoient  enfuite  ^ 
dredezau  Roy,  qui  s’étoit  voloiî- 
tiers  chargé  de  les  faire  embrafïet* 

Il  les  avoir  mandez’  pour  cela  j mais  • 
Bufïy  n’ctoit  entré  dans  le  Louvre 
qu'accompagné  de  trois  à quatre 
cent  Gentils- hommes  ; & le  Roy  le 
voyant  venir  n’avoir  pû  s’empêcher 
de  demander  quel  étoit  le  Roy  qui 
Venoit  luy  rendre  vifite , quoyque  Sa 
Majefté  n’eût  que  trop  lieu  de  pré- 
voir que  de  l’humeur  qu’étoieBuflÿ, 
cette  raillerie  l’ofFènferoir  mortelle- 
ment. Et  de  fait,  les  Favoris  ne  man-^ 
querent  pas  de  remontrer  qu’il  lé 
yangeroit  s’il  n’étoit  prévenu } & li 
delfus  fa  mort  fut  relbluc'avec  d*au> 
tant  plus  de  facilité,  que  les  memes-' 
Favori^’étoient  ihfenûblcment  ac- 
coutumez à mépeifer  le  Duc  d’^  A leni>  ' 
çon  , parce  qu’ils  ne  le  voyorent 
point  en  état  de  leur  nuire.  Il  avoit 
très  peu  de  perfbnnes  qui  luy  fuflent 
attachées  jufqu’a  vouloir  bien  les  k- 
licer  pour  lui  plaire  > & â dire  le  vray; 
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s’dls  leuflent fait , ç*autoit efté mal- 
â-propos  , puifqu’il  n’étoit  point 
aflèz  riche  » & qu’il  n’avoit  point  af- 
ièz  de  crédit  pour  faire  laifotrune 
J ^ d’aucun  d’eux.  Son  principal  revenu 
s!)d  confiftoit  en  des  penfions  furie  Tré- 
lii®  for  Royal , d’autant  plus  mal-  payées, 
l^  que  le  fur-ïntendant  d’O  & les  Tr.c- 
1 1*^  foriers  étoient  petfuadez  qu’ils  fatis- 
feroient  leur  ambition,  & peut-être 
^ encore  qu’ils  agréeroient  au  Roy,  en 
obligeant  le  fuccelTeur  préfomptif 
jijjj  de  la  Couronne  à les  follicitet  long- 
ètf  temps  avant  qu’ils  le  payalïSit.  Son 
ir»  peu  de  mine  le  rendoit  meprifable , 
& ceux  qui  étoient  mccomcns  de 
la  Cour  n’ofbient  fe  fiera  lui,  dans 
j/ilj  la  certitude  où  ils  étoient  qu’il  les 
jjS'  abandonneroit  infailliblement,  pour 
lii  peu  qu’il  y trouvai!  fon  compte, 
m(til  11  étoic  obfervé  de  fi  prés  , que 
l’on  (çavoit  exaélement  combien  de 
’lilf  fois  par  femaine  il  alloit  voir  une 
icifi  Maîtrefle  qu’il  avoir  au  Faux-bourg 
|jfo!  S.  Marcel  , combien  de  temps  i.l 
'■0  y demeuroit  , & les  rendez  vous 
Ifil  ,qu’d  y dpnnoit  aux  perfonnes  avec 
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lefquelles  il  ne  jugeoit  pas  âpt(H 
^\  pos  <le  conférer  chez  lui  j & pour 
comble  de  chagrin , il  recevoir 
â tous  momens  des  avis  que  l'on 
en  vouloir  d là  vie  , & quelle n’c*' 
toit  point  en  luretc  à la  Cour.  Cet 
attentat  qui  n’éroit  pas  croyable 
en  lui-même  le  devint  dans  l’idcc 
du  Duc  d’ Alençon  , par  ce  qui  fur- 
vint  alors  au  Maréchal  de  Montmo- 
rency. 11  aimoit  cét  Officier  de  la 
Couronne  en  un  point , qu’on  ne 
doutoit  pas  qu’il  ne  lui  confiaftTad- 
miniftrltion  de  l’Etat  auflirôt  qu’il 
feroit  Roy  ; 6c  comme  les  Favoris 
eonnoiflbientafTfcz  l’intégrité  du  Ma- 
réchal de  Montmorency , pour  prc- 
fuppofèr  qu’il  commenceroit  fbn 
Miniftere  par  les  chafïcr  tous  de  la 
Cour  ; ils  refolurcnt  de  le  prévenir 
en  fe  défaifant  de  lui.  On  prétend 
même  quils  avoicnt  obtenu  là-dcC* 
fus  le  confentement  du  Roy  , & 
qu’ils  n’étoient  plus  retenus  d’execu- 
ter  leur  de0èin  , que  par  la  crainte 
que  Damville  frère  du  Maréchal  de 
Monmoiency,qui  le  trou  voit  à la  tète 
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du  parti  des  Politiques  , ne’  joignît  ' 
fes  armes  à celle  des  Calviniftes , dâs  * î 7 4* 
la  feule  veuc  de  fe  venger , lorfqu’il 
fèmbla  que  cet  iÿiconvenient  étoit 
fur  le  point  de  ceubr.  Damville  toba 
fi  dangeureufement  malade  dans  la 
ville  deMontpellier,rune  des  princi- 
pales de  fon  Gouvernement , que  les 
plus  habiles  Médecins  de  TUniver- 
îité  célébré  de  cette  Ville  dcfefpe- 
lerent  de  (à  guérifon.  Au  premier 
.avis  que  les  Favoris  en  reçurent , ils  - 
enchérirent  fut  la  vérité,  en  faifant 
publier  par  leurs  EmilTaires  que 
Damville  ctoit  déjà  mort , en  fubor- 
nant  le  Baron  d’Alais  pour  rendre 
témoignage  qu’il  Tavoit  vu  à Tago- 
nie , & en  apoftant  des  gens  qui  di- 
rent avoir  affifte  à lès  Obfeques,  ôi 
vû  fa  mailbn  en  grand  deüil.  On  af- 
fembla  fut  toutes  ces  dépofitions  un 
Confeil  fecret , Sc  l’on  y conclut  que 
la  conjonélure  étoit  venue  d’abre- 
ger  la  vie  du  Maréchal  de  Mont- 
morency. On  envoya  à la  B^lle 
Oter  à ce  Maréchal  tous  fes  domefti- 
ques  , à la  tdèrvc  d’un  Valet- de-; 
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’ Chambre,&  l’on  donna  ordre  de  pû-* 

3 5 -7  4*  blier  qu’il  croit  fort  malade , & que 
le  chagrin  d’une  longue  prifon  , 

Î'oint  aux  groflieres  vapeurs  aulquel- 
es  il  étoit  fujet,  & qu’il  avoir  man- 
V ^ que  de  dilîîper  par  ^exercice  de  la 

chaHe  comme  il  avoir  accoutumé  « 
lui  avoir  caufé  une  elquinancie  qui 
. l’ctoufFeroit  bicn-tot.  C’étoit  à def- 
fein  de  rendre  moins  lùrprenante 
Inexécution  qui  (ê  dévoie  faire  du 
Maréchal  par  des  cens  inconnus  ^ 
chargez  de  1 étrangler  avec  une  1er- 
viette  fort  déliée  î mais  on  en  donna 
le  loin  à un  trop  honnefte- homme. 
C’étoit  le  meme  Souvré  dont  on  a 
déjà  parle , à qui  l’on  avoir  promis 
la  Capitainerie  du  Bois-de-Vincen- 
nes,  aulH-tôt  qu’elle  vaqueroit  par 
\ . la  mort  du  Maréchal  de  Motitmo- 
rcncy  qui  en  étoit  pourveu  : mais 
Souvré  aima  mieux  s’attirer  la  haine 
éfis  autres  Favoris , que  de  commet- 
tre le  crime  dans  lequel  ils  fiippo- 
foieqf  de  l’avoir  interelTé.  Il  inventa 
' tac  de  delais  pour  s’exculèr  de  faic« 
étrangler  ce  Maréchal  la  nuit  donc 

on 
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an  étoic  convenu  , que  le  lendemain 
il  arriva  â la  Cour  un  Courrier  de 
l’Evcque  du  Pui , qui  l’informa  non 
lèulement  que  Damville  n’étoit  pas 
mort  s mais  que  de  plus  il  (ê  trou- 
voit  Tiors  de  danger.  Cet  Evêque 
qui  connoiflüif  parfaitement  l’ime-. 
left  qu’avoit  le  Roy  de  fçavoir  an 
plutôt  quel  frroit  le  fuccez  de  la 
maladie  de  Damville  , afin  que  S4 
Majefié  travailiafi  avec  plus  de  fruit 
à ramener  le  Languedoc  fous  (bn- 
obéifiànce  v lui  avoir  promis  de  lui 
dépécher  un  Courrier  pour  lui  don* 
ner  avis  de  la  mort  ou  de  la  guéri- 
fbn  du  meme  Damville. 

Le  Duc  d’Alençon  avoir  (ça  tou* 
tes  lès  particularirez-dont  on  vient 
de  parler , & il  admiroit  que  les  Fa- 
voris euflent  ofé  attenter  à la  per- 
fonne  du  Maréchal  de  Montmoren* 
^ , lorlqn-il  fe  vît  luy-  meme  expofé 
a leur  perfècution.  Ils  n’avoient 
point  eu  allez  de  pouvoir  lur  faint 
Luc,  peut  le  détourner  de  Palliance 
qu’il  s’étoit  propofée  *,  & il  avoir 
contre  leur  gré  epoufé  la  fille  dit; 
Tçmt  I.  V î 
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■■  Maréchal  de  Briflac.  Le  Duc  d*A- 

*57  4*  lençon  fut  au  Bal  qui  en  terminoit 
la  Ceremonie  *,  & quelques  Gentils- 
hommes attirez  par  les  Favoris  ne 
difcontinuerent  pas  un  moment  de 
. cenfurer  la  mine  & la  contenance  de 

ce  Duc  , ni  d'ufèr  â fon  égard  des 
plus  (anglantcs  railleries.  Ils  Iepou& 
fcrent  ainfi  *,  de  forte  que  ne  pouw 
vant  plus  retenir  fon  relTentiment 
il  lui  cchapa  de  dire  d’un  ton  afïèx 
haut  pour  être  entendu  j Qu’il  ne 
pouvoir  plus  fupporter  la  haine  du 
. Roy  , ni  le  mépris  de  Tes  Mignons^ 
\ ' Il  fovcit  du  Bal  en  achevant  ces  mots^ 
ic  il  fe  retira  dans  fa  chambre  , où  il 
fo  mit  au  lit. 

Les  Favoris  en  avertirent  le  Roy  , 
& lui  pcrfuaderent  de  fe  faifir  de  la 
perfonnc  du  Duc  d’Alençon , & de 
^ renvoyer  en  prifon  au  Bois- de- Vin- 
cennes.  Sa  Majefté  qui  n’ofoit 
cuterunc  entreprifede  cette  impor- 
tance (ans  la  participation  delà  Rei- 
ne mere , Talla  trouver  , & !a  pria.- 
de  fe  tran (porter  a la  chambre  du* 
I>uc  d’Alençon  pour  le  difporer  à fo. 
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d^tencion.  La  Reine  merc  y con- 
femic  5 parce  qu’elle  craignoit  que 
fi  elle  refufoic  la  fâcheufe  commit» 
fion  qu’on  lui  donnoit  j le  Roy  n’en 
prît  occafion  de  ne  lui  plus  commu- 
niquer aucun  de  Tes  l'ecrets.  Mais  le 
Roy  qui  ne  vouloir  pas  qu’elle  par-* 
laftlong-temps  au  Duc  d’Alençon  , 
la  fui  vit  un  quart- d’heure  apres,  une 
petite  bougie  allumée  à fa  main , 
e’eft  â-dire,das  la  meme  poftute  que 
l’on  avoit  vu  quelques  années  aupa« 
ravantle  Roy  d’Efpagne  entrer  dans, 
la  chambre  ne  Dom  Carlos  ion  fils 
unique,  lorlqu’il  l’avoit  fait  arrêter. 
Le  Duc  d’Alençon  fut  donné  en 
garde  a Lofles  , qui  ne  s’en  chargea 
qu’apres  avoir  exigé  & obtenu  du 
Roy  qu’il  lui  en  donnait  un  ordre 
écrit  & ligne  de  Ta  main , afin , di- 
fbit-il , de  fe  juftifier  devant  le  Par- 
lement & devant  les  Etats  Gene- 
raux -y  fuppofé  que  lui  ou  les  liens 
en  f ilïènt  un  jour  recherchez.  On 
s’affûta  des  peifonnes  de  Bulïy  , de 
Fervaques  , de  Simiercs , & de  la 
Châtie  , qui  étoient  les  plus  confia» 

Ffij, 
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derables  ferviceurs  du  Duc  d*AIen-^ 
^on  : mais  dés  le  lendemain  les  af- 
faires changèrent  de  f ce  heureule- 
ment  pour  les  quatre  Seigneurs  que 
l’on  vient  de  nommer , dont  il  y a. 
apparence  que  les  Favoris  fc  fuflent 
défaits , s’ils  eullènt  eu  le  loifir  de 
prendre  leurs  mefures  là  dellus  ; fur 
tout , pour  l’exccutiun  de  la.Châtre> 
qui  étoit  fi  bien  avec  le  Duc  de  Gui* 
(è , que  ce  Prince  auroit  infaillible^ 
ment  foùlevc  le  parti  des  Catholi- 
ques zelez  pour  err. venger*  la  mort. 
La  Reine  mere  qui  n’a  voit  point  a- 
lors  d’intereft  plus  preflant  que  de 
maintenir  le  Duc  d’Alençon  contre 
les  Favoris  , apres  avoir  obeï  an 
Roy , &s’ctre  infinuée  dans  fes  bon- 
nes grâces  par  cette  déférence , lut 
remontra  fi  fortement  qu*ü  étoit 
perdu  fans  refiburce  > s’il  ne  remet*, 
toit  au  plutôt  ibn  frere  en  liberté  , 
& que  les  trois  partis  des  Catholi- 
ques zelezi,  des  Politiques  & des- 
Calviniftes.n’en  recevroient  pas  plu- 
tôt la  nouvelle  , que  le  fucce^ut 

préibmptif  de  la  Couronne  avoit  été' 
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mis  en  prifon  , iàns  aucune  forme 
de  prucez  ; qu’ils  joindroienc  leurs 
forces  pour  le  délivrer  â communes 
armes  i que  le  Roy  {c  repentit  de  ce 
qu’il  avoir  fait  la  nuit  precedente. 
iHe  contenta  pour  délivrer  le  Duc 
d*AIençon  , que  la  Reine  mere  lui 
menaft  ce  Duc  ; que  ce  Prince  fe 
jetcaft  a fcs  pieds  ; qu’il  s’avoüaft 
coupable , & que  la  Reine  mere  ré* 
pondit  qu’il  feroit  déformais  plus 
foûmis.  BufTy  , Fervaques  , Simic- 
res  5&  la  Châîre  furent  en  même- 
temps  élargis  *,  & l’i.n  n’apprit  pa» 
plûtôt  dans  les  Provinces  qu’il  y a- 
voir  eu  de  la  broüillerie  à la  Cour ,, 
que  l’on  y fçut  que  les  affaires  a- 
voient  été  terminées.  Le  Roy  qui 
pafïôit  aifément  de  l’excez  de  la 
crainte  à celui  de  la  confiance  , de- 
meura B fatisfait  de  lui-  mème^  pour 
avoir  ofé  faire  arrêter  fon  fterc 
fans  qu*il  en  fut  arrivé  d’inconvc- 
nient,  qu’il  crût  pouvoir  impuné- 
ment s’abandonner  à fès  plaifirs,  fans 
que  l’on  y trouvaft  à redire-  Il  pafi 
fbit  la  meilleure  partie  des  nuits  au 
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fal  & dans  les  feftins  • il  (c  levoîr 
F rt  tard  , & il  employoir  encore 
beaucoup  de  temps  a inventer  de 
nouvelles  modes  , & à faire  ajnfter 
fes  habits  â celles  qu*il  venoit  d'in- 
venter. Il  ne  fortoit  que  fur  le  foir 
en  caroflc , & i!  fe  promenoir  par  les 
rr  iîs  rie  Paris,  où  il  s’amufoit  à pren- 
dre les  petits  chiens  qu’il  trouvoit 
dans  les  maifons  des  Bourgeois  , & 
dans  les  Monaftercs  des  Relieiea- 
fes.  ^ 


I 


"ARGUMENT 

D ü 

SECOND  LIVRE. 

Le  prince  de  Condé  négocie  k 
Strajbourg  dvec  le  Prince  Cajî^ 
mîr , & convient  Avec  lui  four  lever 
une-  très  pHiJfdnte  Arrnée  Allemande. 
Les  conditions  en  font  honteufes  pour 
la  France  , & C^fmir  fe  prévaut  de^ 
tout  r avantage  cjne  a conjonElure  lai 
donne  it.  Il  attire  dans  'on  P an  y le 
Cahton  de  Berne  , qui  lui  fournit  fix 
mille  Soldats  nonob fiant  les  anciennes 
Alliances  de  la  France  avec  les  Suif^ 
fis.  Thoré  Montmorency  demande  à 
mener  par  avance  quatre  mille  cintj 
cens  hommes  de  cette  Armee  au  fecours 
du  party  Calvinifie  , & les  obtient  ^ 
mais  il  e fi  défait  en  Champagne  par 


argument. 

le  Dhc  de  Guifi.  Il  e fi  vrai  tjuecel^He^ 
efiblejfé  dangereufemem  ^H'Vi/kge,  fjp 
^ne  fa  pUye  , é*  le  Ion  g.  temps  tjut 
Ion  employé  pour  la  guérir , facili- 
tent aU’X  Allemans  lepajfage  parla 
Champagne,  La  ville  aè  Noyers  pour 
iétre  témérairement  oppojèe  à leur 
pajfage , ejtdefolée , dr  rien  ne  les  ar- 
refie  plus.  Le  Duc  d* Alençon  les 
joint  à Moulins  , dr  le  Roy  de  Na^ 
varre  far  jaloujie  pour  le  Pr'nce  de 
Conde  fe  fauve  de  la  Cour,  & fait 
une  troifiéme  fois  Profejfton  du  Cal- 
vînifme.  Les  Calvinifies  ne  peuvent 
pourtant  unir  toutes  leurs  forces  a 
celles  d Allema^t  \ parce  epue  le  VT- 
varets''&  tes  Sevennes  veulent  for» 
mer  un  nouveau  Parti , fous  prétexte 
^ fi  g^rentir  en  même-temps  des  cour» 
fès  dès  Catholiques  dr  des  Calvmi» 
fies  ; mais  ce  de Jfèit^  échoué  parla 
furprife  de  Viviers.  La  Cour  profite 
de  cette  oecafion , envoyé  la  Reine 
Mere  qui  traite  avec  le  Duc  d* A» 
lençon  dr  avec  les  Députez,  de  la  R§» 
ehelie  dans  I Abbaye  de  Beaulieu.  On 

convient^ 


^ ^ AUGtJMENT  5 '4  t " ^ 

'€9Hyiem  premièrement  d'une  Trêve  * *'■ 
ijM  efl  fi  mal  obfervée  de  part  & d’au-  _J 

tiy  ^ tju’ U faut  recommencer  U Né  go-  M 

dation,  La  Reine  Aîere  accorde  tout  ^ 

ce  cfù'on  lui  demande  , pourvu  ejue  les  ^ 
’Calvinifies  confentent  à la  tenue  des 
^tats  Generaux , à caufe  qu’elle  pre-  ï 

ces  Etats  cafieront  tout 
qù' Elle  aura  fait.  Le  Ducd’A^ 
dençon  obtient  trois  Provinces  pour 
-^pp^unage,  Cafimir  emporte  les 
Pierreries  de  la  Couronne  pour  gages  > 
desjHnq  cens  mille  écus  doru  on  lui  efi 
reliquataire.  Le  Prince  de  Condé 
trouve  trop  de  difficulte’il^k  fie  mettre 
en  pojfejfion  de  Peronne  , qui  était  U 
meilleure  P lace  de  Jon  Gouvernement  " 
de  Picardie  : mais  au  lieu  d’elle , U fis 
faifit  de  Brouage  , & U Roy  de  Na- 
varre refle  Jeul  mécontent , parce  que 
la  Reine  Mere  prétend  par  là  mettre  \ 

la  divifion  entre  les  Calvinifies.  Les 
Polonnois  veulent  en  toute  maniéré 
donner  un  Succefieur  a Henry  Trois  { 

& Defpefies  Ambajfadeur  de  P rance 
ne  pouvant  les  en  empefeber , leurfak^ 


• ■ t 


.v-r 

■:'V 


fylvanie , nu  préjudice  de  l'Arehidnc  ' 
Maximilien  fis  de  C Empereur,  quùi 
que  Battory  eut  renoncé  par  écrit  ,ï; 
cette  Couronne  en  favjBHr  de  V " 
4nc, 


s: 


f 

i'- 


■'  ' '%■  ■ '- 


HISTOIRE 


DE 

HENRY  IIL 


LIVRE  S EC  OND. 


■Ou  r on  voit  lu  Batàillt  du  'Vul  dès 
Dormans  fntre  le  Dhc  de  G uife 
Montmorency -Thorè  : U Nego^ 
dation  de  Defpejfe  pour  faire  élire 
Eflienne  Battory  Roy  de  Pologne  : . 

le  Traité  le  plus  raffiné  de  ceux  de.  ur 
da  Reine  Catherine  de  Medicis  ; 

■ce  qui  ef  arrivé  de  plus  remarqua^'  • 
hle  jufqsta  la  my  - Décembre 


L 


A Haye  , lieutenant  Gene 

ral  de  Poitiers  , croit  des  «575, 

plus  conRderables  Bourgeois 
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\de  cetre  Ville.  Il  avojt  aidé  le  Duc , 
^ ^7 y.  de  Guife  à défendre  Poitiers-fous 
le  Regrie  de  Charles  neuf  , & il  jr 
avoir  acquis  "beaucoup  degloire.il 
fçavoit  admirablement  faire  valoir, 
fes  fccvices  ; & Ja  Reine  Mcrc  pçr- 
fuadée  que  la  Cour  lui  avoit  obli- 
gation de  ce  qiie  le  Poitou  n’étoit 
•pas  entièrement  Calvinifte  j avoir 
xonHance  en  lui , & lui  coramunî- 
quoit  le  fecret  des  aifaires  qui  re- 
gardoient  fà  Province.  II  eût  été 
.neureux  en  fe  contentant  de.  fa.fqr- 
tune  i mais  il  périt  de  la  maniéré 
que  Ton  va  décrire , poqr  avoir  té- 
moigné de  l'ambition  à contre- 
temps. Il  connoiflbit  allez  la  Cour. 

Î)our  n’en  pas  ignorer  les  défauts  i & 
a vie  que  le  Roy  menoit  en  fabî-, 
mant  de  plus  en  plus  dans  les  plai^ 
iîrs,  donnoit  lieu  de  croire  qiie  la 
Monarchie  Françoifc  approchoit  de 
fà-fiu.  Chaque  Gouverneur  {èpr.o- 
mettoit  le  même  bon-heur  qui  étoic 
arrivé  .dans  la  conjonélure  que  la 
..troifiéme  Race  de  nos  Rois  avoir 
^ccçi^é  à Ja,(ècon,de  ; cpft 
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«]^e  cc  qu’il  ne  tenoit  que  par  Com-  ' 
rhiffibh , lui  demeureroii  en  proprié- 
té. La  Haye  s’imagina  comme  euxV 
que  s’il  pouvoir  fe  faifir  de  Poitiers  ^ 
ôc  Je  conferver  jufqu’au  temps  de  la 
Révolution  vil  Jèroit  Comte  de  Poi- 
tou , & il  forma  là-dcflus  une  intel- 
ligence qui  ne  pouvoU  être  mieux 
concertée.  Il  fonda  la  Noue  s’il  fc- 
roit  d’humeur  à l’appuyer , fuppoJe 
qu’il  eflayât  de  s’afsûrer  dé  Poitiers  v 
& la  Noue  apres  y avoir  bien  pen^* 
fé  , crut  que  d’un  côté  il  ne  hazar- 
deroit  rien  en  favori fant  la  Haye  i^ 
& d-un  autre  , qu’il  proc-ureroit  l’â^ 
vamagé  dds  Calvihiftès  quoi  qu’il- 
en  arrivât  ; puifque  fi  la  Haye  reuf» 
fiflbit-,  la  Cour  perdrpit  la  vtlle  do 
Poitiers,  & ne  feroit  ptus  en  état' 
.d’incommoder  celle  de  la  Rochel- 
le *,  6s  s’il  ne  rcùflîflbit  pas  -,  il  (e- 
roit  contraint  pour  éviter  le  demie» 
flipplice , de  fe  jetter  entre  les  bras^ 
des  Calviniftes  , & d’acoroîrre  Ieui> . 
Parc)r  du  grand  nombre  d’arriis  qu’il» 
«voit  dans  le  Poitou. 

Ainfi  la  Nôuë  lui  offrit  téut  (3^* 
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qui  dépértdroit  de  Ton  Parti  poür' 
*5  7 5*  pexecution  de  l’entreprife  (iir  Poi- 
tiers î & la  Haye  qui  pretendoit  de- 
meurer le . Maître  de  fa  Conquête 
ne  demanda  que  mille  écus  , ^en- 
viron le  tiers  des  Soldats  necelïàircs* 
pour  une  fuffifante  Garnifon  dans 
Poitiers.  Il  prît  Tes  mefures  pour  le 
Jour  du  Vendredy  Saint  à f heure 
que  les  bons  Bourgeois  Catholiques 
lèroient  à rOfEce  Divin:  mais  les 


intrigues  furent  découvertes  le  jour 
precedent , par  une  voye  dont  leS’ 
Relations  da  temps  ne  conviennent 
pas.  Elles  demeurent  lèulement  d’ac- 
cord , que  les  Soldats  qu*on  lui  en- 
voyoit  de  la  Rochelle  n’étant  pas- 
contremand^z  , fe  tprefenterent  à' 
point  nomme  devant  la  porte  qui 
leur  avoir  été  marquée , & furent 
chargez  par  les  Catholiques,  qui  leï 
prenant  à leur  avantage , 6c  les  en- 
vironnant, les  défirent  de  forte  qu’it 
ne  s’en  fàuva  pas  un.. 

On  leur  trouva  des  papiers  quî 
fai/bient  mention  de  l’intelligence 
de  la  Haye  avec  les  Calviniftcs  i 
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l’on  auroii  iravaillc  à fon  proccz  dés  j , - 
lelendemain , s’il  ne  fe  fût  tire  d’af-  * 
faire  par  un  moyen  dont  un  homme; 
moins  déterminé  qne  lui  n’eût  ofc 
fe  (èrvir.  Il  prit  la  pofte , il  alla  trou- 
ver la  Reine  Mère  î & comme  il  ne' 
pouvoir  difconvcnir  d’avoir  eu  def* 
fêin  fur  Poitiers  V il  en  demeura 
d’accord  i mais  il  tourna  la  chofe’ 
de  maniéré',  qu’il  fembloit  que  la' 

Cour  lui  en  fût  redevable,  bien  loin 
d’avoir  droit  de  Ten  punir.  Il  foû- 
tint  que  Charles  neuf  avoit  com-‘ 

. mis  une  tres-grande  faute,  en  or- 
donnant à la  Noue'  d’accepter  la' 
Commillion  dé  Chef  des  Roche- 
Ibis  y parce  qu’étant  Cal vinifte  zélé 
il  trahiroit  tous  fes  autres  devoirs 
pour  fauver  fa  Religion  : au  lieu  que' 
lî  oti  leur  eût  donné  un  Calviniftc 
de  cabale  , il  àUroit  pû  les  ramener 
infenfiblemcrit  àTobeiffance  duRoy. 

Que  la  Haye  pour  reparer  cette  fau- 
te, s’étoit  propofé  de  fupplanter  la 
-Noue  -,  & que  pour  acquérir  autant 
• dé  créance  qu’il  lui  en  faloit  dans  les^ 
elprits  des  Rochclois  , il  leur  avoio^ 


15  7 5* 


>50  H I ST  O IRE  ' 
offert  de  furprcndre  Poitiars  avct:^  ‘ 
leur  aide , fur  la  prefuppofirion  qucT 
lorfqu  il  l’auroit  fait  ils  le  tien- 
droient-  irreconciliableavec  la  Cour, 
<5c  lui  communiqueroient  cnfoite^ 
leurs  plus  jfècreites  deliberations  : 
Que  le  befoin  qu’ils  auroient  de  lui^ 
pour  tenir  les.,  forces  des  CatholL* 
ques  occupées  dans  le  Poitou  , 6c 
pour  les  détourner  de  remettre  le 
Siégé  devant  la  Rochelle , potteroit 
infailliblement  la  Faâion  oppofée  ‘ 
à celle  de  la  Noue  à le  demander 
|>our  Chef  & que  pour  peu  que*  '' 
cette  Fadion  fôc  accrue  par  les  amis* 
de  la  Haye,  elle  lemporteroit  lur  ' 
Pautre  : la  Noue  après  avoir'  ■ 

efté  dépbfé  , n’auroit  garde  de  de- 
meurer dans  la  Rochelle , puifqu’iF  ■ 
ne  le  pourroit  làns  s*expofèr  à tous 
momens  au  mépris  de  les  ennemis  » ^ 

& que  par  Ion  ablènce  la  Haye  de*  '' 
meureroit  le  Maître  : Qu*il  dépett* 
droit  alors  de  lui  de  difpolèr  les  Ro«  ' 
chclois  a fc  reconcilier  avec  la  Cour, 
ou  d’introduire  dans  leur  Ville  des  ' 
Troupes  Royales,  & qa’il  eût  fuivy- 
eu  eda  les  ordres  que  fa  Majpfi&*  '*:< 
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lai'  autoit  envoyez. 

La  Reine  Mei  e de  la  maniéré  que 
iR)n  efptit  écoitcourné,  avoir  beau- 
coup de  penchant  à croire  ce  que  la 
ïîaye  lui  difoit , quoi  qu’il  fût  d’ail- 
leurs aifé  d’appcrci  voir  qu’il  Tavoit 
inventé',  & qu’il  ne  sVn  fervoit  que 
pour  conferver  fa  vie.  Elle  adcnira 
d’autant  plus  fa  ru(ê  qu’elle  étoic 
prévenue  de  l’opinion  qu’elle  aqroit 
léiiflî  , fi  elle  n’eût  pas  cfté  décou- 
verte ; & fa  curiofiré  prévint  alors  fa 
raifon  de  forte  que  non  feulement 
elle  ajouta  foi  a l’excufe  de  la  Haye  : 
mais  de  plus  elle  aima  mieux  bazar- 
der encore^une  fois  Poitiers  , que  de' 
ne  pas  donner  occafion  à celui  qui 
lui  parloir  de  ruiner  les  Calviniftes 
par  la  furprife  de  cette  Ville*  On  lui 
expédia  oes  Lettres  d’abolition-,  S£ 
il  retourna  dans  Poitiers  plus  accré- 
dité qu’auparavant  , quoique  l’on 
s’y  fût  imagine  qu’il  étoit  allé  por- 
ter fa  tete  fiir  uri  échaffuit  en  pre- 
nant le  chemin  de  la  Cour,  Mais  les 
hommes  ne  font  jamais  plus  à plain- 
dre que  quand  ils  Ce  laiffènt  aveu- 
gler pat  l’cxcés  de  leur  piopro  bon^y 
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heur.  La  Haye  au  lieu  dé  ft  coirigcr'^ 
* augmenta  fon  ambition , & imputa 
la  découverte  de  fon  entreprife  à la 
connoiiïànce  qu’il  en  avoir  doni;^ 
aux  Calviniftes.  Il  en  forma  une  fe- 
conde  à leur  infçû  ; & pour  trouver 
des  foldats  Catholiques  affidez  , il* 
cflaya  de  corrompre  ceux  que  laCour 
avoir  envoyez  auprès'  de  Poitiers  ,• 
avec  ordre  de  s’y  jettet  en  cas  de  be-‘ 
foin.  Mais  leur  Chef  étoît  un  vieux- 
Officier  plus  fidele  que  la  Haye  ne 
s’étoit  imaginé.  Il  aVoit  autrefois- 
forvi  fous  le  Maréchal  de  Termes , & 

{>orté  les  armes  dans  Tltalie  & dans 
es  Pais- bas.  Il  fe  nommoit  Bâtar- 
din  j & comme  fon  inclination  alloic 
d répargne , la  Haye  avoir  crû  qu*îl 
ne  feroit  pas  difficile  de  le  gagner  a 
force  d’argent.  Il  lui  offrit  jufqu’d* 
Huit  mille  écus , & Bâtardin  préfiip- 
pofa  qu*il  devoir  feindre  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  découvert  tout  le  fecret  de 
la  Haye.  Il  n’accepta  pas  à la  vérité 
fes  huit  mille  écus  , mais  auffineles 
rcfufa-t-il  pas.  Il  demanda  feule- 
ment ce  que  l’on  fouhaitoit  de  lui- 
pour  unefomme  H confiderable , éc 
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J a.  Haye  lui  découvrit  qu’il  preten- 
doit  imiter  Damville,  & former  à 
fon  exemple  un  nouveau  Parti  : Que 
.s’il  furprenoii  Poitiers , il  étoit  alTu- 
ré  de  conferver  cette  Ville , pnifque 
par  la  mcmerailbn  que  lesCalvini- 
fies  ne  foufFriroient  pas  que  le  Roy 
la  recouvrât  ; le  Roy  ne  poulïèroit 
jamais  la  Haye  jui qu’à  le  contrain- 
dre de  Ce  jetter  entre  les  bras  des 
Çalviniftes  : Qu’ainlî  les  deux  Par- 
tis le  mcnageroicnt  également , ôc 
lui  fourniroient  les  moyens  d’entre- 
tenir fa  Garnifon  : Qu’il  promettoit 
à Bâtardin  de  le  faire  ion  premier 
Officier , & de  partager  avec  lui  les 
pendons  qu’il  reccvroit  de  la  Cour 
Sc  de  la  Rochelle  , & les  contribu- 
tions qu’il  titeroit  du  Poitou.  Bâcar- 
din  fit  femblant  d’etre  charmé  de  la 
confiance  que  la  Haye  prenoit  en 
lui , parce  que  le  voyant  obftnné  dans 
fon  projet , il  craignit  que  s’il  le  re- 
butoit,  il  ne  lui  donnaft  occafion  de 
s’adreffer  â un  autre.  Il  acquiefça  k 
toutes  les  ouvertures  qui  lui  furent 
faites  , & il  prit  fon  temps  pourin- 
fcrmer  la  Reine  Mere  qu’on  la 
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trompoic.  La  Haye  croit  ennetni^ 
d’ui^  des  princijpaux  Bourgeois  de 
Poitiers  nomme  Mainte- Soulainc  >* 
ôc  par  corruption  Sainte-Souline.Lcs 
amis  communs  de  l’un  & de  l’autie 
avoient  travaillé  en  vain  à l'es  recon** 
cil ier,  dcaufe  qu’ils  étoient  égale- 
ment ambitieux  , &- prévenus  de  l’o- 
pinion qu’ils  ne  pouvoient  s*avan-' 
cec  que  pac  la  ruine  l’un  de  l’autre.- 
Bâtardin  n’avoit  pas  trop  d’habitude 
auprès  de  Sainte  Souline  > mais  ce 
qu’il  avoit  à lui  dire  ruffifoit  pour 
le  le  rendre  très- étroitement  uny,- 
puilîqu’il  lui  fourniroit  le  moyen  in- 
faillible de  le  défaire  de  la  Haye.  Ey 
défait,  le  premier  entretien  qu’ils 
eurent  enlèmble  lia  entre  eux  une 
amitié  qui  dura  autant  que  leurs 
vies.  Ils  défabulètent  la  Reine- Mè- 
re , qui  ne  pouvant  IbufFrir  d’avoir 
étéla  duppe  de  la  Haye , l’abandon-* 
na  à- la  diferetion  de  ^inte- Souline.^ 
Les  principaux  complices  des  demt 
conjurations  furent  punis , & l’on  fe 
contenta  d’écarter  le  relie  ; On  noft 
arrêter  la  Haye  dans  Poitiers  , parce 
qu’on  ne  l’edt  pu  làns  exciter  une 
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/édition  dont  les  Calviniftes  au-  ■ 
coienc  profité.  Mais  on  attendit  ^ 5 7 5* 
qa*il  fût  allé  prendre  Tair  à fa  mai- 
fon  de  la  Pacâudiere  , qui  n’étoit 
point  environnée  de  foflcz , & on 
fy  affiegea.  Touc.le  monde  le  b!â> 
ma  de  s’être  enfermé  dans  un  lieu 
(î  foible , & de  n’avoir  pas  cherché 
(bn  falut  dans  4a  Rochelle  , ou  au- 
près de  Damville,ou  hors  du  Royau- 
me ; & à dite  le  vray  , l’excez  de  Gt 
confiance  n’eft  pas  cxcufabîe.  Il  le 
répara  pourtant  en  quelque  maniéré 
par  fa  longue  refiftance  : car  il  fe  dé- 
fendit avec  fiés  feuls  domeftiques  # 
i»ifq  u’à  ce  que  le  canon -eut  telle- 
ment réduit  fa  raaifdn  en  poudre , 
qu’il  ne  reftoit  plus  affez  de  muraille 
pour  le  couvrir , & il  foriit  cnfiiitc 
l’épée  k la  main*  Il  efiaya  de  (è  faire 
vpye.au  travers  des  AflîegeAns,  & 
il  tomba  mort  percé  de  coups  fur  les 
corps'  de  trois  ,ou  quatre  qu’il  avoir 
tuez. 

Une  autre  Relation  attribuée  à 
tàndereau  , raconte  de  cette  forte 
:U;feçonde  tentative  de  la  Haye,  BUt 
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— : — — prétend  que  cet  Officier  de' guerre 
•*’i  7i*  fbrti  de  Poitiers  à deiïein  d’aller  vers 
les . Soldats  qu’il  avoit  corrompus 
''  pour  les  mettre  en  aétion  , fiiivant 

Jes  mefùres  qu’il  venoit  de  prendre, 
& qu’il  ne  devoir  entrer  par  la  por- 
te dont  il  fe  vouloir  faifir  que  quatre' 
éharrettes  chargées  de  foin  ; mais 
•on  avoit  caché*  quatre  Halebardiers 
dans  chacune,  qui  ne  fe  feroient  dé- 
couverts qu’en  arrivant  dans  un 
Carrefour  .,  où  les  complices  de  la 
- . Haye  les  atteridoien^.  Il  fe  fèroit 
rompu  dans  le  même  inftant  d’au- 
:tres  charettes  à la  porte  de  faint  Cy- 
prién  , & fur  le  pont  qui  en  étoit 
proche  , afin  d’y  caufer  de  l’embar- 
ras i & enfin  la  Haye  avoit  mêlé 
deux  cens  de  Tes  meilleurs  Soldats 
- --  avec  la  partie  de  la  Garnifon  Catho- 
' lique  logée  dans  le  Faux- bourg  S^ 

Sornin  , qui  Ct  fcrgicnt  faifis  de  la 
•muraille  de  Poitiers  la  plus  proche 
de  là  , & auroicnt  enfui te’execuié 
tour  ce  que  ceux  de  leur  intelligen- 
ce avoient  promis  défaire  : mais  la-  ‘ 
Haye  n’avoit  pas  prévu  l’ohftade  oè 
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iCotï  projet  échoua.  Un  de  fes  com- 
,|)lices  nommé  Bâcardin  avoir  dans 
Poitiers  un  intime  amy , de  qui  tout 
le  bien  confiftoit  en  argent  comptant. 
La  crainte  que  cet  ami  ne  devint  pau- 
vre i fuppofé  que  fa  maifon  fut  pil- 
lée, obligea  Bitardin  a l’avertir  de 
mettre  au  plutôt  fon  argent  en  fûre- 
ré  , parce  que  Poitiers  étoit  menacé 
^’une  prochaine  révolution.  L’amy 
de  Bâtardin  avoir  beaucoup  d’elprit, 
Sc  de  plus  étoit  Catholique  zélé. 
Il  ptévoyoit  que  la  révolution  dont 
on  le  menaçoit  ne  pouvoir  arriver 
qu’au  deiavantage  de  l’ancienne  Re- 
ligion , & il  la  préféra  à fon  amitié 
pour  Bâtardin  , & â la  reconnoilfan- 
ce  qu  il  îui  devoir.  Il  enferma  dans 
fa  maifon  l âtatdin , & le  mit  enfuite 
entre  les  mains  de  Jean  BoilfegSin 
'Gouverneur  de  Poitiers.,  qui  lui  fit 
couper  la  tête  , & â douze  des  prin- 
cipaux complices  de  laconfpiration. 
La  Haye  qu’ils  chargèrent  tous  en 
mourant  fut  condamné  par  contu- 
mace au  même  fupplice  » & le  feul 
.moyen  de  l’é  viier  confiftoii  à fe  bai> 
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"■  “ tiir  pour  long- temps  de  la  Pravîncc 

.5  7 J*  de  Poitou  : mais  (es  amis  n’eurenc 
point  allez  d’c-'oquence  pour  Je  lui 
perfuader.  Il  s’enferma  contre  leur 
lentiment  dans  (à  mailbn  de  laPa- 
xaudiece,  qui  n’éroit  qu’a  une  lieue 
de  Poitiers  , Sc  qui  n’ayoit  ni  fbflèz 
ni  défciilès.  Doynel  Sainte  Souline, 
le  plus  redoutable  de  lès  Ennemis, 
n*en  fut  pas  plutôt  informe , qu’il 
ibllicita  â la  Cour  & obtint  un.or- 
dre  de  prendre  la  Haye  mort  ou  viG 
Il  travailla  lui- même  à lexecuter 
avec  trois  Æcns  hommes  tirez  de  la 
Garnilbn  de  Poitiers.  Il  attaqua  du- 
rant une  nuit  Ibrc  oblcure  la  tnailba 
de  la  Haye , à la  refiftance  de  ceux 
qui  la  défèndoknt  lui  fit  pafièr  au 
fil  de  l’épée  toikcc  qu’il  y trouva. 
Li  Haye  fut  tué  deS  premiers  , & 
puni  de  là  témérité.  On  porta  Ton 
^orps  dans  Poitiers , où  le  Bourreau 
le  mit  en  quartiers , qui  furent  ex- 
polêzdans  les  Places  publiques.  Les 
curieux  ne  feront  peut-être  pas  fâ- 
chez d’apprendre  icy  que  c’é -oit  lui 
•qui  avoir  «compofé  le  Journai  du 

Sieg« 
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Siégé  de  Poitiers  par  rarmce  Cai- 
M vinifie  , fous  les  ordres  de  rAmiral 
tif  de  Châcillon  ; 6c  que  cet  ouvrage 
Kfk  mérité  d’autant  mieux  d ctre  lu, qu’il 
(tf*  eft  le  plus  exad  de  ceux  du  Eecle  paf^ 
(kl>  fé , pour  la  matière  dont  il  traite. 

Les  affaires  de  la  Religion  ctoienc 
iiii  balancées  dans  le  Languedoc  & dans' 
ini;  la  Guyenne , par  les  interets  des 
ctf  Chefs  de  l’ancienne  Ôc  de  là  nouvelle^ 
[ié,(  Religion.  Henry  de  la  Tour  Vicomte 
de  Turenne  , faifoit  encore  profel^ 
(if’  lion  delà  Religion  Catholique i,  & 
s’etoit  nonobftant  mis  a la  tête  des 
Calviniftes } & le  Duc  d’Üfez,  com- 
nje  s’il  eut  eu  deflein  de  l’imitet 
vivoit  encore  à la  Galvinifte,  &nc" 
laifïbit  pas  neanmoins  de  comman-- 
der  aux-  Catholiques.  Le  fccret  de 
cette  conduite  confiftoit  en  ce  que 
•51I  le  Vicomte  de  T urenne  avoir  epoufé  • 
J la  fœur  deDamville  , 6c  pretendoit  - 
5^  sWancer  par  fon  moyen.  S’il  fe  fût 
ouvertement  tiré  delà  Communion' 
de  l’EgUfe  , Damvillè  qui  y-  étoît 
fort  attaché,  & qui  ne  s’étoit  ligué? 
avec  l^s Calviniftes  que  parlant 
Tome^  /. 

iiî-'-  ’ . . . ' ' . V 
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" ceffité  de  conferver  fon  Gouverne^ 
? 5 7 5 * ment  de  Languedoc , n’auroit  pas  a- 
la  vcritc  rompu  avec  de  Turenne  r 
mais  auffi  n*auroit-il  plus  eu  de  con- 
•fiance , en  lui , & ne  fe  feroit  plus 
. mis  en  peine  de  follicitet  les  intérêts 
de  ce  Vicomte  5 avec  autant  de  zele 
que  les  fiens  propres.  Le  Duc  d’tK- 
lèz  au  contraire  étoit  principalement 
confideré  à la  Cour , par  les  f^rvices 
lecrets  qu’il  y rendoit  dans  le  parti 
' ' Gai vinifte  , où  il  avoir  confervé  des- 

intrigues qui  ne  lui  laiflbient  rien 
ignorer  de  ce  qui  s’y  pafToit  d’im- 
portant i qu’il  faloit  qu^le  Içût  : 
au  lieu  que  s’il  fût  retournp  "â  la- 
Mefiè , fes  intrigues  auroienc  cefle-  5. 

‘ & la  Cour  ne  recevant  plus  de  /es 
avis  , fe  fèroit  infenfiblemcnt  ac- 
coutumée à le  négliger  » rantileft 
vray  qu’un  des  plus  grands  maux 
que  les  gueffes  Civiles  avoient  c3ü- 
‘ fç  en  France , ctoit  l’indiference  des 
Religions  parmi  quelques-uns  de  la 
principale  Nobleue, 

La  mort  de  Mombrun  avoit  api 
porté  plus  de  préjudice  aux  Galvini^ 
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^ ftcs  dans  le  JDauphiné  que  Ton  n*a-  ^ _ 
voit  crû  ; & bien  loin  qu’ils  y fuÇ-  ^ 

' feni  en  état  de  donner  la  Loy  aux 
Catholiques  , il  n’y  avoir  plus  en- 
tre eux  de  (ubordination  pour  atta- 
quer ni  pour  (e  défendre.  Leurs  E- 
g'ifes  à la  vérité  s’étoiem  allcmblées 
au  nombre  de  Ibixante  , pour  élire 
un  fuccelïèur  â Montbrun  ; mais  les 
fùflfrages  s’étoient  trouvez  partagez; 

Les  Eglifes  du  bas  - Dauphine  a- 
voient  jetté  les  yeux  fur  Gabriel  de' 
Glane-Cugié  , Gentil-homme  ori- 
ginaire du  Canton  de  Berne  , qui 
avoir  long  temps  porté  les  armes  en- 
Piémont  fous  le  Maréchal  de  Briflàc,, 

& qui  y avoir  acquis  beaucoup  de' 
réputation.  Mais  les  Eglifes  duhaut-^ 
Dauphiné  lui  avoient  préféré  Fran- 
çois de  Bonne  - Lefdiguieres  , qui 
n’avoit  alors  que  trente- deux  ans 
c’eft- à-dite  , la  moitié  dè  l’âge  de 
Ion  Compétiteur  *,  mais  qui  doti- 
xioit  déjà  des  marques  qu’il  n’y  avoir 
point  de  dignité  dans  l’épée , ovi 
ne  pût  prétendre , comme  en  effet  ,• 
il  devint  quarante- cinq  ans  apréJ> 

. H:hij 
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Connétable  de  France.  Il  s*étoÎ9 
5*  trouve  à la  Bataille  de  Dreux,  & 
dans  les  autres  occalîons' les  plus:- 
dangereufes  des  guerres  Civiles  ; ôc 
quoiqu’il  y eût  combat  u en  lîmple 
Cavalier , on  n’avoit  pas  laifle  de  re- 
marquer qu’il  ctoit  pour  le  moins* 
aufli  propre  à commander  qu’à  obéir^,. 

Et  de  fait  , il  fupplanta  Glane-» 
Cugié  par  Tes  intrigues  ; & comme* 
il  avoit  connu  par  expérience  que 
les  MinilVres-  avoient  la  principale* 
autorité  dans  fon  Parti , il  le  les  at- 
'tira  de  forte  , quHls  ramenèrent  de 
fon  côté  prefque  tous  les  Calviniftes. 
Dauphinois  qui  s’étoient  déclarez; 
^ Videl  a pout  fon  Competiteur.  ^ Il  rétablit 
trrfitc  cette  dans  les  Troupes  la  difeipline  mi- 
liçaire  , & il  en  fut  également  loué 
d’ctcnduc.  Catholiques  & par  Ifes  Calvi- 

niftes, aulquelsdl  fembloit  que  l’on 
ne  fît  la  guerre  que  pour  piller  leurs 
Terres.  Et  de  fait , Montbrun,  quor 
qu’il  fût  allez  honnefte- homme  de 
û perfonne  , n avoit  accoutumé  de 
punir  que  deux  crimes , qui  étoient 
fe  violement  & l’incendic.  Il  pei>- 
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Hiettoit  tous  les  autres  à Tes  Soldats,  ^ * 

6c  il  ne  jugeoit  pas  que  fans  cela  il  ^ 
lui  fât  poflible  d’en  attirer  un  affè« 
grand  nombre  pour  Ics^oppofer  aux 
Catholiques.  Lefdiguiercs  pour  fi- 
gnalet  fâ- conduite  par  un  coup  d’el^ 
fay  qui  fût  également  avantageux  & 
forprenant  , profita  de  l’occafioiï- 
, d’une  Fête  cx^raordinaite  qui  avoir 
cfté  célébrée  dans  la  ville  dfe  Gap 
pour  la  furprendre , pendant  qu’une 

{>artic  des  Catholiques  beuvoit  & 

'autre  dormoit.  Un  de  fes  Soldats 
monta  par  une  échelle  fiir  les  nui- 
railles  , defeendit  dans  la  Ville  ar- 
racha la  ferrure  & les  verroux  d’une 
de  fes-  portes  ^ 6C  introduifit  fes 
Compagnons  , qui  s’emparèrent  de 
ig  Place  fans  répandre  de  fang.  Il  ne 
s’y  fit  point  d’autre  changement  que  - 
celui  qui  étoit  abfolumenc  neceflàirc 
pour  la  conferver  aux-Calviniftes 
Si  Lefdiguieres  eut  la  modération 
de  mettre  en  liberté  l’Evêque  & fon 
^Clergé-,  fans  exiger  d’eux  aucune  ' . 
Ifançpn. 

Les;C|uhoIiques  pour  reparer  cetfr 

i . • . 
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“ te  perte  , prirent  fur  Lefdiguieres^ 
la  ville  de  Corp  , & gagnèrent  un* 
de  fes  Officiers  nommé  l’Ecuyer,  qui’ 
retourna  fous  leurs  Enfèignes  , & 
leur  livra  le  Château  d*Ambel.  LeC- 
diguiercs  alla  promptement  pour 
recouvrer  Ambel  î mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  retourner  fur  fes 
pas  , parce  que  le  Baron  de  Cordes  j , 
deux  fois  plus  fort  que  lui , s’avan- 
ça pour  le  combattre.  Ce  Baron  fut 
pourtant  quelque-temps  apres  rap- 
pellé  dans  là  Provence  , où  il  étoii? 
Lieutenant  de  Roy , & Lefdiguieres 
fb  prefenta  une  féconde  fois  devant 
Ambel  j il  y fit  brèche  en  deux  heu- 
res ; il  le  prit  d afïàut , & fît  pen- 
dre l’Ecuyer  pour  le  punir  de  fa  de- 
fertion.  Il  recouvra  enfuite  la  ville- 
dé  Corp  / parce  que  Jules  Centu- 
rion , qui  l’avoit  prife  pour  les  Ca- 
tholiques , n’eftima  pas  qu’il  fût  a 
propos  de  s’y  enfermer.  Il  y laifTa- 
huit  cens  hommes  qui  fuccombe- 
rent  après  avoir  eftc  attaquez^  par 
dix  endroits  en  même  temps.  La- 
compofîtion  qu’ils  obtinrent  de  Lef^^ 
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diguieres , ne  leur  fauva  la 
pour  quelques  jours,  puifqu 
rirent  dans  les  montagnes 
ils  avoient  demand' 
duisit.  Gordes  i^v^juuw  A 
apprehenda  que  Lefdiguieres  ne  fe 
faisît  de  Grenoble  parle  moyen  des- 
intelligences  qu’il  y avoir  ; & pour 
l*en  détourner  , il  affiegea  la  ville 
d’Urre  dans  le  Valentinois  , & la 
prit  en  peu  de  jours , foit  que  Lefdi- 
guieres ne  fe  mît  point  en  peine  de 
fecourir  Cugic  , qui  s’y  croit  enfet*^ 
me  , ou  qu’il  n’osât  bazarder  fa  pe- 
tite armée , plus  foible  de  la  moitié' 
que  celle  des  Gatholiques, 

Il  n’y  eut  point  d’autre  mouvement’ 
pour  la  Religion  dans  les  Provin-- 
ces  de  deçà  la  Loire  , finon  que  dü* 
Touchet , Gentilhomme  CalviniHê 
de  la  baffe- Normandie  , forma  fut-' 
le  Mont- Saint-Michel  une  entrepri- 
lè  qui  ne  lui  réüiïit  pas  fi-bienâ  lâ 
fin  qu’au  commencement.  Il  obligea 
trente  foldats  des  plus  détermine»' 
de'  fon  Parti  à fe  déguifer  en  Pèle- 
rins-, & âfc  couler  dan^la  Placeuuri 
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jour  de  Sainte  Magdeleine , que  fa 
plupart  des  Bourgeois  & de  la  Gar*- 
nifonen  étoient  fortisen  Proceffion. 
Les  trente  Soldats  qui  n*étoient  ar- 
mez que  de  poignards  &depiftolets  , 
de  pbche  , ne  furent  point  arrêter 
au  bas  de  la  Montagne,  & on  leur 
permit  meme  d’entrer  dans-le  Châ-i> 
teau  auffi*  rôt  jqu’ils  témoignèrent 
de  vouloir  faite  leurs  dévotions  dans  ■ 
l-Eglilè  du  Monafterc  qui  y eft  enfer*- 
mé.  Ils  tuèrent  le  Prêtre  qui  leur  a* 
voit  dit  la  Méfle , & ils  fe  faifirent 
du  Château  & du  Gouverneur  Pre- 
contaud  qu’ils  y trouvèrent.  Mais  du 
Toucher  qui  s’étoit  mis  en  campagnb 
pour  les  féconder  , n’arriva  pas  fi’ 
promptement  que  les  Bourgeois  de 
là  bafie- Ville , perfuadez  qu’ils  (è- 
roient  infailliblement  pillez  s’ils  lui 
permettoient  de  joindre  les  fions,  ils 
ft  retrancheret  à la  herfe  duChâteau^ 
Ss  donnèrent  le'  loifir  â Matignon- 
Lieutenant  de  Roy  en  NcMrmandie-, 
de  leur  envoyer  fous  les  ordres  de 
Viques  dix'  Compagnies’  d’Infânte-  , 
lie  >.  qui  reduifirent  les  trente  Soi*  ; 


traitez  en  prifonniers  de  guerre  , 
parce  que  du  Toucher  qui  les  avoit 
alïèmblez  n’en  avoireu  aucune  com- 
miilion , ny  de  rAflembIcc  de  Mil- 
laud , ny  du  Prince  de  Gondc.  fl 
fit  là-  defius  couper  les  teftes  à trois 
des  principaux  d’entre  eux , qui  é- 
fioienc  Gentils  hommes , & pendre 
prelquc  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  regardoit  les  Pro- 
vinces de  delà  la  Loire , la  Noue 
apres  la  mort  de  la  Haye  avoir  eftc 
réduit  à recouvrer  ce  qu’il  avoit  per- 
du , aulieu  de  penfer  a de  nouvelles 
Conquêtes.  L’impolfibilitc  presque 
évidente  de  prendre  la  Rochelle  pat 
terre,  avoit  détermine  la  Cour  à tâ- 
cher de  l’incommoder  par  mer  j & 
l’on  étoit  afiuré  de  réufïîr , pourveo 
que  Ion  s’emparât  de  Tlfle  de  Rhé. 
JÊUc  n’en  étoit  éloignée  que  de  deux 
Jieucs  ; & fi  elle  retournoit  au  pou-- 
Tome  /.  I i 
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voir  des  Catholiques , elle  leur  doit- 
' neroit  la  coramodité  d y entretenir 
des  Vaiflèaux  , qui  luy  rendroient  la 
pareille  en  prenant  tous  ceux  qui  for- 
jiiroient  de  fon  Port.  Le  fucces  nVn 
ëtoit  pas  difficile  ; parce  que  les  Ha^ 
titans  de  cette  Ijfle  étant  Calviniftes , 
les  Rochelois  s’étoient  fi  fort  défie? 
d’eux  , qu’ils  les  avoient  laifiez  fur 
leur  bonne  foy  J & s’étoient  conten- 
tez de  tracer  deux  Forts  j l’un  à Saint 
Martin , & l’autre  à la  Prée  fi  peu  a- 
-vancez , qu’à  •peine  paroifibient-ils 
jhors  de  tet|e. 

Landereau  reçut  ordre  de  la  Cour 
d’attaquer  cette  Ifle  , &c  fit  fes  pre- 
paratife  avec  tant  delecret,  qn’on^ 
ne  s’en  appercut  pas  aflèz-tôt  pour  ' 
y remedier.  Il  chargea  de  vieux  Sol-, 
dats  les  divers  Bâtimens  qu’il  tenoit 
aux  enjvirons  fous  d’autres  prétex- 
tes : il  les  conduifii  luy- même  ; il  a- 
borda  auprès  de  Saint  Slartin , & il  ^ 
ne  laifla  pas  de  mettre  pied  à terre, 
quoiqu’on  l’eût  découvert , & qu’on 
^chargeât  les  fiens  à mefiire  qu’ils 
defc^endpient  : il  reppuITa  les  Enne-, 
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mis , il  enleva  leurs  quartiers  Tun 
après  l’autre:  il  fe  rendit  maître  de 
rifle  de  Rhéj&  il  l’auroit  conlèrvèe, 
ifl  on  luy  eût  donné  le  loiflr  de  man- 
der au  Comte  du  Lude  qu’il  avoir 
executè  fon  cntreprife  , & qu*on  luy 
envoyât  les  trois  raille  hommes  qui 
luy  avoient  elle  promis  pour  tenir 
les  Habitans  dans  la  même  fujettion 
jufqu’â  ce  que  les  Forts  commencez 
■ par.lcs  Calviniftes  fuflènt  achevez. 
Mais  il  n’avoit  pas  apporté  en  abor- 
dant à rifle  de  Rhé  une  précaution 
àbfolument  neceflaire  , pour  ne  la 
pas  perdre  auflî  facilement  qu’il  l’a- 
voit  conquifè.  Cette  précaution  con- 
fiftoit  â prendre  garde  qu’il  ne  paf- 
fât  aucun  Bateau  pour  avertir  les  Ro- 
chelois  de  ce  qui  veiioic  d’arriver 
dans  leur  voifinage.  Cependant  ils 
€n  reçurent  la  nouvelle  deux  heures 
apres  > & la  Noue  perfuadé  que  s'il 
laiflbit  plus  de  vingt-quatre  heures 
l’iflede  Rhé  aux  Catholiques,  ils 
la  muniroient  de  forte  qu’il  feroit 
déformais  impoflible  de  les  en  chaf- 
forj  fit  refoudre  dans  l’HotcI  de  Vil- 
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lcqu*on  les  attaqueroh  inceflâtnméç. 

Il  ne  relêrva  que  cinq  cenc  Sol- 
dats qu*il  cotpmandpic  6c  même  il 
mit  ien  leur  place  autant  de  Bour- 
geois les  plus  propres  aux  armes  : il 
donna  le' commandement  de  fa  pe- 
tite armée  à la  Popelinicre  ^ , 6c  la 
fit  partira  l’infiant,  avçc  ordre  de 
ne  rien  ménager, ôc  d’attaquer  prom- 
faveur  des  ptement  les  Catholiques  en  quelque 
Calvinilles  Ueu  qu’il  les  «trouvât  retranchez*  La 
Popeliniere  >s*aitenc)oit  de  les  ren- 
contrer '{épatez  les  uns  des  au- 
tres , & feulement  attentifs  à fe  dc- 
laffer:  mais  Landereau  par  un  fecrec 
preflèntiment  de  ce  qui  luy  devoir 
Arriver,  le«  a voit  retenus  dans  le 
Bourg  Saint  Martin  , & obligez  là 
fe  contenter  des  vivres  qui  y étoient. 
Ainfi  faGarde  avancée  l’ayant  averty 
àpropos  qu’il  alloit  avoir  fur  les  bras 
toutes  les  forces  dés  Rochclois  , il 
fe  mit  fur  la  deffenfive , & divifa  les 
deux  mille  cinq  cent  hommes  qu’il 
Avoit  pour  garder  les  deux  avenues 
^ du  Bourg , fur  l’opinioq  que  les  En- 
jfieipis  Croient  deux  attaques.  Mai^ 
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k Popeliniere  qui  s*en  douta , dif-  ‘ 

fJok  fes  troupes  fur  une  feule  co- 
omnc  i &'prenam  le  chemin  le  plus 
large,  qui  étoit  celuy  de  la  main’ 
droite , tomba  fur  la  moitié  des  Ca- 
tholiques qui  luy  étoienc  oppofée. 
Le  combat  fut' très  long,  quoique' 
Landereau'ne  sy  trouvât  pas.  Cour- 
boufon  foh  Lieutenant  remplit  di- 
gnement fa  place’,  & foûrint  trois^ 
charges  des  plus  furieufes  •,  mais  il 
fut  tué  à la  quatrième  •,  & fes  Sol- 
dats Payant  perdu  ccderent  à l’iné- 
galité du  nombre,  ils  fe  diflîperent 
G généralement , qu’aucun  de  leur 
Brigade  n’alla  foindre  celle  de  Lan- 
dereaa,  qui  fut  bien- tôt  attaque  I 
fon  tour,jparce  que  la  Popeliniere' 
ne  s’arrêta  pas  dans  le  Bourg,  line 
fe  feroit  pas  fauve  un  Catholique , lî 
les  Galviniftes  les  euflent  d’abord- 
attaquez  en  rneme-tems  parles  deux 
endroits , puifqu’ils  euflent  efte  prjls 
devant  & par  derrière  : Mais  la  me- 
me précaution  qui  avoit  efte  (î  utile 
a la  Popeliniere  au  commencement 
de  fon  entreprife , luy  nuifit  â la  fini- 
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Landreau  eût  moyen  de  (c  retirer  ^ 
& jugeant  du  fuccés  par  le  peu  de 
vigueur  que  les  liens  venoient  de 
témoigner  à la  première  charge , il 
ne  douta  pas  d’eflre  emporté  à la 
fécondé  ; Il  la  prévint , en  marchant 
vers  Tes  VailTeaux  fins  difeontinuer 
de  le  battre',  & tous  les  efforts  des 
Calviniftes  ne  l’erapêcherent  pas  de 
monter  delFus.  Il  retourna  vers  le 
Comte  du  Lude  , & il  reçut  de  luy 
prelqu’autant  de  blâme  que  de  loua- 
ge , pour  avoir  conquis  & perdu  en 
vingt-quatre  heures  Tille  de  Rhé. 

La  Popelinicre  rentré  dans  la  Ro- 
chelle , obligea  le  Conlèil  de  Ville- 
'â  contribuer  extraordinairetrec  pour 
îîchever  les  Forts  de  Saint  Martin , 
dfe  la  Prée,  & la  vertu  delà  Noue 
fiit  mile  à une  nouvelle  épreuve». 
Ifabelle  de  France  , fille  aînée  de 
Henry  lècond , & Reine  d’EQ>agne  , 
ctoit  morte  d’une  maniéré  qui  don- 
noit  occafîon  de  foupçonner  qu’elle- 
eût  ellé  empoifonnée.  Philippe  (eJ 
cdnd  Ton  mary  pour  faire  ceflèr  un- 
Itruit  qui  luy  étoit  fi  préjudiciable,. 
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ivoit  ptôttiis  fix  ifiiHe  écuS'â^rgcnc 
comptant»  a chacun  de  ceux  qui  ê-  5'* 
jpoufe^oient  les  Dcmoifeiles  Fran-  ' 

^oifes  qtU  âvoient  fuivy  Ifabclle  en 
Efpagne  , & écoient  demeurées  au- 
près d’elle  julqu’à  fa  mort.  Befme- 
Gentil- homme  Allemand  , s’étoic  ' v 

rendu  fameux  à la  Saint  Barthélemy 
en  entrant  le  premier  dans  la  Cham-  , 

bre  de  l’Amiral  de  Châtillon , & en* 
lui  portant  le  coup  mortel.ll  ctoit  de- 
puis demeuré  dans  l’Hoicl  de  Gu?- 
fe  ; & comme  il  n’avoit  point  de'  . 
bierr,  il  y reçut  pour' grâce  le  plaific  * 
qu  on^lui  fit  de  le  choifir  poürEpouX' 
d’une  des  Demoifelles  d’Ifabcilc. 

Les  Hiôoriéns'  contraires,  à la* 
îvfaifon  de  Guife  le  déchaînent  icy 
contre  elle  , & prétendent  qu’elle 
commença  dés  lors  le  terrible  prbjét 
qui  fut  .dépuis  exécuté  fous  te  nbnx 
delà  fainteLigue:QueBefmefuten-  -i  ' 
voyé  vers  Philippe  H.  fous  prétexte  ^ 
d’époulêr  la  Demoifelle  qui  luy  a- 
voît  cfté  promife , & d’en  recevoir 
l’a  dot  J mais  en  cfîèt , pour  renouer" 
lies  intelligences  entre  la  Maifon* 
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«i’Efpagne  & celle  de  Guifè  9 cokV' 
jMcncées' durant  le  Traité  de  Ger- 
ça mp  , entre  les  Cardinaux  de  Loi»- 
raine  & de  Granvclle,  & depuis  in*» 
terrompucs  : Qu’il  eût  diverfes  Con- 
férences avec  Sa  Majefté  Catholi^ 
que  •.  Qu’il  luy  reprefenta  que  Hen- 
ry trois  s’étoit  rendu  incapable  par 
fes  débauches  d*avoir  des  enfans , & 
qu’ainE  la  Couronne  de  France  paf- 
feroit  au  Duc  d’Alençon,  qai  n’é*- 
toit  pas  bon  Catholique,  comme  iT: 
l’avoic  allez  témoigné  en  le  mettant 
d la  teAc  des  Calviniftes  : Que  l’an- 
cienne Religion  deviendroit  alors 
plus  foible  que  la  nouvelle  , qui  ne 
per  droit  pas  une  lî  belle  occalîon  de 
l’exterminer  : Que  l’Elpagne  toute* 
puilïànte  qu’elle  étoit  , ne  le  feroit 
plus  alfezpour  éviter  fa  propre  rui- 
ne; & qa’il  valoir  mieux  qu’elle  Ii  - 
prévint , en  appuyant  dans  la  Fran- 
ce un  Parti  lî  confiderable,  pour  em- 
pêcher le  Duc  d’Alençon  oe  parve- 
nir  à la  Couronne,  s’il  ne  donnoit 
des  alTûrances  de  demeurer  Catho- 
Il^pe. , 6ç  pour  le  contraindre  dur  > 
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rant  tout  fon  régné  de  tenir  la  pa- 
role qu*il  auroir  dbnnée  : ce 

Parti  ctoit  prcique  formé , & que 
Henry  de  Lorraine , troiHeme  Duc 
de  Guife , offfoit  d’en  eftre  le  Chef, 
pourvû  que  Sa  Majeftc  Catholique 
s’engageât  à ne  le  laiilèr  manquer 
ni  de  Troupes  ni  d’-argent,  flippofc 
qu’il  en  eût  befoin. 

Mais  il  cft  conftatit  que  le  Duo 
de  Guife  n’avoit  point  traité  avec 
Philippe  fécond  avant  l’année  mil  ' 
cinq  cent  quatre  vingt  cinq  qui  ne- 
fut  que  la  dixiéme  aprés^  celle- cyj  & 
que  par  confequent  la  prétendue  né- 
gociation de  Befmeeft  tome  chime» 
rique  : Qüece  Gentil  homme  ctoit 
bien  homme  de  main;  maiS'non pas. 
d’efpirit,  & qu’il  n’y  avoir  point  de 
domeftique  dans-  k Maifon  de  Gui- 
(ê  plus  malpropre  que  luy  â con- 
duire une  intrigue:  Qu’il  avoit  elle 
Page  du  fécond  Duc  de  Guife  du- 
rant trois  ans^,  pendant  lefquels  on 
«voit  eu  bien  de  la  peine  â lui  mon- 
trer â.  lire  , & â- ligner  fbn  nom  :; 
Qu’en  quittant  les  chaufles  on  loj^as 
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voit  donné  une  Enfeigne  dans  Tin- 
^ * fanteric  Françoife , ou  il  avoir  tou- 
jours fervy  i & que  ce  n’étoit  pas  là’ 
une  Ecole  convenable  pour  appren- 
dre à mettre  la  dèrniere  main  à la' 
conclufion  delà  Ligue  : Que  s’il  eût* 
traité  en  Efpagne,  les  Calviniftes  qui 
Tenleverent  à Ton  retour  ^ lorfqu’it 
s*en  défioit  le  moins  , lui  en  au- 
. Soient  trouvé  quelques  papiers,  &- 
que  néanmoins  ils  conviennent  quiL 
n*en  avoir  aucun. 

Il  eft  donc  vray  que  le  plus  granc^ 
crime  de  Bcfme  étoit  , qu’en  tuant 
l’Amiral  il  s’étoit  tendu  odieux  à- 
tous  les  Calviniftes , & même  à là^ 
plus  grande  partie  des  Gatholiques^s^; 
& que  la  Maifon  dé  Guife  voulanr' 
prévenir  les  querelles  qu’il  luy  atti*' 
reroit  en  demeurant  fon  domeftiquciV 
lui  avoir  procuré  l’établiflement  hon- 
nête dont  on  vient  de  parler.  Et  de 
fait , il  étoit  déjà  dàns  le  Poitou- 
quand  il  fut  récontré  auprès  de  Cou- 
t ras  par  Bertoville , Gentil- homme’ 
Calvinifte,  qui  conduifoic  un  Partf 
délinquante  Cavaliers.  Bertoville' 
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^ui  l’avoit  vû  plufieurs  fois  le  recon-  , - — , 
nut , quoyqu  il  fc  fût  déguilc,  ôc  le  5 7 5^,  ^ 

fit  priformicr  de  guerre,  li  le  condiri-  ' r 

fit  en  lieu  de  fureté , ,&  promic  de  le  ' 
meure  en  liberté  , pourvû  qu’il  pa- 
yât une  bonne  rançon.  Befmc  per- 
fuadé  qu’il  ne  fortiroit  jamais  aflez-  , « 
tôt  des  mains  de^es  Ennemis , olFrit- 
jufqu’à  mille  écus  pour  hâter  fon  é-  ^ 

largiflèment  ; & Bcttoville  , quoy- 
<que  furpris  de  la  grandeur  de  la  (bm-  V 
me , n’ofa  pourtant  l’accepter  qu’â-  i'  , 

■ prés  en  avoir  communiqué  avec  la  . ' 

■ JMonë.Il  l’alla  trouver  â la  Rochelle 

& il  luy  dît  que  la  juftice  divine  a-  . 

voit  mis  â là  dilcrétion  le  Bourreau 

■ ^e  l’Amiral  *,  qu’il  éroit  refolu  de 
s*en  défaire  j mais  qu’il  prétendoit 

- ' auparavant  en  tirer  mille  écus:  C^’il 

. toucheroic  cette  fomme  qu’il  le-  ^ 

' ; metuoit  en  liberté  -,  mais  qu’il  le  fe- 
*;  roit  attendre  à un  quart  de  lieue  delà 

- ' par  cinq  ou  fix  perfonnes  mafquées- 

^ui  fe  failîroiêt  de  fa  perfonne,  & lui  ^ 

érracheroient  le  coeur  pourlemari- 

■ géra  belles  dents,  apres  lui  avoir  fait*  < 

’ endurer  les  tournaeps  lesplus  attôc^^ 
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La  Noüë  irrité  d’une  telle  propcS 
fîtion , répondit  à Bertovillc  que  la 
paflîon  l’aveugloit,  & Tempéchoît 
d’appercevoir  que Titifidclité  dont  il 
pretendoit  ufer  à l’égard  de  Befrne, 
fèroit  fans  comparaiion  plus  nuifi- 
ble  qu*utile  à ceux  de  la  nouvelle 
Religion  : Que  dftis  toutes  les  Pro- 
vinces du  Royaume,  excepté  le  Lan- 
guedoc , les  Galviniftes  étoient  les 
plus  foibles , & que  par  confèquent  ■ 
ils  avoient  intereft  d’entretenir  la  • 
bonne  guerre  , puifque  fi  la  mau- 
vaifè  étoit  ouverte  j pour  un  prilbn- 
nier  Catholique  qu*ils  égorgeroient 
de  fafig'froid,  les  Catholiques  égot- 
geroient  cent  Calviniftes  : Que  fi  en 
rencontrant  Bcfme  il  l’eût  tué , on 
aUroit  pû  faire  courir  le  bruit  que  ‘ 
ç avoit  efte  dans  les  formes  > & la 
choie  eut  efté-d’autant  plus  vraifeno- 
blable,  qu’il  n’y  auroii  pwnf  eu  de 
témoins  : mais  tout  le  monde  fça- 
chant  qu'il  avoit  cfté 'traité  d’abord 
en  prifbnnier  de  guerre,  il  n’y  a-- 
voit  point  d’autre  parti  à prendre 
.^eceluy  de  recevoir  l’argent  qi^’ili- 
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/OfTroic  , & de  le  délivrer  finccre-"""'"' 
ment  , ou  de  commencer  en  France  * 
jUne  guerre  femblable  4 celle  des 
Antiopophageç. 

Berco ville  n’olà  difeonvenir  du 
raifonnenient  de  la  Noue,  & de- 
meura perfuade  que  s’il  püétendoic 
rfe  défaire  de  Befrae , il  ne  devoir  pas 
en  tirer  de  rançon  ; mais  il  ayoit  cfté 
fort  aniy  ded’Amjiral,  il  ne  po^- 
voit  fe  refoudre  de  donner  la  vie-à 
c-eluy  qui  l’avoit  tué.  Il  s’occupok 
encore  trop  des  penfées  de  l’avenir  » 

& commeil  connoilTokparfaitement 
le  genie  des  Calviniftes , il  prévoyoit 
qu*il  s’attireroit  l’inimitié  de  tous 
eeux  de  cette  Sede  en  general , & 
d’un  chacun  deux  en  particulier, 
s’il  negligeoit  de  les  vanger  delà 
perfonne  qu*ils  haïflfoienrle  plus.  Il 
le  contenta  donc  de  repartir  à la 
Noue  qu’il  fuivroit  fon  avis  : mais 
il  ne  fut  pas  oluftot  hors  de  fa  pré- 
fence , qu’il  cTiercha  les  moyens  d’ô- 
ter  la  vie  à Befme  , fans  paroître  a- 
vpir  violé  le  droit  des  gens.  Il  con- 
sulta fes  amis , & l’expedierrt  ii. 
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convint  avec  eux  j fut  qu’il  apofta 
un  de  (es  doraeftiques , qui  (bufftit 
qu’il  le  maltraitât  en  prelence  de 
Befmc.  Le  domeftique  laifla  palïèr 
quelques  jours,  & feignit  enfuite» 
d etre  refolu  de  faire  repentir  Berto- 
ville  de  l’injure  qu’il  en  ^voit  reçue  : > 
Il  s’en  plaignit  à Befnic , 6c  il  offrit 
de  luy  épargner  les  mille  écus  de  fa  ‘ 
rançon,  ponrveu qu’ils  le fauvalïètit 
enfemble , & qu’il  luy  procurât  une 
autre  condition.  Belme  charmé  de 
certe  ouverture,  embralTa  le  dome- 
Bique  , promit  de  Juy  trouver  un 
Maître  plus  raifonnable  que  Berto- 
ville , & de  luy  donner  cependant  de 
cjuoy  fubfifter.  Il  convint  avec  luy  de 
de  l’heure  delà  minuit  fuiyante pour 
celle  de  leur  commune  évafioh.  Il  ne 
fe  prelenta  point  d’obftacle  à Belme 
au  fortir  de  la  prifon  ; mais  il  avoit 
fait  à peine  un  demy- quart  de  lieue , 
qu’il  apperçut  fix  Cavaliers  qui  cou- 
roient  apres  luy.  Bcrtoville  ctoit  à 
leur  tête , & avoit  pris  la  précaution 
de  faire  trouver  fur  le  lieu  des  Ca- 
tholiques qui  luy  ferviffent  de  te-- 
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ànoins.  Il  anèta  Befnie  il  luy  repro- 
-cha  la  perfidie  qu’il  commetioit , en 
«'enfuyant  après  eftre  convenu  de  fâ 
rançon , il  ne  luy  donna  que  peu  de 
momens  pour  fe  préparer  à la  morr, 
& enfuite  il  le  tua  d’un  coup  de  pi- 
fiolet.  Mais  la  fupcrcherie  ne  fut  pas 
fi  bien  conduite  à la  fin  qu’elle  l’a- 
voir efte  au  commencement  ; & Ben- 
toyille  pour  n’avoir  pas  efté  aflez 
méchant,  donna  lieu  de  découvrir 
ce  qu’il  vouloir  cacher.  Son  dome- 
ftique  n’étoit  pas  moins  coupable 
que  Befme  , ^ metitoit  également 
d’eftre  puny.  S’il  n’y  eût  point  eu  de 
diftinétion  dans  leur  mort,  les  Ca- 
tholiques n’auroient  point  eu  de 
prétexte  plaufible  de  fe  plaindre  » 
mais  Bertoville  fe  contenta  de  dé- 
charger fur  Ton  domeftique  quel- 
ques coups  de  bâton , .&  luy  dire  des 
injures.  Il  le  ramena  dans  fa  maifon 
fous  prétexte  de  luy  faire  fouifFrir  une 
mort  d’autant  plus  cruelle  qu’elle  fc- 
roli  plus  l^nte  j mais  il  le  traita  fi 
bien  depuis , & les  Calyiniftes  luy 
firent  tant  de  mefens , que  les  Ca» 
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thoHques  s*apperçurent  bien  tôt  que 
*‘17  5 * Ton  récompenfoit  en  luy  la  perfi- 
<lie  dont  U avoit  ufc. 

Henry  trois  en  fut  tellement  per- 
fuadé  , qu’il  demanda  au  Confeil  de 
la  Rochelle  qu  on  luyfk  juftke  de 
Bertoville , ou  qu’on  le  mît  entre  les 
mains  du  Prévôt  des  Maréchaux  de 
Poitiers , qui  travaillcroit  à luy  faire 
' fon  Procès.  Mais  le  Confeil  de  la 

Rochelle  le  -fit  elquiver , & il  arrir 
va  bientôt  après  à la  Cour  une  af- 
faire qui  la  détourna  de'  pourfuivre 
les  deux  coupables  de  la  mort  de 
Befme. 

Le  Sénat  de  Pologne  avoit  crû 
que  Henry  ne  demeuretoit  en  Fran- 
ce que  jufqu’à  ce  qu’il  eût  ètably 
une  Paix  lolide  entre  fes  Sujets  Ca- 
tholiques & CalvinHles , & qu’im- 
mediatement  après  il  laiflèroit  le 
' Gouvernement  de  ce  Royaume  à la 

Reine  fa  mere , & retourneroit,  en 
^ Pologne  pour  y demeurer  une  an- 

^e  enticre , apres  laquelle  il  fecoit . 
autantde  fejour  enFrance,  & par- 
ca^roit  ainh  fa  vie»  en  h paÂanc 

altex- 
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dternativement  dans  ces  deux  Etats.  ' 
Mais  ils  fe  dcfabuferent  , en  appre> 
nant  que  Sa  Majeftc  avoir  prefcté 
la  guerre  contre  les  Calviniftes  i la 
Paix  , & que  ç*avoit  été  par  le  con- 
fèil  de  la  Reine  fa  mere.  Ils  previ- 
virent  là-deiTus  qu’il  s’etoit  attire 
pour  ennemi  un  Parti  qui  lui  don- 
neroit  tant  d’exercice  , qu*il  n*au- 
roit  jamais  le  loifir  de  les  revoir, 
ils  penferent  (èrieufement  à rélc(> 
tion  d’un  aurreRoy. 

Ils  furent  encore  choquez  plus 
qu’on  ne  (çauroit  croire , dù  raaria- 
^de  Henry  avec  la  fille  du  Comte 
de  Vàudemont-,  & l’on  en  a déjà 
vû  la  raiiôn.  Elle  confifioic  en  ce* 
qu’il  s’etoit  engagé  a la*  PrincelTe* 
Ifabelie  , derniere  de  la  Màifon 
Royale  dés  Jagellons , & qu’il  àvoic 
ctû  que  là  difproportion  de  l’âge 
hligeroit  fes' nouveaux  Sujets  â le* 
difpeîiftr  de  fon  ferment  â cet  égard, . 
ou  qu’il  furviendroit  quelque  ac- 
cident qUî  le  mettroit  hors  d’état^ 
de  tenir  parole.  Et  dè  fait , il  y-a  dé' 
^apparence  que  les  Polonois  ne  Vf/ 
%QfM  lé  K 
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" auroient  pas  forcé , fi  d’un  côté  il  eût' 
toujours  demeuré  avec  eux , & d'un- 
autre  il  eût  feint  de  vouloir  paflet 
û.  vie  dans  le  célibat.  Mais  après 
qu’il  eut  forty  de  Pologne  & re- 
cherché laPrincefie  de  Suede  , les 
Polonois  irritez  qu’il  la  préférât  â 
la  leur  > lui  reprochèrent  par  écric 
fon  infidélité  j & ils  parlèrent  mê- 
me dé  le  dépolcr  auflî-tôt  que  la 
nouvelle  leur  eut  efté  portée  de  [zs> 
noces  avec  la  Princeflè  de  Vaude- 
. mont.  Mais  comme  il  n y avoir  point 
d’exemple  d’une  femblable  chofe 
dans  leur  Hiftoire , & qu’ils  avoienc 
aménager  leur  réputation,  ils  écri- 
virent à Henry^  une  Lettre,  qui  pour 
être  tout-à  fait  honnefte  , n’en  étoit 
ni  moins  artifîcieufc  ni  moins  prêt- 
lance. 

Ils  n’jr  faiibient  aucune  mentiom 
dé  la  Princeflè  Ifabelle  ; car  outre' 
que  l’injure  qu’elle  avoir  reçue  étoit 
déformais  irréparable  ils  preten- 
doient  éviter  le  reproche  qâe  Hen- 
ry leur  aurpit  pû  faife  , en  repli- 
qurttat  qu’ils  avoient  exigé  de  luiç; 
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Une  condition  contraire  aux  bonnes 
mœurs  , en  l’obligeant  d’cpoufer 
vingt- trois  ans  une  PrlncciTe  incapa- 
ble d’avoir  des  enfans  *,  & ils  appre- 
hendoient  de  donner  atteinte  a lenc 
liberté  , s’ils  paroilîbit  qu’ils  l’cuC- 
(ènt  depofe  pour  une  autre  raifon 
que  celle  de  les  avoir  quittez  fans 
leur  confentement.  Ils  (e  contentè- 
rent donc  de  fe  plaindre  modeftC'^ 
ment  de  fa  fortic  hors  du  Royau- 
me 5 dans  les  cfrconftances  qu’elle' 
étoit  arrivée  : Encore  fuppoloienr- 
ils  pour  lui  faire  plaiHr , qu’il  en  eût 
eu  des  raifons  indifpenlàbles.  Ils 
ajoutoient  enfiiite  que  la  Pologne-' 
.confinoit  à trois  Enn émis  lî  redou- 
tables , qu’il  ne  lui  ctoit  pas  poffi- 
ble  de  (è  pafTer  long-ie'ms  de  la  pre- 
fence  de  ion  Roy  : Que  depuis  que' 
les  Turcs  avoient  rendues  tributai*- 
res  les  Provinces  de  Tranfylvanie  ,> 
de  Moldavie,  & de  Valaquie  , 
n’avoient  pas  difeontinue  d^entrâ^- 
prendre  fur  la  Pologne  5 & qup  quad* 
ils  avoient  cefle  de  lui  faire  diredê- 
mem  la  guerre,  ils  avoient  excite  Icss 
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petit3  Tartarts  à la  ravager  î Que  les 
5*  Mofcovitcs  avoient  ulurpé  fur  la 
Lithuanie  le  Duché  de  Smolensko  > 
& qii’ily  avoit  (i  peu  d*apparencc 
' de  le  laifler  plus  long  temps  entre  ; 

leurs  mains  » que  Henry  s etoit 
fert  de  le  recouvrer  incontinent  a^ 
prés  fon  Couronnement  : Qu’enfîn^ 
la  Mâilbn  d’Autriche  conlèryoit  de^ 
puis  fix‘vingts  ans  des  prétentions- 
fur  la  Polognè  5 qu’elle  avoir  Ion- 
Parti  formé  dans-le  Sénat  > & dans 
la  haute  NoWcilè  : Q|i’il  n'étoit 

Î^oint  arrivé  d’Elèélion  dans  laqueù 
e elle  n’eût  eu  là  brigue  ; Sc  que  * 
pour  menacer  d’un  côté  pendant*: 
qu’elle  follicitoit  d’un  autre,  elle  a-r^ 
voit  fait  avancer  des  Troupes  fur  la* 
Erontiere  de  Silcfie  durant  tous  les  - 
interrègnes  de  la  Pologne  : Qu’il  î 
s’enfuivoit  delà  que  comme  les  Po-*.- 

lonois  étoienc  obligez  à.fè' donner 
»*  promptement  un  Roy  , lorfiÿi’ilj 
n’etî  ayoient  plus  : qu’ils  ne  pou^ 
voient  le  fôuf&ir  ifcng- temps  abfènt  j . 
& qu*y  ayant  déjà  prés  d’un  an  que- 
Si  Majefbé  éroit  partie , ils  la  con«. 
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jüroient  de  revenir  : Qu’ils  ne'dou- 
toienc  pas  qu’elle  d eâc  des  affaires 
ûnporcances  dans  (bn  Royaume  be* 
reditaire  * maisqu’aprésy  avoir  bien 
penfé  , iVs  ne  les  trouveienr  pas  do- 
mème  nature  que  celles  de  la  Po-» 
logne  9 puifque  la  France  croit  en 
Paix  avec  tous  fês  voifins  > Ôc  que 
pour  ce  qui  regatdoit  les  troubles  du 
dedans  là  Reine  mere  étoita(&2' 
babilepourles  appaifer,  (uppofé  que 
Henry  lui  donnai!  afibz  d^amoriré; 
pour  cela  ; Que  lî  Sa  Majellé  ne  le* 
mettoic  point  en  chemin  dans  deur^ 
ou  trois  mois  au  plus  tard  , dlé  ne 
trouvaftv  pas  mauvais  que  fes  tres- 
bumbles  ôc  très  fideles  Sujets  de 
Pologne  fe  tinflènt  pour  abandon- 
nez, poucveulTcm  à leur  fureté  j 
par  la  voie  oue  le  droit  des  gens,  & 
là  Loy^  fondamentale  dé  leur  Mo- 
narchie leur  avoient  mife  en  main. 

Henry- fut  d’autant  plus  touché  de 
cette  Lettre  , qu’il  éroit  convaincu 
que  les  PoloHoiS'  avoient  railbn.  Il 
ne  penlbit  plus  à retourner  en  Polo* 
i ,Ôc  les  délicesr-Tavoient  déjà 
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" tellement  amoly , que  quand-  iî 
roit  été  paifible  en  France , ÔC  qu  il 
eût  été  alïiiré  de  conferver  la  Gou- 
ronne  de  Pologne  en  y failànt  un- 
petit  voyage  , il  n*auroit  pas  voulU' 
le  mettre  en  chemin  à ce  prix  ; mais 
il  fe  trouvoit  tellement  embarafïè  du- 
Duc  d’Alençon  fon  frere  , qu’il  ne 
fçavoit  point  d’autre  expédient  pour 
s’en  délivrer , que  de  l’envoyer  en 
Pologne.  Il  fe  Ibuvenoit  que, la  Rei- 
ne mere  l’avoit  autrefois  qppofe 
Ibrfqu’il  n’étoic  encore  que  Duc 
d’Anjou  au  Roy  Charles  neuf  > dans' 
h feule  veuë  de  maintenir  fon  auto- 
rité par  la  mes-intelligence  de  Css 
deux  fils  aînez  } 6c  il  ne  doutoit  pas- 
que  cette  Princelïê  ne  Ibûlevat  con- 
tre lui  le  Duc  d’Alençon  par  la  me-* 
meraifon. 

Il  avoir  de  plus  le  défaut  qui  n’eft' 
que  trop  ordinaire  aux  Princes,  de' 
prêter  plus  volontiers  l’oreille  aux 
feux  rapports  qu’aux  véritables  , ic 
il  en  avoir  été  puni-  par  le  (bupçon 
qu  oh  lui  avoir  donné  que  fon  frè- 
re n’attentaft  a fe  vie.  Le  mdllettt 
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moyen  deTcn  empêcher  ctoit  del’é-  ' 
loignet  par  un  établiflèmenc  à cinq  * STP': 
cens  lieues  de  la  France  > 8c  la  Cou- 
ronne de  Pologne  paroilTeic,  d’au- 
tant plus  aifée  à ootenir  pour  ce 
Prince  , que  les  Polonois  étoienr 
ttccôûtumez  à ne  pas  chercher  de 
Rois  hors  la  famille  du  dernier^  tant- 
qu’il  y en  avoir  eu  de  propres  â re*' 
gner.  Àinfi  SaMajefté  choific  De{--\ 
pelïès  pour  l’envoyer  en  Pologne*, 
fous  prétexté  d’excu fer  fon  retarde- 
ment ; mais  en  effet , pour  difpofèr 
ifcs  Polonois  à lui  confèrvet  la  Cou- 
ronne , rtonobftant  fa  longue  ab-r 
fènee  J 8C  s’il  ne  le  pouvoir , pour  les; 
difpofèr  à prendre  le  Duc  d’Alençon 
pour  leur  Roy.  La  réponfedont  il  le 
chargea  fut  éctite  en  même  flylc' 
que  la  Lettre  qu’il  avoir  reçûe. 

SaMajefté  difoit  être  revenue  en 
France  à deflein  de  moyenner  une 
parfaite -réconciliation  entre  les  Ca- 
tholiques Ôc  les  Calvin  iftes  *,  mais 
qu'elle  ÿ avdit  trouvé  tant  d’obfta- 
àes  dès  deux  çotei  , qu’elle  avoit 
reconnu  filoit  laiffcr  encore 
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- battre  les  deux  Partis  , }uIqu*â‘C€?' 
quun  plus  gtand  afFoiWiflcmentles 
rendît  ^lus- traitables  : C^e  làpre-, 
(ênce  ctoit  jufqucs-la  j(î  neceuaire 
en  France , que  la  Reine  mer e quel- 
que plus  habile  qu’on  ^ ne  s’imagi- 
noit,  n’y  pouvoir  fuppréer  *,  & que 
quand  il  Icroit  vray  de  dire  qu^à 
Pologne  n*en  avoit  pas  moins  de 
befoin,  elle  ne  devoir  pas  erre  pré- 
férée à la  France,  puifque  les  Royau- 
mes cleâ:ifs  n’entroient  point  en^ 
cemparailbn  avec  les  héréditaires  ; 
mais  que  grâces  à Dieu  les  Polonois 
n’étoient  pas  réduits  à -une  telle  ex- 
trémité , qu’ils  ne  puflènrrefiftcr  à' 
leurs  Ennemis  avec  leurs:  propres 
forces  , fécondées  de  celles-  qu’ils* 
reeevroient  de  France  , eh  attendant 
que  leur  Roy  en  menaft  luy.mème  ' 
en  Pologne  de  plus  confidcrables  : 
la  principale  Nobleflè  devoir" 
felouvenirque  leSultan  Amurat  III. 
lui  avoit  écrit , qu’il  njerattâquerofc 
ni  direélement , ni  indireâcment , • 
pourvd  qu’elle  élût  le  Duc  d’Âh- 
Qu’elle  avoit  accepté  cette  of- 
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fie  , & que  les  Turcs  n’avoient  ja- 
mais tenu  de  parole  plus  religieulè- 
ment  que  celle  U ; C^e  depuis  Tc- 
Ie<n:ion  de  Sa  Majefté  Polonoile  , 
non  feulement  il  ne  s’étoit  fait  au- 
cune irruption  de  leur  part  ; mais 
encore  ils  avoient  empêche  les  pe- 
tits Tartares  de  continuer  leurs 
courfes  dans  la  Podolie  ; Que  Sa 
Majefté  receroit  de  temps  en  temps 
des  lettres  de  la  Porte  du  Grand 
Seigneur  , qui  la  confirmoient  dans 
rafiarance  d’un  bon  voiftnage  ; Sc 
que  quand  on  y manqueroit , fi  les 
Princes  Allem.ans  refufoient  de  laif- 
/èr  paftèr  fur  leurs  Etats  une  armée 
Françoifê  pour  aller  en  Pologne, ils 
confèntiro.em  au  moins  qu’on  le- 
vât chez  eux  , aux  dépens  de  la  Fran- 
ce , des  Troupes  d’infanterie  , qui 
feroient  plus  que  fuffifantes  pour 
repou  (Ter  les  Turcs , après  qu’elles 
auroienr  joint  la  Cavalerie  de  Po- 
logne : (^c  les  Mofcovites  ne  pen- 
foient  qu’a  confèrver  Smolensko  , 
& qu’ils  étoient  fi  éloignez  de  pour- 
fuivre  leurs  conquêtes  dans  la  Li- 
Tome  /.  L 1 
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thuanie  » qu  ils  achcierpieut  volon- 
^ ^ , tiers  des  Polonois  la  -Paix  ou  la  Trê- 

ve , à condition  qu’on  ne  les  preA 
fat  pas  de  relHiuer  Smolensco  ; Qu*- 
, enfin  la  Maifpn  d’Autriche  n’cioic 
j>as  plus  ,à  craiiidre  que  les  Turcs  , 
& que  les  Mpfçovites  i & que  Ion 
.pouvoit  juger  du  genje  de  l’Empe- 
;ieur  Maximilien  fécond  par  fa  cou* 
.duite  fi  pacifique , qu’il  n’avoit.ja* 
.mais  déclaré  de  guerre  , & n,’en  a- 
voic  foûtenu  aucune  , (ans  faire  eo 
iinème- temps  tous  fes  efforts -pour  la 
terminer  , par  quelque  accommo- 
dement : Qu’il  n’é^pit  pas  affèz 

fmiflant  de  lui  meme  pour  attaquer 
a Pologne , Sc  que  les  Allemans 
--  qui  ne  youloient  pas  qu’il  s’agran- 
, Ce  garderoient  bien  de  l’aider 
à conquérir  les  Etats  de  leurs  voi- 
^ fins  : Qu’ainfi  rien  n’empêchoit  le^ 
Polonois  de  donner  à leur  Roy  le 
temps  neceffaire  pour  terablir  la 
Trance  dans  une  profonde  tranqui- 
litê  î que  pour  la  dépoficion  donc 
ils  fèmbloient  le  menacer  par  les 
detniers  mots  de  leur  JLettre , ü n’%; 
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•îVoit  pas  lieu  de  l*apprehender:  Qu’il  ' 
avoir  cfté  clû  lellement  dans  les  for-  ^5  7 y 
'ines , que  l’Hittoire  de  Pologne  ne 
parloir  d’aucun  .Roy  qui  eût  eu  un 
grand  norabre  .de  (ùfffages  : Que 
pour  y donner  atteinte , ilfaudroit 
, auparavant  fairele  Procès  à Sa  Ma- 
. jefte  , qui  fonroit , pieu  mercy , fit 
confcience  nette  » ancre  que  cet  at- 
tentat étoit  fans  exemple. 

DefpcfTes  fut  aflez  bien  reçu  en 
^Pologne  pour  ce  qui  regardoit  fa 
.perfonne  : mais  la  réponfe  qu’il  a- 
^voic  portée  irrita  les  efprirs  , au  lieu 
.de  les  adoucir.  Ils  étoient  perfua-, 

•dez  que  leur  liberté  confiftoit  à pou- 
voir dcpolèr  les  Rois  fans  leur  fai- 
te le  procez  , & qu’ils  n’avoient  ■*“ 
fbefoin  pour  cela  que  de  la  notorie- 
.té  publique  , que  ces  Princes  n’euf. 

‘font  pas  oblêrvc  avec  affez  d’exac-  / 
ticude  les  Articles  qu’on  leur  avoit 
prclènrez  a figner , avant  que  l’Ar-  \ 
.chevcque'de  Gncfne  leur  mît  laCou- 
■ronne  fur  la  tete.  Il  y en  avoit  deux 
-que  , Henry  ne  pouvoir  difoon venir 
.^’avoir  violez  ; l’un  étoit  fon  en- 
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gagement  à ne  pas  fortir  de  Polo- 
^ gne  fans  le  confentemenc  du  Sénat; 
l’autre  fa  promeflTe  d’cpoulèr  la  Prin- 
cefle  Ifàbelle.  On  ne  parla  pourtant 
que  du  premier  ; mais  il  fuffit  pour 
la  convocation  d’une  Diette  vers  la 
fin  de  l’Automne  mil  cinq  cens  fbi- 
xante-quinze.  On  ne  dimmula  pas 
que  Henry  y feroit  dépofé , & qu’on 
lui  donneroit  un  fuccelïèur.  Henry 
en  eut  d’autant  plus  de  dépit  , qu’il 
auroit  fouhaitc  que  l’affaire  fe  paf- 
faft  d’une  maniéré  plus  honnelle  , 
Sc  que  laNoblefïè  de  Pojogne  lui 
demandaft  une  démiflîon  en  faveur 
du  Duc  d’Alençon.  Cependant  il 
ctoit  aifé  déjuger  par  le  peu  de  me- 
fures  qu’elle  gardoit  à fon  égard  , 
qu’elle  ne  penfbit  à I’ç!e(5Uon  d’au- 
^ cun  François  ; & ce  fut  principale- 
inent  pour  s’exempter  de  recevoir 
l’affront  tout  entier  , que  Henry 
renvoya  en  Pologne  Pibrac  avec  la 
qualité  d’Anabafïàdeur  extraordi- 
naire. 

On  ne  lui  donna  pas  d’inftruc- 
tion  par  écrit , par<ce  quelle  eût  été 
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inutile , perfonne  ne  fçachant  mieux 
que  lui  ce  qu’il  y avoir  à faire  dans  * ^ ^ 
la  Commiffion  dont  on  le  chargeoit; 
mais  en  lécompenfe  il  obtint  un 
pouvoir  fans  limite  j & quinze  mil- 
le écus  d’argent  comptant.  La  guer- 
re Civile  avoir  tellement  interrom- 
pu le  commerce , qu’il  eut  de  la  pei- 
ne à trouver  des  Lettres  de  Change; 

& cette  feule  conlîcieration  le  redui- 
fît  à mettre  Ibn  argent  dans  Ton  car- 
rplTe , fur  l’opinion  qu’il  y feroit  en 
auflî  grande  fureic  que  fa  perfon- 
ne. Mais  ceux  qui  avoient  iniereft 
que  la  Couronne  de  Pologne  ne  dc- 
meuraftpas  plus  long  temps  dans  U 
Majlbn  de  France  , penferent  à re- 
tarder le  voyage  de  Pibrac  i 6c  pour 
y parvenir,  publièrent  qu’on  lui  a- 
voit  donné  de  l’argent  & des  Let- 
tres de  Change  pour  lever  des  Trou- 
pes dans  l’Allemagne  « il  n’en  falui 
pas  davantage  pour  attirer  à fes  rrouf- 
fes  tant  de  voleurs  , qu’enfin  il  fut 
pris  & battu  d’une  maniéré  tout  à- 
fait  ourrageufe.  On  mit  fon  car- 
roffe  en  pièces  , on  emporta  fon  ar-- 
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gem  , on  tua  fes  domeftiques  , 
peu  s’en  falut  qu'on  ne  Ic'traitaft  de' 
même.  Il  ne  jugea’  pas  à propos  de 
letourner  a Paris  j mais  il  écrivit  au 
Roy  qu’il  n’avoit  plus  d’argent  ni 
d’équipage.  Il  fe  pafla  deux  ou  troîS' 
mois  làns  que  l’on  y pourvut,  & 
tint  uniquement  à cela  que  la  Diétte- 
de  Pologne  ne  fût  moins* dcfavanta-^- 
gcufe  à Henry.' 

Pibrac  ttaverla  rÀllemagne  en- 
fîmple  voyageur , & n’arriva  pour- 
tant fut  la  frontière  de  Pologne 
qu’aprés  l’ouverture  de  la  Dietre.  IP 
eût  été  honteux  pour  lui  d’y  paroî- , 
tre  lans  train  v & il  n’ofa  s’y  nazar- 
der  , dans  la  crainte  que  la  haine  des- 
Polonois  pour  la  Nntibn  Françoifc 
ne  dégénérai  en  mépris  , s’ils  le 
voyoient  moins  accompagné  que  le^ 
Arobafladeurs  des  autres  Princes 
pretendans  â la  Couronne.  11  (e 
contenta  d’écrire  a la  Noblelïê  une 
Lettre  , qui  fut  leuc  en  pleine  AC- 
fcmblée.  Ilyrepctoit  uncpartiede 
ce  que  le  Roy  (on  Maître  avoir  dit 
dans  la  réponfe  que  Ton  vient  d*^ 
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liregec,  &ilajoûtoicqiieSaMajefl;é  • -! 
ne  pouvoic  être  dépofée  , fans  que  * 5 7 f**' 
l’on  donnaft  atteinte  à la  lùrifpru- 
dehce  de  Pologne  ; Qu’il  n’jr  avoir 
point  dè  Loy  qui  privaft  les  Rois' 
du  Droit  de  régner , pour  être  fonis  ■ 
du  Royauniè  fans  le  conlêntemcnc’ 
du  Sénat  j qü’il  n’y  en  avoit  pas 
' plus  d’uiage  , puilque  le  caSn’éioic* 
jamais  arrivé  : C^e  Ton  pouvoir 
bien  y mettre  ordre  pour  l’avenir  i 
mais  qifcB’ attendant' > Sà  Majefté*' 
Polonnoife  devoir  profiter  de  fa- 
bonne  fortune  : Qiie  qiiâhd  il  y au-^ 

Voit  une  Loy  , la  Nobfeflê  de  Polo- 
gne n’auroit^pas  feule Taiuoricé  de' 

' Pinterpreter  , fiV.^qûe  ce  feroit  dV 
Henry  trois'  auffi  bien  qu  à elle  ; 

Qu’il  y avoit  deux  fortes  de'cônfen-, 
témens  , l’un  exprès  & l’autre  ta- 
dte  , & qüe  Sa  Majcfté  étbit  pre- 
fumée  avoir  obtenu  du  Sénat  le  der- 
. liier  J puifijuil  n’y  avoir  jamais  eu" 
de  plus  fortes  raifohs  pour  quitter 
^ Pologne , que 'celle  d’aller  pren- 
dre pofTeffion  dii  Royaume  de  Fran-- 
ce  : Q.u’il  ne  faloit  pas  douter  que lejy 
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Sénateurs  n’eufïènt  agréé  dans  lé 
fond  de  leur  ame,  que. Henry  trois 
prît  cét  exp  dient  ,^uifqu’il  n y a- 
voit  aucun  d eux  qui  ne  l’eût  fait 
aufîî  bien  que  lui  j s’il  Ce  fût  trouvé 
en  fa  place  : Que  le  Royaume  de 
France  étoit  (ans  difficulté  le  pre-, 
mier  de  la  Chrétienté  , Ôc  que  Ton 
devoir  avoir  plus  d’égard  à celui  qui 
le  pofledoit  qu’aux  autres  Rois  ;Qj^ 
la  Dépolition  éioit  atroce  d’elle- me- 
me i ôc  que  fi  l’on  en  u(bic  dans  tou- 
te fon  étendue,  on  irriteroit  au  der- 
nier point  le  plus  vaillant  & le  plus 
généreux  des  Princes , qui  ne  man- 
quoit  pas  d’inclination  à la  vengean-- 
ce , & qui  en  avoit  les  moyens  : Que 
li  on  ne  l’eftimoit  pas  capable  dere-; 
gneu  en  rreme  temps  fur  les  Fran- 
çois ôi  fur  les  Polonois  , il  ne  feroit 
pas  impolfible  de  le  dilpofer  à Ce  dé- 
mettre de  la  Couronne  de  Pologne , 
pourvû  qu’il  fût  afiuré  qu’elle  pa(Taft 
immédiatement  de  fa  icce  fur  celle 
de  fon  frere. 

Si  Pibrac  eût  prononcé  de  vive 
jroix  ce  qu’il  difoit  par  écrit,  il  au- 
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toit  des  abufé  les  Polonnois  delà 
roême  maniéré  que  l’Evêque  de  Va-  * 5 7 5* 
lence  avoir  fçu  leur  perfuader  que 
Henry  trois  ii’avoic  rien  contribué 
au  maflTacre  de  la  S.  Barthélémy  : 
mais  fa  Lettre  contcnoit  des  faits 
que  les  Polonnois  ne  pouvoient  con- 
cevoir fans  en  être  informez  plus  au 
long  , & cela  feul  fut  caufè  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l’oUirent  n’en 
comprirent  pas  le  véritable  lèns-  Ils 
s’imaginèrent  que  Henry  trois  pre- 
tcndoit  qu’ils  fe  fuflènt  engagez  à 
lui  par  un  lien  plus  étroit  qu’à  lor- 
dina’rei  & ils  conclurent  là-defluç 
à le  dépofer  inceflamment. 

Ceux  qui  pretendoienr  lui  fucce- 
der  , augmentèrent  le  mécontente*» 
ment  de  la  Diette  par  cette  rulè.  Ils 
avoient  receu  de  France  des  avis,  qui 
porcoient  que  l’on  y avoir  découvert 
une  confpiration  du  Duc  d’Alençon 
contre  la  vie  de  Henry  III.  Ils  ne  le 
contentèrent  pas  de  le  croire  , ni 
d’eiTayer  d’en  perfuader  les  autres  , 
mais  de  plus  ils  inventèrent  toutes 
|es  circonftanccs  qui  fervoient  à rcri- 
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~ dre  cet  attentat  plus  vraifemblakle';' 
Ils  en  compofextnt  une  Relation,  ôt 
ils»  la  publièrent  comme^  leur  ayant 
été  envoyée <ie  bon  Heu.  EllcpafTa  fi 
promptçtnent  de  main  en  main,  que 
la  plupart  dé  la  Nobleiïè  prévenue^ 
du  fracricidè  prétend û , né  témoi- 
gna que  de  Thorreur  pour  le  Duc 
d’Alençon  quand  Défpeflès  jugea’ 
depuis  à propos  de  lé  prbpoièi  à' 
1-^AflembIée. 

Il  fut  donc  impoflible  d’empccher 
là  Dépofition  de  Henry  trois  ; & tout' 
Te  ménagement  que  l’on  eut  pour  là» 
réputation  dé  la  France , fut  de  dire’ 
l’oreille  de  DefpdTes  , qù’jl  s’âb-  , 
ftint  pour  quelques  jours  de  paroî^: 
tire  en  public.  On  procéda  immediàé 
temenr  après  à une  nouvelle  Elec**' 
don  j&  l’Ambaflàdèurdè  Suedebd** 
guapour  Sigifmond  de  Vafa  iTAm* 
baffadeur  de  Mofeovie  pourle  Prinf 
ce  îdichaloüitz  J & l’Ambafiadeur  de' 
l’Empereur  pour  l’Archiduc  Maxir 
milien  d’Autriche. 

Sigifmond  avoir  la  recommanda^' 
de  fa  Mere , Sœur  aînée  de'Si^ 
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^ifmond  Augufte  Roy  de  Pologne , 

& il  (è  faifoit  cpnfidcrer  lui  meme  i 7y 
par  la  bonté  de  Ton  naturel  de  par  la- 
douceur  de  fes  mœurs.-  Mais  il  y ai* 
voit'  deux  obflraclcs  a fon  Ele61;ion  y 
que  ceux  qui  negocioient  pour  lui  - 
ne  purent  îurmonter.  Le  premier  & 
le  principal  venoit  de  fa  jeunelîc  : iF‘ 
ctoit  fans  exemple , que  les  Poîon- 
nois  enflent  éleu  pour  Roy  un  hom- 
me au  defl'ous  de  vingt  ans  , & Sù 
gifmond  n’en  avait  que  onze.  Ils  ne 
s’étoienr  pas  même  difpcnfèz  de  cet- 
re  coûtume , lorfqu’ils  avoient  eu  ht- 
paix  avec  tous  leurs  voifTns , & il  ny 
avoir  pas  d’apparence  qu’ils  la  vio- 
laflent  prefentement  qu’il  s’agiflbit 
de  recouvrer  une  grande  partie  de 
la  Lithiianie  , que  les  Mofeovites. 
avoient  ufurpée. 

Le  fécond  étoit  tiré  de  rétabliffê*^ 
ment  de  Sigifmond  de  Vafa,  trop- 
grand  au  gré  des  Poîonnois.  Ce  Prin- 
ce étoit'  déjà  afsûré  de  fucceder  d- 
Jean  trois  fon  Pere  au  Royaume  de 
Suede  > 6c  s’ildevenoit  encore  Roy 
de  Pologoe*^  il  feroic  à craindre  qu’iU 
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«'employât  les  forces  de  fon  Royaü* 
*57  5*  me  héréditaire  , pour  opprimer  fon 
Royaume  éledif , ou  du  moins  qu'- 
ayant  un  double  Domaine  , il  ne 
fournît  aux  Polonnois  un  continuel 
pretexte  de  jaloufie  en  quelque  ma- 
niéré qu’il  fe  comportaft  : Car  s’il 
* aimoit  l’épargne  , il  amalTeroit  un 
Tiefor  qui  Icrviroit  quand  il  lui  plai- 
roic  à s’acqueiir  plus  de  créatures 
dans  la  Pologne  , qu’il  n’étoit  ex- 
pédient pour  le  bien  de  la  Républi- 
que ; & s’il  avoir  plus  d’inclination  - 
pour  la  depenfe , il  cauferoie  un  plus 
grand  mal  à fes  nouveaux  Sujets  , 
en  introduifant  le  luxe  entre*  eux  , ^ 
& en  entretenant  un  train  que  lès 
Succeflèurs  ne  pourroient  imiter  fans 
mettre  de  nouvelles  importions. 

Le  Prince  Michaloüitz  étoit  fujef 
aux  dcuxinconveniens  que  l’on  vient 
de  marquer  : mais  il  y remedia,  par 
une  offre  qui  fut  fur  le  point  d ctre 
acceptée*  Le  Grand  Duc  de  Mofeo- 
vie  fon  pere  reprefenta  par  le  Chef 
d’une  Ambaffade  de  trois  cens  pér- 
fojines  envoyée  exprès , que  les  Poi- 
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lonnois  & les  Mofcovites  étoieni  fur  “ 
ie  point  d'entrer  dans  une  fanglan- 
te  Guerre  , qui  félon  toutes  les  ap- 
parences humaines  dureroit  très- 
long- temps  ; Que  la  ville  de  Smo- 
lensko  étoit  piefque  inapremblc  par 
fa  ficuaiion  , & que  les  Mofeovites 
y avoient  ajouté  les  travaux  qui  1èr- 
voient  pour  en  empêcher  l’accez  : 
Qu’ils  avoient  outre  cela  deux  cens 
mille  Soldats  pour  la  couvrir  , & 
que  les  Polonois  feroient  contraints 
de  leur  palTer  fur  le  ventre.  Si  la 
Viftoire  fe  dcclaroit  pour  les  Mos- 
covites , ils  feroient  afsûrez  de  con- 
quérir le  refte  de  la  Lithuanie , où 
il  n’y  avoit  plus  de  fortcrelTe  capa- 
ble de  les  arrêter  j & s’ils  étoient 
battus , lesPolonnois  fe  fei oient  tel- 
lement afFoiblis  en  vainquant,  qu’ils 
ne  feroient  plus  en  état  d’alTieger 
Smolensko.  Au  lieu  que  s’ils  a- 
gréoient  pour  leur  Roy  le  prince 
de  Mofcovic  , outre  que  l’on  cto^it 
prêt  de  leur  donner  toutes  les  afsû- 
rances  imaginables  qu  il  n aptente- 
roit  point  à leur  liberté  i on  y ajoû- 
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toit  deux  vPropofiiions  qui  ne  poû>^ 
voient  être  rejettées  par  des  hom- 
.mes  de  bon  (ens  : L’une  , que  les 
Liofeovites  rendroient  Smolçnsko» 
& généralement  tout  ce  qu*ils  avoiêt 
.conquis  fur  la  Pologne, :,'L'aurre^ 
que  pour  .ptèr  à lavenir  toutes  les 
iemences  de><juerre  entre  les  dcu^c 
iNations  , la  -Mofeovie  meciroit  la 
Polonnoiiè.en  poflèflion  de  toutes 
•les  Terres  (lir  lcrquelles  elle  avott 
des  prétentions, & Ion  forraeroit de 
iConcetc  .entre  les  deux  Etats  une  lî 
-.forte  barçiere,  qu’il  feroit-égalemenc 
•difHcile  de  la  forcer  des  deux  cotez. 

La  Nobleflc  de  Pologne,  éblouie 
.parle  dilepurs  du.Chefdc  l’Ambaf: 
t'^de  Molcoyite,  s’écria  confufémcnt 
, qu’il  faloit  nommer  des  Députez , 
,qui  ajuftairent  avec  lui  les  Article! 
.qu’ils  ofFroient  en  general  j & la 
chofe  auroit  été  dés  lors  refoluë , lî 
4e  Comte  de  Schuatzbourg  , Ambaf- 
rfadeur  de  lEmpereqr , ne  s’y  fût  op- 
pofé,  par  une  remontrance  qu’il  fit 
fur  le  champ , & dont  . on  diftribua  le 
iîcndemainpardbnordrcp^cs  de  .neuf 
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4nille  copies.  Il  demeuroit  d’accord 
.^ue  les  propofitions,des  Mofcoviie^s 
: .cioicnt  charmantes  *,  mais  il  foûre- 
noit  aufli  qu’elles  ne  pouvoienc  être 
^^lus  anificieulcs , •&  il  (c  fondoit  fqr 
ce  qu’elles  ^croient  de  celle  nature  j 
fOU’il  dépendroic  uniquement  d’eux 
, de  les  executer  ou  non.  Cependanc, 
il  n y avoir  point  de  Nation  dans  le 
inonde  plus  fujette  à l’infidélité  que 
rla  leur  , & il  fuffiroic  d’avoir  une 
groflîere  connoiflance  de  leur  Hifi* 
.toire  , pour  fçavoir  qu’ils  n’avoieqt 
Jamais  accompli  de  bonne  foy  aucun 
des  Traitez  qu’ils  avoient  pu  violer 
avec  impunité  : Qu’ils  ne  fbeeU 
jSoient  pas  s'*ils  refiuucroient  Smo- 
-ienskô  dans  le  même  état  qu’ils  l’a- 
voient  pris  , ou  s’ils  le  rendroient 
.dementelé  j & que  néanmoins  il  y 
avoir  une  extrême  différence  del’un 
.4 l’autre,  puifque  s’ils  le  démante- 
loient , ils  recouvreroient  à l’avenir 
de  Duché  qui  portoit  Ion  nom, quand 
il  leurplairoit , la  N obleffe  de  Polo- 

fne  n’étant  pas  d’humeur  à contri- 
Uer  pour  U reparadon  des  Karup^tS 
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puifqu*il  faudroit  qu’il  fe  fift  une 
cominuelle  violence  pour  donner 
des  ordres  modérez  j Sc  que  quand 
la  mort  de  Ton  perc  l’appelloit  d 
ia  Souveraineté  de  Mofcovie  , il  fe 

trouveioit 
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abattus  ; 6c  s’ils  rendoi<‘" 
en  état  de  défenfe , il 
de  la  furprendre , fùppofc 
du  Grand  Duc  regnaft  en  Pologne, 
parce  qu’il  feroit  alors  le  Maître  de 
la  Garnifonque  l’on  ymettroit,& 
des  munitions  de  guerre  ôc  de  bou- 
che nccelTaircs  à fa  fubfiftance  : 
Qu’encore  que  la  Pologne  & la  . 
Mofcovie  fuflent  contiguës  , il  n’y 
avoit  pas  dans  le  refte  du  monde 
deux  Monarchies  dont  le  Gouver- 
nement  fût  plus  op 
Mofcovitcs  vivoicnt  i 
vage  plus  univcrfel  qi  _ 

6c  que  les  Polonnois  au  ( 

Ce  füûmeitoient  a leurs  Ri 
condition  d’en  demeurer 
les  maîtres  : Qrie  le 
loüitz  avoit  été  nourry 
mœuisdefon  Pais,  Ôcqu’i 

il  fe  ntt  une 
pour  donner 
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trouveroit  réduit  non  feulement  tous 
les  jours , mais  encore  à chaque  mo< 
ment,  à condamner  par  fa  conduite 
ce  qu*il  viendroit  d’approuver  , ôc 
d’approuver , ce  qu’il  viendroit  de 
con^mner.  Qifalors  la  Mofcovic 
ne  couroit  pas  de  rifque  d’eftre  ré- 
duite en  Province  de  la  Pologne 5 
pui/que  les  Monarchies  Ariftocra- 
tiques , fur  tout  lorfqu’elles  étoient 
éleâive^  , ne  fuccomboient  jamais 
à la  tentation  de  s’agrandir  par  des 
voyes  injuftes  ou  violentes.  Mais  la 
Pologne  feroit  expofée  au  danger 
prefque  inévitable  de  devenir  Pro- 
vince de  la  Mofeovie  , parce  que 
d’un  côté  elle  fe  feroit  donnée  un 
Maître  toujours  attentif  à ravir  la 
liberté , & d’un  autre  côté  ce  Maî- 
tre lèroit  toujours  informe  des  que- 
relles qui  furviendroient  entre  la 
haute  Nobledc  , ôc  l’extermineroit 
infailliblement  par  le  moyen  ordi- 
naire aux  Tyrans  , qui  confiftoit  à 
ne  protéger  le  parti  le  plus  foiblc 
contre  le  plus  fort  , qu’afin  de  le 
mieux  accabler  enfuite. 

Tomel^  Mm 
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■'■■■■  Les  raifonnemens  que  l’on  vient 
*575’  d’abreger,  étendus  avec  beaucoup 
d-éloquence  & de  force  dans  un  diî- 
^ cours  de  foixante  - dix  pages  d*im- 
preflîon , convainquirent  d’abord  le 
Sénat  , Ôc  depuis  laNobléfle  de  Po- 
logne. Mais  encore  que  Ta  Diette 
fût  rtfoluë  d’exclure  le  Prince  de 
Mofeovie,  elle  n’en  étoit  pas  plus 
difpofée  à l’éleélion  de  l’Archiduc 
Maximilien:  &c  défait,  la  plûpart 
des»  inconveniens  dont  elle  venoic 
d’eftre  menacée  luy  revenoient  dans 
^ l’idée,  &ne  luy  faifoient  pas  moins 

appréhender  pour  fa  liberté , que  fî 
elle  eûc  élû  le  Prince  de  Mofeovie. 

La  Maiibn  d’Autriche  avoir,  au- 
tant d’ambition  que  celle  de  Molco- 
' vie  i & fi  l’on  redoutoit  le  Gouver- 
nement de  Michaloiiitz , ce  n’étoic 
que  par  la  Iculc  crainte  qu’il  ne  de- 
vint Tyran  dans  la  Pologne , puifque 
les  Mofcovircs  ayant  toujours  vécu 
dans  l’efclavage,  ce  n’étoit  pas  les 
tyrannififr  que  de  leur  commander  a 
baguette.  Mais  il  n’en  alloit  pas  de 
jucrae  de  M aximilien puifque  l’ap- 
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j^rchenfîon  que  l’on  avoit  de  luy  , j . _ - r 
leroit  fondée  fur  deux  exemples  fi  ■ ^ 
evidens  , qu’il  faudroit  avoir  perdu 
le  Cens  pour  n’en  cftre  pas  convain- 
cu : Qu’ avant  que  la  Maifôn  d’Au- 
triche eût  monte  fur  les  Trônes  de 
Hongrie  & de  Bohême  , ces  deux'- 
Monarchies  n’etoient  ni  moins  Ari>^ 
flocra tiques,  ni  moins Eleétives  que 
celle  Pologne  y & il  y avoit  tant  de 
reffemblance  entre  elles  pour  les 
Loix  , qu’il  fembloit  qu’elles  euflent 
eu  un  même  Legiflaicur  r Cepen- 
dant Ferdinand  d’Autriche , qui  fut 
depuis  Empereur,  n’avoit  pas  plu- 
tôt efté  préféré  à fes  Compétiteurs 
pour  les  Couronnes  de  Hongrie  &• 
de  Bohême , à caufe  qu’il  avoit  é- 
poufé  la  fille  & la  Cœur  des  deux 
derniers  Sagellons , qui  en  avoient 
efte  Rois,  qu’il  avoit  fapé  Tes  Loix* 
fbndamen  taies  de  ces  deux  Etats. 

t’Ëmperenr  Maximilien  Ton  fils- 
avoit  pourfuivi  fbndefiein,  St  tra- 
vaillé avec  tant  de  fucccs  , que  la 
Hongrie  & la  Bohême  fe  trouyoient 
prerentemem  héréditaires  : Qu’il  en 
, Mmij.  ^ 
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arrireroit  de  meme  à la  Pologne  û 
* ^ elle  jettoit  les  yeux  fur  l’Archiduc 
•Maximilien , & qu’il  ne  fervoie  de 
rien  de  répliquer  que  ce  Prince  n’é- 
tant  que  de  cadet  de  la  Mailbn 
d’Autriche  , ne  feroit  pas  affez  fort 
pour alliijettir  les  Polonnois,  quand 
il  en  auroic  le  deflein  , puifque  par 
la  meme  raifon  que  l’Elpagne  n’a- 
voit  rien  épargné  pour  briguer  les 
fuffrages  des  Elcdfceurs  de  l’Empire ^ 
afin  qu’ils  donnalTent  Charle* Quint 
pour  fuccelTcur  à Maximilien  pre> 
mier , Ferdinand  premier  a Charlê-- 
Qjint , & Maximilien  fécond  à Fer- 
dinand premier  ; le  Roy  Catholique 
& l’Empereur  fourniroient  a l’Ar- 
chiduc les  Troupes  & l’argent  dont 
w • il  auroit  befoin  , pour  afsûrer  à Ci 
Miifon  la  Couronne  de  Pologne, 
parles  memes  intrigues  que  celles  de 
Hongrie  & de  Bohême  lui  a voient 
tfté  afsûrées. 

Li  s plus  expérimentez  des  Gen- 
tils hommes  Polonnois  ne  diflimu- 
lerént  pas  ce  quhls  en  penlbient , 
trois  ou  quatre  d’entre^ eux  s’étant 
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Ifouvcz  avec  Defpefles  en  lieu  où 
ils  pouvoient  parler  (ans  dire  défe- 
rez , luy  rcjprocherent  que  Henry 
étoit  la'  caufe  de  leur  malheur , & 
cjue  s’il  ne  les  eût  pas  abandonnez , 
ils  n’auroient  pas  efte  réduits  au  dan- 
ger évident  où  ils  fc  trouvoient, 
d’eftre  aflujettis  par  la  Maifbn  de 
Mofcovic  ou  par  celle  d’Autriche. 
Defpdïès  n’eut  garde  de  repartir 
que  c’étoit  leur  faute , il  les  auroic 
irritez  > & d’ailleurs,  fa  reponle  n’eùc 
fervy  de  rien  , puifqu’elle  n’aurorc 
pas  fait  révoquer  la  dépofitioh  de 
Henry.  II  aima  mieux  les  plaindre , 
afin  qu’ils  ajoûtaflènt  plus  de  foy  à 
ce  qu’il  avoir  à leur  dire.  Il  leur  re- 
preîenta  toute  l’étendue  des  maux 
qui  leur  arriveroient  s’ils  élifoient 
Michaloüitz,  ou  Maximilien  î mais 
il  les  confola  inc antinent  après , en 
les^alTikant  que  ces  maux  n’étoient 

f)as  fans  remede  ; Il  préfuppofa  que 
a Maifon  d’Autriche  avoit  mieuic 
ajufté  fa  brigue  dans  la  Diette  d’a- 
lors que  dans  la  precedente,  & que- 
VEmpereur  revenu  de  la  faufie  opb- 
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nipn  que  fon  fils  fèroit  élu  gfatUité< 

7'^ * ment  j avoit  tiré  des  Bfpagnols  troift 
millions  de  livres  ^ qui  ayant  efté  di« 
firibuez  â propos  , rendaient  la  bri-- 
' gue  de  la  Maifon  d’Autriche  plus  for- 

te que  toutes  les  autres  enfcmble  r 
Que  Sa  Majefté  Impériale  navoit 
pas  non  plus  négligé  d’envoyer  des^ 
Troupes  dans  la  Silefiè,  & dans  les 
autres  Provinces  incorporées'  a la- 
Couronne  de  Bohême  : Qujellesen' 
étoient  pleines  , 8c  qu’au  premier' 
ordre  du  Comte  de  Schüatzbourg^ 
vingt -cinq  mille  Ailemans  aguerris- 
s’avanceroient  (ans  obftacle  jurqu’au"^ 
centre  de  la  Pologne  : Qu^  d’uni- 
que moyen  de  les  arrêter  coUfiftoiV 
à déconcerter  la  Faélion  Impériale' 
dans  la  Pologne  , & que  lè  moyen* 
de  déconcerter  cette  Fadion  feroit 
de  luy  en  oppofer  une  nouvelle  t' 
Que  le  Prince  de  Mofeovite  ne  re-, 

\ cherchoit  pas  tant  la  Couronne^  de 
Pologne  pour  s’en  prévaloir  , quer' 

f>our  empêcher  l’âgrandiflement  de 
a Maifon  d’Autriche  j & qu’il  re- 
nonceroit  i fa  prétention , pourvett? 
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que  d*un  côté  U Diettc  ne  fe  dé*  ' 
elarât  pas  en  faveuc  de  l’Archiducr 
Maximilien , & d'un  autre  côté  elle 
jettâc  les  yeux  fiit  un  Prince  qui  ne 
fôc  pas  a(Tez  puilTant  pour  donner  de 
la  jalouEe,  ôc  qui  neanmoins  eût' 
fur  pied  des  Troupes  capables  de 
lefifter  à la  première  impecuofité’ 
des  Mofcoviccs  & des  Impériaux , 
luppofç  qu’il  leur  prift  envie  de  fe 
vanger  du  refus  qu  on  leur  auroic^ 
fait- 

DefpelTes  ne  s’expliqua  point  a- 
lors  davantage  : mais  quand  les  ma- 
rnes Gentils- hommes  le  vifiterentâ^ 
delïèin  de  le  remettre  (ur  le  dernier 
entretien  qu'ils  avoient  eu  enfem- 
ble  ; il  leur  dit  que  pour  diminuer 
les  deux  Faélions  , dont  ils  appre- 
hendoieni*  le  fuccés  , il  étoit  abfo- 
lument  neceflàire  d’en  former  une 
qui  mît  fur  les  rangs  un  GemilHom- 
91e  Polonnois  ; Qu’il  y avoir  troiS' 
cent  ans  que  la  NoblelTe  du  Pays- 
ne  pouvant  convenir  du  Prince  E- 
tranger  qu’elle  fe  donneroit  pour 
Maître , avoir  jet  té  les  yeux  fui  uas* 
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homme  du  Pays  nommé  Piafte , qoj 
Tavoit  gouverné  avec  tant  de  mo- 
dération & de  prudence , que  Ton 
n*avoit  pas  depuis  cefle  de  bénir  (on 
régné  : Que  la  meme  chofè  pou- 
voir arriver  une  fécondé  fois  •,  & 

3ue  bien  loin  que  l*on  dût  en  eftre 
étourné  par  la  crainte  de  l’armce 
Mofeovite  & de  l’Impetialc  avan- 
cées vers  les  Frontières  ; cette  rai- 
fon  rendoit  Téleélion  d*un  Polon- 
rois  auflî  facile  qu’elle  étoit  ncccl^ 
faire,  puifque  fi  les  Mofeovites cn- 
iroicnt  dans  la  Pologne , les  Im- 
périaux les  traiteroient  d’ennemiÿ, 
dans  la  (èule  veuc  d’empêcher  qu’ils 
ne  s’agrandifient  î & fi  les  Impé- 
riaux formoient  le  même  deflèin  , 
ils  n’y  trouveroient  pas  de  plus  for- 
te ojppofition  que  de  la  part  des 
Mofeovites. 

Les  GentilshomthesPolonnois  con- 
vaincus derutilité  du  confeil  qu*on 
leur  donnoit  , propoferenr  dés  le 
lendemain  que  l’on  élût  un  Seigneur 
de  la  haute  Nobleflc  ^ & fe  fondè- 
rent fur  ce  quil  y avoit  trop  long- 
temps 
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temps  qu  ils  obeiïïbient  à des  Prin- 
ces Etrangers  , & que  leur  Nation 
en  croit  blâmée  , comme  fi  elle  fe 
fût  tellement  défiée  du  mérité  de  la 
haute  Noblefle  , quelle  n’en  jugeât 
aucun  rligrie  ^e  rcgner  ; Qu’il  y a- 
voit  eu  quelque  (bne  d’excufelorf- 
qu’on  avoir  jetté  les  yeux  fur  Jagel- 
lon  , parce  qu’il  avoir  agrandi  la 
Pologne  de  prés  de  la  moitié , en  y 
joignant  fon  grand  Duché  de  Li- 
thu  anie  : Que  l’on  n’avoit  pu  avec 
bienféance  refufer  la  Couronne  â 
fes  Defcendans  de  mâle  en  mâle , 
puifiju’ils  enflent  eflé  réduits  à la 
vie  privée  , à moins  qu’on  ne  les 
eût  élevez  fur  le  Trône  , ou  qu’on 
ne  leur  eût  rendu  la  Lithuanie  tmais 
que  prefen  ement  que  la  Maifondes 
Jagcllons  étoit réduite  à la  Princef- 
(e  Ifabeile  , rien  n’empêchoit  que 
l’on  ne  récompensât  la  verm  des 
Gentilshommes  Polonnois  , en  les 
élevant  aufli  haut  que  leur  ambi- 
tion pouvoir  aller  , & qu’on  ne 
les  encoLirag' ât  à faire  de  belles 
Avions  , par  l’efperance  qu’une 
Tome  /,  N n 
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Couronne  en  fêroir  le  prix. 

Ce  dilcours  eut  plus  de  fiiccez 
que  Defpefles  ne  s’en  étoit  promis. 
Les  Brigues  de  Suede  & de  MoC- 
covie  l’approuverenc , & plufieurs 
Gentilshommes  de  celle  de  U Mai- 
Ibn  d’Autriche  témoignèrent  qu’ils 
agrceroient  volontiers  un  Roy  Po- 
lonois  , fuppofé  que  l’Archiduc 
Maximilien  fût  exclus.  Mais  il  fur- 
vint  un  obftacle  qui  n’avoit  pas  été 
difficile  à prévoir.  La  haute  Nobief- 
fe  de  Pologne  ne  put  convenir  de 
celui  qu’elle  nommeroit  *,  ôr  de  plus 
' par  la  même  raifon  , qu’elle  preten- 
doit  élever  fur  le  Trône  un  Gen- 
tilhomme de  fon  Corps  ; la  haute 
NobleiTe  de  Lithuanie  qui  ne  lui 
cedoit  point  en  ambition  , lui  dé- 
clara qu’elle  (è  détacheroit  de  la  Po- 
logne , fi  l’on  ne  choififibit  un  Gen- 
tilhomme de  chacune  des  deux  Na- 
tions, 5c  qu’on  ne  les  fift  tirer  au  fort 
i pour  fçavoir  qui  des  deux  regne- 
roit.  Ainfi  Defpefles  eut  recours  au 
dernier  expédient , qui  fut  de  pro- 
curer la  Couronne  à celui  que  la 
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Princeffe  Ifabelle  Jagellon  choifiroic 
pour  mari.  On  la  pria  de  Ce  décla- 
rer là-dcflus  avant  que  de  pafier  ou- 
tre , & elle  s’expliqua  plutôt  & plus 
nettement  que  l’on  n’avoiteru.  Elle 
ctoit  trop  fiere  pour  époulèr  aucun 
de  ceux  qui  avoient  etc  Sujets  de  (bn 
pere  & de  fon  frere  *,  & d’ailleurs  il 
y avoir  peu  de  Princes  Etrangers 
qui  lui  fuflènt  propres. 

Henry  trois  1 avoir  meprifee  à cau- 
fe  de  fon  âge  , & il  ctoit  â croire 
que  fon  exemple  feroit  foivi  » fi  l’on 
elifoit  un  Roy  auflî  jeune  que  lui  ; 
Il  en  faloit  donc  un  entre  deux  â^^es, 
6c  il  n’y  en  avoir  point  alors  d’au- 
tre qu’Eftienne  Battory  , Prince  de 
Tranfylvanie.  Battory  ctoit  fi  mo- 
déré , que  Tes  Sujets  loüoient  tous 
les  jours  le  Sultan  Amurat  trois  de 
le  leur  avoir  donné  pour  Maître.  Il 
f vivoit  avec  eux  comme  s’il  leur  eût 
cRé  égal , ôc  ne  per  doit  neanmoins 
jamais  â leur  egard  la  marque  exté- 
rieure de  la  Souveraineté.  Il  avoir  le 
focret  de  fe  faire  obeïr  fans  com- 
mandée i & au  lieu  que  l’on  avoir 
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âccoCitumé  d’attendre  les  ordres  de 
fcs  PredecelTeurs  i on  prenoit  tant 
de  plaifir  à prévenir  les  liens  , qu’il 
lui  fuffifoic  de  témoigner  ce  qu’il 
agréoit  pour  le  voir  incontinent  ac- 
comply.  Il  avoir  déjà  quarante  ans } 
& comme  il  ne  s’étoit  pas  encore 
engagé  dans  le  mariage  , & qu  il 
menoit  une  vie  tout- à- fait  chaftej 
on  étoit  prévenu  de  l’opinion  qu’il 
cher  choit  une  fjrame  digne  de  lui , 
ou  qu’il  ne  le  metroit  pas  beaucoup 
en  peine  de  lailïèr  des  enfans  j à cau- 
lêT'qu’ils  ne  feroient  pas  alTurez  de 
lui  lùcceder. 

Ces  deux  dernicres  raifoas  obli- 
gèrent la  PrincelTe  Ifabel le  de  vou- 
loir bien  fe  donner  à lui  j & Def- 
peffes  ne  l’eut  pas  pluftot  Içu , qu’il 
envoya  Ton  Secrétaire  en  Tranlÿlva- 
nic  oflrir  à Batiory  une  Couronne  & 
une  femme.  Mais  la  Maifon  d’Au- 
triche avoir. déjà  pris  le  devant, 
par  un  Traité  li  furprenant,qu*à  pei- 
ne le  crût- on  , quand  on  le  vit  con- 
clu. Elle  s’étoit  doutée  que  les  Po- 
lonois  penferoiem  à Batcory , & ç’a- 
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voit  etc  pour  les  en  détourner  qu'- 
elle avoit  fait  avancer  des  Troupes  ' 5 7 5*- 
aüx  lieux  où  la  Tranlylvanie  confi- 
ne avec  la  Hongrie  Chrétienne.  Bat- 
tory  qui  haïlïbit  la  guerre  par  un 
motif  de  2cle  Chrétien , quoi  qu’il 
eût  pour  elle  une  inclination  natu- 
relle î envoya  auflî-tô:  demander  la 
prolongation  de  Paix  à l’ Empereur  j * 
qui  ne  lui  difiimula  pas  que  l’ona- 
voit  de  la  jaloufie  pour  lui , & que 
Ton  fçavoit  que  fa  confideration 
pourroit  nuire  aux  intrigues  de 
l’Archiduc  Maximilien  en  Polo»* 
gne.  Batrory  étoit  fi  éloigne  d’afpi-  . 
rer  à cette  Couronne  , qu’il  ne  pou- 
voir pas  même  s’imaginer  que  d’au- 
tres y travaillafient  pour  lui.  Il  fc 
plaignit  là  deflTus  qu’on  lui  faifoic 
■ une  querelle  de  gayeté  de  cœur  > & 
lorlqu’on  lui  demanda  par  forme  de 
répliqué  s’il  feroic  d’humeur  de  cé- 
der fes  prétentions  â l’Archiduc  ÿ il 
prit  une  plume , & déclara  par  un 
Ecrit  auren tique  , mis  entre  les  , 
mains  des  Miniftres  de  l’Empereur, 
qu’il  s’engageoit  non  feulement  à 
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~ ne  penfer  ni  dircdement  ni  indirec-  ; | 

* 57  5*  tement  à la  Monarchie  de  Pologne  > J * 
mais  encore  a la  refulèr  , fupp.ofé  ; ' 
. qu  elle  lui  fût  offerte  , & à follici-  \ • 
ter  tous  fes  amis  d’entrer  dans  la  i ' 
brigue  de  l’Archiduc.  J ' 

La  Mailbn  d’Autriche  qui  ne  J 
defiroit  que  cela  , avoir  renvoyé  j < 
fes  Troupes  en  Silefie  , & entretenu  * ‘ 
depuis  une  étroite  union  avec  Bac-  • t 
tory.  L’Ecrit  qui  en  avoit  efté  le  .if 
fondement,  é toit  demeuré  fecret,  / ^ 
' & Defpeffes  fut  extraordinairement  ■ J 

fiirpris  , quand  on  lui  en  montra  la  , i 
Copie.  Il  connoiffoit  combien  il  ^ 1 
feroit  difficile  de  difpofer  Battory  ^ 
à violer  fa  foy  , & il  n’ofa  le  pro-  î p 
pofer  direélement.  Le  circuit  qu’il  - ^ 
inventa  fut  de  tirer  parole  de  la  < ^ 
Noblelîè  de  Pologne  , qu’elle  de-  <3 

fereroit  fa  Couronne  à celui  que  la  fi 

^ Piinceflè  Ifabelle  voudroit  époufer,  1’ 

fans  en  déterminer  aucun  , fur  lef-  ' 
perance  qu’elle  n’abufèroit  pas  du  1 

pouvoir  qu’on  lui  donneroit  , & ^ 

qu  elle  prendroit  un  Mary  digne  de  t 

la  Couronne  qu’elle  lui  porteroit.  c 
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Derpefles  avertit  enfui  te  Battory  de 
cette  refolution  , & il  lui  fit  enten- 
dre qu’elle  changeoit  entièrement 
l’état  de  fes  affaires  : Qu’à  la  vérité, 
il  s’étoit  engagé  à la  Maifon  d’Au- 
triche de  ne  pas  briguer  la  Couron- 
ne de  Pologne , & de  ne  la  pas  ac- 
cepter quand  même  elle  lui  fcroit 
déférée  par  cette  voye  ou  par  quel- 
qu’ autre  femblable  ; mais  que  pre- 
fentetnent  la  maniéré  dont  il  s’agif- 
foit  croit  fi  nouvelle  & fi  extraordi- 
naire , qu’elle  n’avoit  eu  garde  d’ê- 
tre comprife  dans  l’écrit  donné  aux 
Impériaux  *,  puifque  Battory  en  le 
drefîant  & le  fignant  ne  l’avoit  pas 
préveuë  , & qu’il  n’étoit  pas  tombé 
dans  l’imagination  de  l’Empereur 
en  l’accept.int  , que  les  Polonnois 
dufïènt  fe  démettre  de  leur  droit  en 
faveur  d’une  Fille.  Qu’en  un  mot , 
l’Ecrit  fc  reduifoit  à deux  chefs  tl’un 
que  Battory  ne  brigueroic  point  : 
l’autre  , qu’iV  n’accepteroit  pas  ce 
qui  lui  feroit  offert  par  brigue  :Q^il 
n’y  avoir  rien  de  tout  cela  dans  la 
conjondure  prefente  : Que  les  Po- 
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“ lonnois  par  reconnoifTance,  avoieirt 
*575*  bien  voulu  que  la  Princeîlè  Ifnbclle 
leur  donnât  un  Roy  en  choifilïànt 
un  Mary  : Que  cette  Princeflè  (ans 
s’amufer  aux  formes  ordinaires,  par- 
ce que  les  affaires  ne  lepermettoient 
pas  , cff  oit  fa  Perfonne  & la  Cou- 
ronne de  Poloj’ne  à Baitory  : Qu’il 
ne  pouvoir  rcfufer  avec  bien-séance 
ni  l’une  ni  l’autre,  &c  que  d’ailleurs 
il  ne  lui  éroit  pas  libre  d’accepter 
rune  fans  l’autre  : Que  le  refus  d’é- 
poiifèr  la  Princefïc  Ifabelle  , fèroit 
y"  accompagné  d’un  affront  irrépara- 
ble , & qu’elle  étoit  trop  fiere  pour 
ne  s’en  pas  venger  : Qu’elle  choifi- 
roit  pour  Mary  le  plus  grand  Enne- 
my  des  Tranfyl vains  , que  la  pre- 
mière grâce  qu’elle  lui  demande- 
roit , fèroit  celle  de  punir  Battory 
d’une  maniéré  fî  cruelle  , qu’il  n’y 
eût  qu’un  bûcher  pour  lui  & pour 
tous  fès  Sujets. 

Il  y a bien  peu  de  vertus  qui 
fôient  â l’épreuve  des  Tentations 
les  plus  dangereufes.  Battory  a voit 
méprifé  la  Couronne  de  Polog^nc  ^ 
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tant  qu’il  a voit  vù  fi  peu  de  propor- 
tion entic  lui  & elle  , qu’il  avoir  dc- 
fèlperé  de  l’obtenir  : mais  il  changea 
de  fentiment  au  moment  qu’il  ap- 
perçut  que  non  feulement  cette  pro- 
portion avoir  lieu , mais  encore  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  luy  de  Ce  mettre  la 
meme  Couronne  fur  la  telle.  Il  fut 
ambitieux  en  croyant  pouvoir  le 
devenir  par  raifon , & il  agréa  que 
Defpellès  lui  fuggeràt  une  ouverru- 
re  plaufible  pour  fe  dégager  de  l’E- 
crit qu’il  avoir  donné.  Il  s’accula 
lui-même  d’imprudence  de  Pavoir 
mis  entre  les  mains  des  Minillres  de 
l’Empereur , & il  chercha  dans  Ton 
cfprit  de  nouveaux  moyens  pour  en 
éluder  l’accomplillèroenr. 

Les  Minillres  du  Grand  Seigneur 
dans  la  Hongrie,  qu’il confulta  fur 
ce  qu’il  devoir  faire  , ne  contribuè- 
rent pas  peu  à le  confirmer  dans  les 
fentimens  que  DefpelTes  lui  venoit 
d’infpirer.  Il  leur  croit  de  telle  im- 
portance que  l’Archiduc  Maximi- 
lien ne  fût  pas  Roy  de  Pologne  » 
(qu’ils  étoient  capables  de  tout  en* 
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trcprendre  pour  l’empècher  ; ôc  de 
plus , ils  ne  pouvoient  rien  defirer 
de  fi  avantageux  pour  fa  Hauteflè 
dans  la  conjondure  d’alois  , que 
de  fupplanter  rAsrchiduc  par  Batto- 
ry.  Ce  Prince  de  Tranlÿlvanie  étoit 
leur  amy  j & s’ils  n’en  euflenc  pas 
été  certains  , ils  ne  lui  auroient  pas 
confié  une  Province  de  telle  conlè- 
quence.  Son  Fief  devoir  vacquer  par 
fon  avenement  à la  Couronne  de 
Pologne,  & le  Grand  Seigneur  Ce 
feroit  un  autre  amy  en  le  conférant. 
Enfin  Battory  qui  avoir  l’ame  belle, 
fe  fouviendroit  toute  fa  vie  de  l’o- 
bligation qu’il  auroit  aux  Turcs  s SC 
pour  n ctre  pas  loupçonne  d ingra- 
titude , tourneroit  les  armes  des 
Polonnois  contre  les  Mofeovites. 

Ainfi  les  perfonnes  aufqnelles  il 
s’adrefibit , n’ayant  pas  moins  d’in- 
teret que  lui  dans  l’affaiie  dont  il 
s’agiflbit , lui  répondirent  qu’il  fai- 
foi  t tort  à fa  prudence  de  les  con- 
fulter  fur  une  queftion  fi  ai  fée  à dc^ 
cider  > & que  s’il  refufoit  la  Prin- 
cefiè  Sc  la  Conionne  de  Pologne  | 
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non  feulement  il  pafîèroit  pour  le  “ 
plus  ftupide  & le  plus  lâche  des 
hommes , mais  encore  il  feroit  in- 
digne de  vivre  i Q^il  avoir  bien 
pû  s’engager  à ne  pas  rechercher  un 
Sceptre  , mais  non  pas  â le  refufer , 
fuppofé  qu’il  lui  fût  offert  par  une 
voie  tout  à fait  honnête:  Que  J l’E- 
crit qu’on  avoir  exigé  de  lui  çtoit 
contre  les  bonnes  mœurs  j & que 
quand  il  y auroit  de  l’injuftice  à le 
violer*,  la  Maifon  d’Autriche  feroit 
plus  blâmée  de  l’avoir  tire  de  Bat- 
tory  , que  Battory  ne  feroit  blâmé 
de  l’avoir  accordé  aux  importuni- 
tez  & aux  menaces  de  la  Maifon 
d’Autriche  : Que  les  Troupes  qu’el- 
le entretenoit  dans  la  Silefie  n’é- 
toient  pas  â craindre  : car  outre  que 
la  Loy  de  Pologne  étoit  fagement 
établie  , qui  avoir  ordonné  que  la 
N')ble(Iê  s’affembiâr  pour  élire  un 
Roy  dans  le  même  équipage  que 
pour  combattre  , & que  par  confe- 
quent  elle  feroit  en  état  de  mar- 
cher âl’inftant  contre  les  Impériaux» 
d y avoir  dans  la  Hongrie  Otiho- 
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mane  > & dans  la  Tranlÿlvanie  J 
quinze  ou  vingt  mille  Chiétiens 
de  Troupes  réglées  donc  Battory 
pourroit  difpofer  , en  attendant 
qu’Amurat  trois  envoyât  de  nou- 
velles forces  {>our  faire  irruption 
dans  la  Hongrie  Imperiallc, 
Battory  s’embaralTa  de  cette  forte 
dans  une  quetede  très  - difficile  à 
terminer  , & confentit  qu’on  le 
propofaft  entre  les  pretendans  â la 
Couronne  de  Pologne.,  non  pas  à 
la  vérité  de  fon  chef,  mais  du  côte 
de  la  Princefle  IfabeUe  , qui  follici- 
ta  pour  lui  comme  Payant  ch  ifi 
pour  Epoux.  Il  fè  fit  alors  dans  la 
Diette  nn  changement  qui  n’avoic 
point  éié  préveu.  Les  faéHons  des 
Princes  de  Suède  & de  Mofeovie 
ayant  perdu  Pefoerance  de  réiiffir 
pour  elles  , Ce  déclarèrent  pour  Bàt- 
tory , non  pas  tant  à d flein  de  le 
favorifèr  , que  de  crainte  que  leurs 
voix  ne  demeur  fient  caduques.  Les 
«mis  que  la  France  .avoir  confervez 
dans  la  Pologi  e,  informez  pas  DeC- 
pefTes  qae  c*ctoit-Ià  le  dernier  ez-' 
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pcdient  qu’il  avoir  inventé  pour 
lupplanter  l’Archiduc  » l’approuvè- 
rent dans  la  feule  veuc  de  fàuver 
leur  liberté.  Les  Gentilshommes  de 
Podolie  & de  la  Kuflie  agréèrent 
Battory  , par  la  rnifon  qu’il  avoit 
une  Hailbn  particulière  avec  le  Kam 
de  la  Crimée  -,  & que  par  confe- 
quent  il  préferveroit  leurs  Terres 
des  courfes  des  petits  Tartares.  En- 
fin , la  Faékion  des  Piaftes  n’étant 
pas  encore  convenue  de  celui  qu’- 
elle choifîroit  , & defelperant  de 
s’accorder  fur  un  point  Ci  délicat, 
aida  à fe  tromper  elle-mcme.  Elle 
s’imagina  que  ce  feroit  à peu  prés 
une  même  chofe  que  d’élire  un  Roy 
Polonnois  , ou  de  s’en  rapporter  au 
choix  d’une  Princedè  née  dans  la 
Pologne  , & de  qui  fes  Ancêtres  y 
avoient  régné  durant  deux  cens  ans. 
Elle  leconda  ceux  qui  venoient  de 
donner  leur  fufFrage  à Battory  , & 
elle  déconcerta  d’autant  plus  les  Mi- 
niftres  de  la  Mai  Ton  d’Autriche , qu’- 
ils avoient  perdu  tout  d’un  coup  les 
4cux  tiers  des  voix  qu’ils  croy oient 
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leur  être  aflurées.  Ils  ne  conçurent 
pas  neanmoins  d’abord  le  mal  lî 
grand  qu’il  l’étoit  en  effet , parce 
qu’ils  avoient  eu  la  précaucion  de 
porter  avec  eux  l’Ecrit  de  Battory. 
Ils  coniioiflbient  la  Nobicffe  de  Po- 
logne pour  fi  jaloufe  de  la  finceritc, 
qu’elle  tenoit  le  manquement  de 
parole  pour  le  plus  grand  des  crimes 
civils.  Ils  fuppofoient  qu’elle  ne  le 
donneioit  jamais  Battory  pour  Maî- 
tre , fi  on  la  convainquoit  de  l’avoir  ' 
commis  *,  & que  bien  loin  que  cet 
obfiacle  nouveau  traversât  l’Elec- 
tion de  l’Archiduc , il  la  favoriferoic 
en  ramenant  à Ton  Parti  les  Gentils- 
hommes demeurez  ju(ques-là  neu- 
tres , aufii-  bien  que  ceux  qui  avoient 
formé  les  Faébons  contraires  à celle 
de  la  Maifonll’Autriche. 

Mais  Defpeflès  qui  avoir  prcveii 
cet  inconvénient,  y ayoit  auflî  trou- 
vé le  remede  : Il  reprelcnta  â fes 
amis  , & les  engagea  de  reprefenrer 
aux  leurs  qu’il  faloit  que  la  Mailbn 
d Autriche  eût  perdu  l’efprit  , & 
que  Dieu  l’eût  frappée  d’aveugle- 
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ment , puifqu’clle  ofoit  devant  une  

fi  illuÂre  & ô nombreufê  Aflcmblce  1575* 
Ce  prévaloir  d’un  Ecrit , par  lequel 
elle  avoüoit  être  criminelle  de  leze 
Majefté  contre  la  Couronne  de  Po- 
logne : Que  les  Polonnois  de  tout 
temps  avoient  eftc  reconnus  pour 
des  Peuples  fi  libres , que  leur  in- 
dépendance n’étoit  pas  meme  révo- 
quée en  doute  par  l’Enapereur  des 
Turcs  , quoiqu’il  traitât  de  Tribu- 
taires tous  fes  autres,  voifins.  Ce- 
pendant la  Maifon  d’Autriche  avoit 
donné  une  double  atteinte  â cette 
liberté  , en  exigeant  de  Battory  en 
premier  lieu  qu’il  ne  prétendît  pas 
a la  Couronne  de  Pologne  j c’eft-  à- 
dire , qu’il  privât  cette  Couronne  du 
Prince  Catholique  le  plus  propre  à 
la  porter,  & en  le  contraignant  en  fé- 
cond lieu  de  la  refufer  en  cas  qu’elle 
lui  fût  offerte  j ce  qui  étoit  la  même 
cKofe  que  fi  le  Comte  de  Schuatz- 
bourg  Ambafiadeur  de  l’Empereur 
cûndéclaré  publiquement  à la  Diette 
par  ordre  de  fon  Maître,quel’ Archi- 
duc vouloit  ètreélûtCJ^c  ces  2.  pro- 


polirions  oui  empcchoient  la  Dîette 
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d'élirei5aicory,&  empcchoient  Bat-  ^ J 
tory  d’accepter  1 cieftion  de  la  Diet-  i * 

te  5 ne  difFeroient  que  dans  les  mots  P 

& dans  la  maniéré  , & non  pas  c.ans  ^ 

le  véritable  fens , puifque  l’une  bien  ^ 

entendue  revenoit  nectlîaiiement  à ® 

l’autre  j & que  les  Polonnois  ne  P' 

pouvant  dans  la  conjondlure  d’alors  ^ 

jetter  les  yeux  fur  un  autre  que  Bac- 
tory  , c’étoit  leur  faire  la  plus  gran-  ® 
de  injure  qu’ils  étoient  capables  de 
recevoir  , que  de  leur  prelencer  un 
Ecrit,  par  lequel  on  avoir  prétendu 
s’oppoler  doublement  à leur  choix. 

Ce  difeours  ctoit  plaulîble  , 5c 
fît  tant  d’impiellîon  fur  les  efptits.  Pi 
que  la  Diette  fut  avancée  de  quel- 
ques  jours.  Battory  y fut  élû  par 
les  trois  quarts  des  fuffragts  , & ce 
peu  s’en  falur  que  la  proclamation  Poi 

qu’en  fit  Veange  Archevêque  de  Pu 

Gnefne  , ne  fût  liiivie  d’un  malTa-  • 
cre  general.  Les  amis  de  la  Maifon 
d’Autriche  le  voyant  les  plus  foi  blés,  fai 

ne  furent  pas  afièz  afftélionnez  au 
bien  de  la  Patrie , pour  paflfèr  a U 

pluralité 
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pluralité  des  voix.  Ils  firent  unSchifi. 
me  qui  coûta  depuis  beaucoup  de  * 5 7 î* 
fang , & i^s  ne  le  lêparerent  qu*a- 
prcs  avoir  protefté  tous  enfemble 
contre  ce  qui  venoit  d’arriver.  Ils 
fe  fondèrent  fur  deux  railons  ; l’une 
étoit  tirée  de  Tinfidelité  > dont  ils 
prerendoient  convaincre  Battory  par 
fbn  propre  Ecrit  i l’autre  regardoit 
les  Turs  j aufquels  on  fuppoloit  que  \ 

Battory  eût  promis  d alTujettir  la 
Pologne  , en  reconnoilfance  de  ce 
qu’ils  avoicnt  favorifé  Ton  eleélton. 

La  Noblelïè  qui  venoit  d’élire 
Battory  fut  fi  choquée  de  cette  pro- 
teftation  , qu’elle  auroit  marché  à 
rinftant  pour  tailler  en  pièces  les 
amis  de  l’Archiduc  , fi  DefpelTès  ne 
Peut  retenue,  en  lui  remontrant  que 
ce  qu’elle  alloit  faire  déconcerteroic 
fcm  Eleélion  , quoi  qu’il  arrivât  , 
pnirque  s’il  y avoit  du  fang  répandu^ 

Battory  ne  regneroit  jamais  heureii- 
fement  en  Pologne  , Sc  feroit  in- 
failliblement aflalîtné  par  les  amis 
de  ceux  qui  auroient  pery  dans  la 
querelle.  Il  ajoûta  que  la  Noblelîc- 
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agitoit  plus  fagement , fi  elle  fe  rc- 
* 5*  fervoit  pour  attaquer  les  Troupes 

Impériales  qui  paroifibient  fur  la 
Frontière  de  Silefie  , & pour  tâcher 
de  ramener  à la  pluralité  des  voix 
ceux  qui  s’en  croient  écartez.  Son 
avis  fut  fuivi , & la  Diette  fe  termi- 
na fans  tumulte.  La  négociation  de 
Defpeflès  que  l’on  vient  derappor- 
. ter  ne  fut  gueres  moins  eftimee  que 
celle  de  l’Evêque  de  Valence , qui 
• lavoir  précédée  de  deux  ans  : & à 
dire  le  vrai , fi  elle  ne  fût  allez  heu- 
reufe  pour  procurer  la  Couronne  de 
^ Pologne  au  Duc  d’Alençon  i elle  le 
fut  allez  pour  empêcher  la  Maifon 
d’Autriche  d’ajouter  cette  Couronne 
â tant  d’autres  qu’elle  avoir  déjà, 
& de  devenir  fi  puilTante  , qu’elle 
auroit  infailliblement  accablé  la 
Monarchie  Frarçoi  le  durant  la  Li- 
gue qui  fe  forma  bien- tôt  après. 

Le  Prince  de  Condé  ne  termina 
pas  fi  heureufement  la  négociation 
qu’il  avoir  commencée  â Strslbourg 
& continuée  dans  Heildelberg.  On 
a veu  qu’il  ctoit  forty  de  France' 
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(bus  le  règne  precedent  , de  crainte 
d’ècre  arreté  , & qu’il  avoir  accepté 
le  Generalat  des  Calviniftes.  U lui 
faloit  une  armée  pour  exercer  fa 
fonétion  , & il  n’avoit  ni  l’argent 
ni  le  crédit  * necelTairc  pour  la  le-  * H je  dit 
ver.  Ces  deux  défauts  le  reduifirent 
à rechercher  l’alfiftance  du  Prince 
Cafimir  , qui  éfoit  déjà  pafTe  en  impri- 
France  à la  tèie  de  fix  mille  Cava-  mer  à Paris 
lias  Allemans  , pour  fecourir  l’A  la 
mirai  de  Châcillon.  Cafimir  avoit  ■ 
des  fentimens  qui  ne  s’accordoieni 
point  aflt'Z  avec  le  degré  de  fa  naif- 
fance , & avec  les  Loix  de  Ton  Païs, 

Ï1  étoic  cadet  de  la  Maifon  Palatine , 

& il  ne  pouvoir,  par  confequeut  cf- 
perer  de  la  fucceflion  de  l’Elcéleur 
fon  perc  , qu’une  penfion  honnête  . • 
pour  fon  entretien.  Cependant  il 
aimoit  à vivre  dans  l’indépendance* 

& les  deux  Palatinats  , quand  il  les 
auroit  eus  , n’eulTent  pas  fuffi  pour 
fatisfaire  fon  ambition.  Il  s’étoit 
propofé  lorfqu’il  étoii  allé  en  France 
de  s’y  établir  , & il  fe  plaignoic  que 
les  Calviniftes  euflcnc  rompu  fes 
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mefures  en  concluant  trop  tôt  Ta 
Paix  avec  les  Catholiques.  Le  Prin- 
ce de  Condé  lui  fourniflbit  une 
nouvelle  occafion  d’executer  fbn 
deflèin  , & il  l’accepta  d*une  manié- 
ré qui  ne  fçauroit  être  exculce  d’in- 
gratitude. Sa  Maifon  ccoit  redeva- 
ble de  Ton  falut  à Henry  IL  perc  de 
Henry  III.  & ç avoir  été  les  cinquan- 
te mille  hommes  que  Sa  Majefté 
très  Chrétienne  avoir  conduits  ca 
per  Tonne  dans  l’Allemagne  , qui 
empêchèrent  l’Empereur  Charle- 
Qjint  de  dépoiiiller  de  fes  Etats  le 
peie  de  Caftmir,  après  que  la  Li- 
gue de  Smalcha  de  eut  été  ruinée 
en  perdant  la  Bataille  de  Molberg. 
Cafimir  au  lieu  de  reconnoître  ce 
bienfait,  erraflîftint  Henry  contre 
fes  Suje  s rebelles-,  ou  du  moins,, 
en  demeurant  neutre  dans  la  que- 
relle , amula  le  Prince  de  Condé 
quinze  mois  entiers  , dans  U f"ule 
veuë  de  le  réduire  à des  conditions 
plus  dures  , & lui  mit  enfin  le  pied 
lur  la  gorge  ( s’il  eft  permis  d’ufer 
de  ce  terme  ) par  les  Articles,  fui- 
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Il  promit  à la  vérité  de  levei  huit — 

mille  chevaux  & fix  mille  Fanuf. 
fins , & de  les  conduire  en  France 
au  fècours  des  Calviniflies  : maii  il 
exigea  qu’on  lui  foueniroit  deux 
cens  mille  écus  tous  les  mois  pour 
la  fubfiftance  de  cette  armée  : Qu’il 
en  lèroit  Lieutenant  General  , & 
qu’elle  ne  recevroit  que  par  lui  les 
ordres  du  Prince  de  Condc  > c’eft- 
à-dire  , que  ce  Prince  ne  leroit 
Chef  qu’en  apparence  , puifqu’il 
n’entendoit  & ne  parloir  pas  la  Lan- 
gue Allemande;  6c  que  par  conle- 
quent  il  feroit  aile  de  lui  faire  ac- 
croire tout  ce  que  l’on  voudroit  : 

Que  quand  l’Armée  de  Cafimir  fe- 
roit  entrée  dans  la  Champagne  les 
Calvinilles  envoyeroient  au  devant 
d’elle  une  autre  armée  de  douze 
mille  hommes  au  moins,  pour  faci- 
liter fa  marche  , 6c  pour  l aider  a; 
traverfer  les  grandes  Rivières  : (^e 
le  Prince  de  Condé  6c  les  CalvinU 
ft'  s n’écouteroient  aucunes  p-opo- 
fitions  de  la  Cour  ou  des  Catholi* 
qu£S  zelez  j fans  la  participation  de- 
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““  Cafimir , & n’en  accepieroient  aa- 
5*  cunes  (ans  fon  conlentement  : Que 
fi  la  Paix  fc  faifoir , on  lui  feroic  ua 
prefent  de  quatre  cens  mille  ccus  : 
Qu’on  payeroit  exademem  tout  ce 
qui  (eroit  dû  à ft  s Troupes  , & l’on 
y ajoûteroit  une  montre  : Qu’enfitt 
on  obligeroit  la  Cour  à dédomma- 
ger les  Gouverneurs  de  Mets  , de 
Toul , & de  Verdun  , & l’on  en  ti- 
reroit  les  Garnifbns  Françoifes  : 
Q^i’on  mettroic  ces  trois  Places  en- 
tre les  mains  de  Cafimir^qui  Ce  con- 
tenteroit  de  prêter  ferment  de  les 
tenir  pour  la  France  : Qu’il  lui  feroit 
permis  d’y  mettre  telles  Garnifons 
qu’il  lui  plairoit-j  qu’on  lui  fourni- 
roit  tous  les  mois  des  Lettres  de 
Change  payables  à Heildelberg  , 
pour  trois  mille  Soldats  dans  Mets  , 
mille  dans  Verdun  , & huit  cens 
dans  Toul , & que  la  prefente  con- 
vention ièroit  enregiftrée  dans  tous 
les  Parlemens  de  France. 

Il  cft  trés-difficile  de  concevoir 
quel  étoit  le  but  de  Caûmir  ; car 
d’un  côté  il  n’écoit  pas  affez  inftruit 
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des  ^.fFiircs  de  France  , pour  (ç^voir  - 

qu’il  n’éroit  au  pouvoir  ni  du  Piince  ^ 5 7 î* 
de  Condc  ^ ni  des  Calvinifti  s > ni 
meme  de  la  Cour  , d’ex  écuter  ce 
quM  propofoit  : & d’un  autre  côté  , 
fi  les  Soldats  Allemans  euflent  efté 
payez  exadement  , il  n’auro't  pas 
été  poffib'e  d’en  faire  autant  à l’é- 
gard des  Soldats  François  -,  & cette 
inégalité  eût  caufé  une  divifion  qui 
le:  auvoit  portez  à fe  mafiâcrer  les 
uns  les  autres. 

Ce  qu’on  peut  dire  là-deflus  de 
plus  approchant  de  la  vérité,  eft  que 
Cafimir  avoir  de  la  per.etration  & 
de  la  conduite  , comme  il  le  témoi- 
gna depuis  dans  la  longue  Tutelle 
de  l’Eleéleur  Frédéric  quatre  , fils  de 
fon  frere  .aîné  , durant  laquelle  il 
conferva  les  deux  Palatinats  dans 
une  profonde  Paix.  Il  n’avoit  eu 
garde  de  s’imaginer  que  l’on  fût  en 
état  de  lui  tenir  parole  pour  tous  les 
Articles  que  l’on  vient  de  rappor- 
ter : il  ne  tendoit  qu’à  l’execution 
du  dernier  , & il  fe  promettoit  de 
l’obtenir  peu  de  temps  après  fon  en- 
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DE  HENRY  iir.  Liv.  II.  4+1 
•dans  la  Mailon  Royale,  le  contrai-  ” 
■gnic  de  céder  à un  plus  grand  qne 
luy.  H^nry  trois  fe  laifîôit  gouverner 
eririeiemcnt  par  des  Favoris  , qui  le 
connoiflànc  a(Tr  z pour  juger  qu’il  ne 
les  dirgracicroic  pas  , ne  gardoienc 
aucunes  meliires  avec  la  Reine  nia- 
vet  le  Duc  d’Alençon',  non  pas  mê- 
me dans  les  conjonélures  où  la  bien- 
féance  l’exigeoic  d’eux. 

La  Reine  mere  avoir  vécu  de  for- 
te avec  le  Roy  Charles  neuf  après 
fa  Regence , que  (î  elle  n croit  la 
MaîtrelTe  ablbluedes  grandes  affai- 
res, il  nes’en  decidoit  au  moins  au- 
cune de  cette  nature  fans  fa  partici- 
pation , & contre  fon  grc.  Elfes’c- 
toit  promilè  de  ne  pas  décheoir  de  ^ 
fon  crédit  (bus  Hem  y j & à dire  le 
vray  ..  ft  conjecture  n’avoit  pas  efte 
mal  fondée  : car  non  feulement  elle 
avoit  procuré  à Henry  la  Couronne 
de  Pologne , elle  avoit  brigué  pour  ^ 
lui  celle  d’Alger,&  elle  lui  avoir  pro-' 
curé  le  Generalat  qui  lui  avoit  acquis 
tant  de  réputation  ; M.ûs  de  plus  , 
elle  l’avoit  appuyé  contre  le  Roy  fon 
^ P P 
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■ frété  aîné  ; elle  avoit  empêché  Chat-* 

5 7 5*  les  neuf  de  fe  porter  à de  terribles  cx- 
tremftez  contre  luy , & la  médifance 
ajoute  qu’elle  s’étoic  défaite  de  Tun 
pour  faire  regner  l’autre. 

Comme  elle  n’av oit  rien  épargné 
pour  Jrlcnry  , elle  s*écoit  imaginée 
qu’il  la  traiteroit  de  même  que  Vef- 
pafien  s’étoit  autrefois  comporté  à 
l’égard  de  Mucien  j c’eft-  à- dire , que 
tant  qu’elle  vivroit  il  la  laiflèroit  ré- 
gner fous  fon  nom.  Cependant  elle 
n’avoit  pas  plus  de  part  au  Gouver- 
nement qu’elle  en  avoit  eu  (bus  le  rê- 
gne  de  Henry  fécond  fon  maiy  : & 
pour  comble  d’affliéïion , elle  n’étoit 
plusén  état  de  s’en  paflèr.Ei  !e  fc  fou- 
venoit  d’avoir  eneïcé  quatorze  ans 
;■  entiers  la  puilîance  abfoluc  , & elle 
s’imaginoit  qu’il  y auroit  moins  de 
mal  pour  elle  à mourir,  que  d’en  être 
privée.  Ainfi , bien  loin  de  s’oppolèt 
aux  defordres  qui  pouvoient  arriver 
à la  Cour,  elle  les  defiroit  paffionné- 
menr  » & tout  ce  qu’on  pouvoir  at- 
tendre de  l’affeéHon  qu  ’elle  avoit  eue 
pour  Henry , éto;t  qu’elle  ne  lui  (uf- 
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citât  pas  direâement  de  fâcheufes 
afFaires.  > 5 

Le  Duc  d’Alençon  étoit  â peu  prés 
dans  les  memes  fentimens  que  la 
Reine  mere  , quoyque  ce  fût  par 
d’autres  motifs.  Il  avoir  alpiré  fous 
le  régné  precedent  â la  Lieutenance 
Generale  de  l’Etat  * & s’etoit  fait  ar- 
rêter pour  cet  unique  fujet.  Il  croyoit 
quelle  luy  fut  duc,  & jien  n’étoit 
capable  de  l’en  defàbuler , lur  tout 
depuis  qu’il  avoit  veii  la  guerre  al- 
lumée contre  les  Calviniftes , 6c  con- 
tre le  parti  politique  joint  avec  eux. 

Il  avoir  prcluppolc  que  Henry  fè 
trouvant  plus  embarafl'e  que  Char- 
les neuf  ne  l’avoit  efte , il  avoit  plus 
belbin  duDuc  d’Alençon  pourLieu- 
tenant  General , que  Charles  n’en  a- 
voit  eu  du  Duc  d’Anjou.  Il  négocia 
là  deflus  avec  les  Calviniftes  Ôc  avec 
Damville  *,  & lorfqu’il  fut  afTûré 
d’une  retraite , il  feignit  la  nuit  du 
dix'fcpt  au  dix  huit  de  Septembre 
mil  cinq  cent  Ibixante-quinzc , d’al- 
ler coucher  au  Faux- bourg  faine 
Marcel,  chez  une Demoifclle qu’il 
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444  HISTOIRE 
cntretenoit , & moncaoc  avec  trois 
ou  quatre  des  liens  fe.ulement  fur  des 
chevaux  qui  les  attenioient  a la  porr, 
te  du  jatdini  il  fe  fauva  dans  Ton  Apr 
panage , & de  là  dans  le  Poitou,  il 
lêroit  diffivilc  de  décerrauier  s’il  ar 
git  fans  la  participation  de  la  Reine 
rnt  re.  Il  y a des  Relations  qui  le  por- 
tent i mais  elles  ne  font  pas  les  pins 
aùtcntiques.  Les  autres  le  nient  po- 
hcivemcnf,  & Ton  approchera  peut- 
être  de  la  vérité  , fi  l’on  dit  que  la 
Reine  mere  n’en  fçivoitrieni  mais 
qu’elle  en  fut  rayte  > parce  qu’elle 
prévit  que  fês  deux  fils  auvoient  é- 
galement  b^foin  d’elle  ponr  fe  ré- 
concilier, & qu^eüe  fe  propofa  d’y 
travailler  de  forte  , que  ny  Tun  ny 
iaiitre  ne  pût  fe  difpenfer  de  luy  ré- 
véler fes  fècrets. 

Le  Duc  d’Alençon  ne  fut  pas  plu- 
tôt éloigné  de  la  Cour  , qu’il  publia 
un  fanglant  manifefte^contre  les  Fa- 
voris de  Henry.  Jl  exagéra  tous  leurs 
defordr.es  , fans  prendre  garde  que 
ce  qu’il  difoit  contre  eux  rejailliflbit 
la  petfônne  de  fon  fr.ere  aîné , & 
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defon  Roy  J & l’on  nerrou  era  point 
ailleurs  de  Saryre  qui  defcende  da- 
vantage dar^s  le  détail  que  celle-là. 
Il  padbit  enfui  te  à la  plainte  commu- 
ne à tous  les  fils  de  France  mccon- 
tens , qui  éroit  la  mauvaise  admini- 
ftration  de  l’Erar , & la  dcfolaiioti 
des  Provinces , par  des  imports  ex- 
traordinaires ; qui  bien  loin  d’être' 
employez  pour  furveniraux  necclîi- 
tez  publique*  , fer^oienf  uniques 
ment  à entretenir  & à augmenter  le 
luxe  de  cinq  ou  fix  Mignons,  qur 
ne  s’etoient  fignalez , & ne  fe  diftin- 
guoient  des  autres  Courtifans,  qu’en 
ce  qu’ils  les  furpafibient  dans  l’im- 
pureté de  leur  vie. 

Le  Duc  d’dilençon  proteftoit  en- 
fui te  qu’il  n’etoit  forty  de  la  Cour 
par  aucun  intereft  particulier, & pour 
en  convaincre  les  moins  crédules , 
il  ofFroit  d’y  rcrourner  , poutyeu 
qu’elle  fût  purgée  de  certaines  gens 
qui  attiroientla  maledidlion  de  Dieu 
fur  le  Royaume , Ôc  que  les  Peuples 
flirtent  Ibulagez.  Les  curieux  remar- 
quêroni  fur  le  Manifefté  du  Duq 
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“ d* Alençon,  qii  en  penfanx  nuire  aux 
Favoris , li  I fe  dccrioit  luy-  meme , en 
les  acculant  d*une  vie  à laquelle  il 
ctoit  pour  le  moins  auffi  fujet  qu’eux^ 
Ils  conclurent  de  là  qu’il  n etoit 
point  l’Auteur  de  Ton  Manifefte , SC 
qu’il  ne  s’écoit  pas  même  donné  U 
peine  de  le  lire  avant  que  de  le  faire 
publier  : Qu’il  *s’en  étoit  raporté  aux 
mêmes  perfonnes  qui  l’avoient  tiré 
delà  Cour  , &q|iiprétejidoient  ven- 
ger fous  le  nom  de  leur  Maître  le» 
querelles  particulières  qu’ils  avoient 
avec  les  Favoris  du  Roy  , & fatisfairc 
le  dépit  de  n’avoir  pu.  les  fupplanter. 

'L’aune  précaution  de  ce  Prince* 
fur  d’envoyer  à Rome  Hennequia 
fon  Secrétaire,  il  étoit  aifé  de  pré- 
voir que  fà  retraite  parmy  les  Calvi- 
niftes  feroit  mal  interprétée  dans  le 
centre  de  la  Religion  Catholique  » 
& comme  c’étoit  là  plus  qù’en  aucun 
flütre  lieu  que  fe  formoit  la  réputa- 
tion des  Grands,  il  étoit  d’une  extrê- 
me conféquence  au  Duc  d’Alençdn 
de  n’y  pas  paflèr  pour  Fauteur  des 
Herctiques,puifqu’il  étoitfiicceffeüc- 
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préfomptif  de  la  Couronne , & que 
félon  Tordre  de  la  nature  , rien  ne 
Tempêcheroit  d’y  parvenir,  pourveii 
.qu’on  ne  le  foupçonnâc  point  d'a- 
voir quitté  la  Religion  de  Tes  Ancè-' 
très.  Hennequin  trouva  que  la  nou- 
velle qu’il  penfoit  portera  Rome  y 
ctoit  arrivée  devant  luy  : Il  fut  afléz 
mal  reçu  dn  Papei  mais  comme  il  ne 
manquoit  ny  d’habileté  ny  de  pa- 
tience, il  (çut  mériter  qii’on  luy  fît  u» 
accueil  plus  favorable  dans  la  fuite.  . 

La  Lettre  qu’il  prelénta  à fa  Sain- 
teté étoit  également  tenilre  & pa- 
thétique : & le  Duc  d’ Alençon  y di- 
fbic  avoir  abandonné  la  Cour  par  la 
plus  confiderable  des  rai'bns  hu- 
maines-, qui  étoit  la  neceffité  de  fau- 
ver  fa  propre  vie  r il  étendoit  ce  pa- 
tadoîie  en  fnppofant,  qu’encore  que 
. Dieu  luy  enft  donné  pour  Koy  le 
meilleur  des  Freres , cinq  on  fix  jeu- 
nes Gentilshommes  s’étoiem  fi  bien 
emparez  de  Téfprit  de  Sa  Majefté, 
qu’elle  ajoûtoit  plus  de  foy  à leurs 
impoftiires  qu’a  (és  propres  lumiè- 
res ; Qu’ils  s'etoient  propofez  de 
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régner  fous  le  nom  de  Henry  trois  4 ’ 
& que  ne  !e  pouvant  faire  avec  impu»-  ' 
nité,  tant  qu’il  y auroit  dansla  Mai- 
fon  Royalle  un  Prince  qui  Iny  fuft  ' 
aulîi  proche  qu’il  l’avoir  efté  à Char- 
les neuf,  ils  avokntrefolu  de  s’en  dé- 
faire : Qu’ils  avoient  d’abord  eu  re- 
cours au  poifon,  & qu’apres  ils  a- 
voient  tâché  de  corrompre  desAflTaf- 
/ins  à gages  , qui  tout  Icelerats  qu’- 
ils éto  ent,  avoient  f u tant  d’hor- 
reur du  parricide  qu’on  leur  avoir 
commandé  , qu’ils  s’étoient  jetiez; 
aux  pieds  du  Duc  d’Alençon,  &l*a- 
voient conjuré  deleur  pardonner,& 
de  mettre  à couvert  fa  vie  & la  leur 
par  une  prompte  évafion  ; Que  le* 
Duc  d’Alençon  n’avoit  pii  négliger  ’ 
fon  falut  ny  le  leur;  & que  n’ofant 
fe  jetter  entre  les  bras  des  Elpagnols, 
ou  des  Anglois,  anciens  ennemis  de  ■’ 
la  France  , il  avoir  eu  recours  aux 
Calviniftes  pour  deux  raifons;  l’une,  r 
que  rie  foi  tant  point  de  fa  Patrie , il' 
n’y  aurore  pas  lieu  de  l’cn  déclarer  ' 
cnnemy  ; l’autrCj  que  nes’érantmis 
fous  aucune proteâiioti  £trangere,6c. 
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ne  fc  tiouvjnt  pas  beaucoup  éloigné 
de  la  Cour,  il  negocieroir  par  luy- 
mcmç  & plus  aifcment,  fon  retour 
auprès  du  Roy  : Qu’au  refte  il  feroic 
au  defefpoir  fi  Sa  Sainteté  s’imagi- 
tnoit  c|u*il  cuft  de  m <uvais  fentimens 
de  la  Religion  Catholique,  pour  s’c- 
tre  retiré  dans  un  Party  qui  en  ctoit 
feparé;  Qu’il  n’en  auroit  jamais  d’au- 
tre, & fi  le  foin  qu’il  avoir  pris  d’exi- 
ger des Calviniftes  qu’ils  luy  en  pcr- 
mertroient,  d<  aux  fiens , le  libre  e- 
xercice , ne  fuffi'bit  pas  pour  con- 
vaincre tout  le  Monde  ; il  prioir  Sa 
•Saintctéde  garder  la  prefenie  Let- 
tre écrite  & fignce  de  fa  main , pour 
alîurance  de  la  parole,  & de  le  traic- 
ter  du  plus  infidèle  des  hommes  s*iL 
y contrevenoit. 

Le  Pape  agit  dans  cette  rencontre 
avec  fa  prudence  ordinaire.  Il  n’ap- 
prouva  pas  que  le  Duc  d'Alençon 
euft  recherché  la  proteélion  des  Cal- 
viniftes,  & il  prévit  afTez  que  quoy- 
qu’il  arrivât,  la  nouvelle  Religion 
en  tirerôit  de  grands  avan  rages  :mais 
d’dllcuis  il  ne  jugea  pas  à propos  de' 
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poufler  un  Prince  qui  s’écoit  porté  j 
de  luy  même  fur  le  bord  du  prccipi-  . J 
ce.  Il  (è  comenra  de  luy  reprefenter 
doucement  qü’il  euftpû  choifirun 
azyîe  plus  digne  de  lùy  ; il  luy  of-  i 
frit  la  médiation  du  faint  Siège  pour 
le  ramener  auprès  du  Roy  ion  Fre-  '‘vf 
re , à des  conditions  qui  mettroient  r? 
en"fûreté  fa  perfonne  6c  les  fiensj  6C 
il  le  conjura  nori*  feulement  de  con-  a 
tinuex  de  vivre  à la  Catholique,  mair  ? 
encore  de  ne  pas  mè-er  fes  afïaireî 
avec  celles  des  CalvinifteS. 

Les  Favoris  de  Henry  trois , qui  ï 
certainement  avoient  trop  mah trait*,  fl 
tè  le  Duc  d’Alençon,  appréhende-  4 
rent  fi  fort  les  fuites  deTon  évafiony 
qu’ils  obligèrent  le  Roy  de  faire  cou- 
rir après  luy  *,  & quand  ceux  que  Tom 
avoir  détachez  â fes  troulïès  furent  . ' 
retournez  fans  favoit  atteint,la  Rei-  - . 
ne  Mere  fut  univerfellement  priée 
d’aller  en  Poièlou  , & de  ramener  . 
fon  Fils  à la  Cour.  C’étoit- là  ce  qu- 
elle defiroit  le  plus  ; 5c  néanmoins 
elle  voulut  avoir  le  plaifîr  de  fe  faire  - 
fcilicner  par  les  Favoris  , avec  les 
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mêmes  empreflèmens  avec  lefqucls  ’ 
elle  avoir  été  contrainte  de  les  folli- 
citer  durant  diîf-huit  mois,  lorfqu’il 
s’ctoit  agi  de  Tes  affeircs  particuliè- 
res , ou  de  celles  des  pcrfonncs  qui 
luy  étoient  attachées. 

Apres  qu’elle  eue  été  fatisfaite  là?* 
deflus,  elle  feignit  de  ceder  aux  im- 
porti^nitez  du  Roy,  & elle  demanda 
d être  accompagnée  par  les  Maré- 
chaux*de  Monmorency  6c  de  Cofle^ 
Son  intention  croit  d'avoir  des  té-' 
moins  de  là  Négociation  ffeRn  qu’on 
ne  luy  en  puO:  reproefier  le  (iiccés, 
fiippolc  qu’il  ne  répondift  pas  à l’efr 
perance  qui  en  avoir  etc  conçue.  EU 
Je  vouloir  encore  engager  de  nou- 
veau dans  fes  interefts  ces  deux  Ma^* 
réchaux , en  faifant  qu’ils  luy  eulîent 
toute  l’obligation  de  fortir  de  la  Baf> 
tille,  où  il  y avoir  deux  ans  qu’ils  é- 
toient  prifonniers.  Mais  elle  pré^' 
voyoit  de  plus,  que  le  plus  grand  ob- 
ftacle  au  retour  dû  Duc  d’Alençon 
viendroit  du  côté  de  Damville , qui 
UC  pouvoir  être  ménage  que  par  le 
Maréchal  de  Monmorency  Ton  Ere* 
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re  aînc  , avec,  lequel  il  avoit  tou-  j 
1“  jours  vécu  en  parfaite  intelligence:  1 

Ce  Maréchal  n*avoit  point  d’en-  j 
fans  : le  Connétable  fon  Pere  luy  a-  J 
vpit  donné  prefque  tous  (es  grànds  'j! 
biens  en  le  mariant  avec  Diane  legi-  '' 
timcede  France,  fille  naturelle  de 
Henry  (êcond  , & depuis,  par  urt  l 
Teftamenr  fait  à fon  avantage.  Il  n’y 
• avoit  lieu  de  contefter  ny  Tun  ny  î 
i’aurre  de  ces  Aéles  j car  ourr^ qu’ils 
croient  ^bonne  forme , le  Conné- 
tab’e  avdPcté  libre  dans  la  dilpofi- 
Si  on  des  immen  fes  richefiès^  qu’il  a-  | 
voir  ac^juifes  parla  libéralité deFran-  . | 
eois  premier  & de  Henry  fécond.  Si 
Damvillefe  rendoit  digne  par  fa  Ibû- 
miflion  aux  volontez  de  fon  Frere  aî- 
né , il  croit  aflfurc  d’en  hériter , & s’il 
Te  mccontentoit  il  avbit  a craindre 
que  fes  deux  aurres  Freres  Thoré  & 
Meru  ne  luy  fufiènt  préférez . 

le  Vicomte  de  Turen-^ 
ïiectoit  déjà  fi  employé  dans  les  in- 
trigues de  fon  Parry  , qu’il  falloir 
s addrefièr  a Juy , fi  l’on  prerendoit- 
le  di/polèr  a quelques  ptopolîtioiA* 
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accommodement  j & il  y avoit  une 
ccrpite  liaifon  encre  le  Maréchal  de 
Coflfe  & liiy.  On  nedouroit  pas  que 
Coffe  ne  (èrvîc  de  fon  mieux  par  re- 
Connoiflance  de  la  liberté  qu’on  ve- 
noit  de  luy  procurer  ; mais  il  n y a- 
voit  aucune  apparence  d’arre^dre  de 
Monmorency  une  (èniblable  défé- 
rence.On  l’avoir  arreté  fur  un  fimple 
foupçoni&  quoique  l’on  eût  reconnu 
dans  la  fuite  que  ce  foupçon  étoit 
ma!  fondé,  on  ne  î’avoit  point  élar- 
gi, fins  en  dire  d’autre  raifon  , finon 
qu’il  n’étoir  pas  à propos  que  le  Pu- 
blic fçûr  que  l.i  Cpur  s’^étoit  trom- 

fée.  Enfin,  il  s’en  étoic  peu  fallu  que 
bn  ne  fe  portât  contre  luy  dans  une 
-terrible  extrémité,  à l’occafion  d’une 
faufle  nouvelle. 

On  avoit  écrit  du  Languedoc  que 
Damville  fe  promenant  autour  de 
'Nifraes  y avoit  efté  aflfàffiné  par  un 
Gentilhomme  de  (bn  Party  , qui  (e 
plaignoit  de  n’avoir  pas  reçu  de  luy 
la  juftice  qu’il  en  attendoit.  Les  Fa- 
foris  ne  l’avoient  pas  plûroft  ap- 
pris  J.  que  l’efpcrance  d.e  partagej: 
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cntr  eux  plus  de  cent  mille  ccus  de 
rente  en  fonds  de  terre , que  le  Ma- 
réchal de  Monmo;:ency  pofîedoit, 
lès  avoit^mpéchez  d*examiner  fi  l’a- 
vis étoii  certain  , ôc  d’en  atieudrela 
xonfirmaiion. 

On  vient  de  remar<]uer  qu*il  y 
av.oit  quatre  Monmorencys , le  Ma- 
réchal qui  éroic  l’aîné  n’avoit  point 
d’enfans , Damville  que  l’on  foppo-" 
foit  mort  n’en  laifibit  point  j 8C 
Thor  é & Mer  U s’étoient  rendus  cri- 
minels de  ieze  Majefté  pour  avoir 
fuivi  le  Prince  de  Condé  dans  l’Al- 
lemagne, & pris  party  dans  l’Ar- 
niée  qu’il  aflembloit.  Ainfiles  Favo- 
ris s’étoient  imaginez  qu’il  n’y  avoir 
qu’à  foire  cmpoifonner  le  Maréchal 
de  Monmorency  dans  la  B.rftille, 
& qu’à  fe  faire  donner  fa  fucceflîon 
par  le  Roy.  Miron  premier  Méde- 
cin avoir  été  mandé,  & avoir  receu 
Pordre  de  Cs  défaire  du  Maréchal  de 
Monmorency  : il  en  avoir  demandé 
le  motif,  8c  on  ne  luy  avoir  rien  dc- 
guifé  de  ce  que  l’on  avoir  appris  du 
I.angucdoc. 
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Comme  il  avoit  refprit  plus  pé- 
nétrant que  les  Favoris  , & que 
d’ailleurs  leurs  pallions  ne  l’avoienc 
pas  aveugle  > ilavoit  d’abord  apper- 
ceu  qu’ori  luycommandoit  de  com- 
mettre un  crime  dont  on  fe  repenti- 
joit,  fi  l’avis  fur  lequel  on  l’avoit 
fondé  ne  fe  troüvoic  pas  véritable  : 
Il  avoir  U-defius  reparty  qu’il  ne 
re,fulbit  point  d’obcïr  au  Roy  )-mais 
.qu’il  feroit  très- difficile  qut*  ce  fut 
Je  meme  jour,  parce  que  les  deux  ou 
trois  Domdliques  que  l’on  avoir 
lailïèz  auprès  du  Maréchal  de  Mon- 
morency  pour  le  fervir  , appor- 
toient  tant  d’exaditude  a faire  Tefi- 
fay  des  viandes  qu’on  luy  preferu- 
toit,  que  fi  on  y gülïbit  du  poifon 
violent,  ils  s’en  appercevioient  auf- 
fi  tôt,&  ledétourneroient  d'en  goû- 
ter: Qu’il  falloir  donc  pour  les  trom- 
per ufer  d’un  poifon  lent , & qui  ne 
pourroit  avoir  fon  effet  que  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Les  Favoris 
. convaincus  du  raifonnement  de  Mi- 
roa , & ne  croyant  pas  qu’un  délay 
de  quelques  jours  leur  fuft  préjudi- 
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7 ciablfe  5 y avoienc  confenty  ; mais  la 
Couç  avoir  été  defabi^fce  dés  le  /en- 
demain  par  des  Lettres  du  Duc  d’ü- 
fez  ^ & Monraorency  étoit  unique- 
ment redevable  de  ù.  vie  à Ja  pru- 
dence de  Miron. 

Les  Favoris  avoient  eu  l’impru- 
dence de  découvrir  les  parricuiari- 
tez  que  l’on  vient  d’abreger  ; & le 
Maréchal  de  Monraorency  ne  les 
avoir  pas  ignorées  ^ puifqu’il  en  a- 
voit  témoigné  de  la  reconnoiflànce 
à Miron  en  diverfes  maniétes.  On 
s’imagine  là-deflus  que  ce  Maréchal 
cherchoit  a (e  vang<  r de  la  Cour  en 
continuant  la  Guerre  ci  ville,  & qu’- 
il détournçroit  par  Ton  exemple  le 
Duc  d’Alençon  d’y  revenir  : mais 
on  ne  connoilToit  ny  rércnduë  ny 
la  délicarefle  de  fa  generoiSré.  Il  ai- 
moit  trop  fa  Patrie  pour  la  punir 
d’un  crime  qui  venoic  prefque  tout 
d,es  Favoris  ; & comme  il  auroit  vo- 
lontiers donné  fa  vie  pour  obtenir 
' la  paix  dans  le  Royaume , il  n’avoic 
^ , garde  d’irriter  Dieu  qui  venoit  de 
le  fauver  en  employant  d violer  fa 

Loy, 
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lioy  , la  grâce  qu*il  venojt  de  re- 
cevoir de  fcMi  infinie  bonté.  Ainfi,  ^ 
non- feulement  il  promit  d’agir  avec 
autant  de  zele,  que  fi  on  l’euft  toû* 
jours  bien  rraitié , mais  de  plus  il 
tint  parole. 

La  Reine  Merc  arriva  dans  Fa 
Ville  de  Niort  en  Poiélou,  & don- 
na des  fûrctez  au  Duc  d’Alençon 
fon  fils  pour  l*y  venir  trouver , Æins 
une  conjonâiure  qui  rendit  raccom- 
modement plus  difficile  ians  com- 
paraifon  qu’il  n’avoit  efté  jufques- 
lâ.  Le  Prince  de  Gondé  avoit  ap- 
pris à Strasbourg  la  retraitte  du  Duc 
d’Alençon  j & s’en  étoit  d’autant 
plus  fâché , qu'elle  luy  ôtoit  prefque' 
toute  l’efperance  qu’il  avoit  con- 
ceue  d’acquérir  de  la  gloire  : car  ou- 
tre qu’il  prévoyoit  que  fon  Gene- 
ràlât  ne  fubfifteroit  pas  long  tetns  ; 
& que  s’il  ne  s’en  demettoiide  bon 
• gré,  on  l’en  priveroit  malgré  qu’il 
eneuftj  lesAlrmans  qui  l’avoiert 
regardé  jufques-là  comme  Chef  des 
Galyiniftes  de  France , ne  le  pren- 
droient  plus  que  pour  un  fimple^ 
Tme  /é 
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Lieutenant  General  , & s’accoûm^ 
meroient  tellement  à le  mcprifèr , 
qu’ils  n’auroient  plus  de  relpeâ 
pour  luy , quand  incrae  il  arriveroit 
que  le  Due  d’Alençon  rccablift  par 
{bn  retour  auprès  du  Roy , les  cho- 
ies dans  rérat  où  elles  s’écoient  trou- 
vées avant  qu’il  en  partift. 

Il  prévoyoic  encore  que  fi  l’Ar- 
mée Allemande  , après  fa  jonéiion 
avec  celle  des  Galviniftes  de  FrancCi 
faifoit  des  progrès  confidérablcs 
le  Duc  d’Alençon  en  remporteroit 
tout  l’honneur  ; & fi  au  contraire 
Tune  des  deux  croit  battue , ou  que 
toutes  les  deux  enfemble  lefulTent,. 
le  Prince  de  Condé , quoyqu’il  n’en 
euft  efté  ny  la  caulè , ny  l’occafion , 
ne  laiCferoir  pas  d’en  être  feul  blâ- 
mé, parce  que  l’on  fuppoferoit  qu’il 
euft  ruiné  les  affaires  de  fon  Pariy 
par  le  même  principe  de  jaloufie,  par 
lequel  on  foupçonnoit  le  Duc  de 
Guife  d’avoir  laiffé  tailler  en  pièces 
les  T roupes  que  le  Connétable  de 
Monmorency  commandoic  Ba- 
taille de  Dreux. 
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Il  valoir  pourtant  mieux  que  le 
Prince  de  Condé  fe  dépofaft  luy-  î’ 
meme  de  bonne  heure,  que  d’atten- 
dre fa  dépoficion  d^ns  quelques  fe- 
mainesj  &c  il  le  fit  de  fi  bonne  gra-  • 
ce , qu’il  mit  le  Duc  d’Alençon  en 
crat  de  ne  pouvoir  contefter  de  ge- 
nerofitc  avec  luy.  Il  luy  remit  fa 
Gommiffion  de  General  *,  & pour" 
montrer  que  c’etoit  fans^regret  , il 
fit  partit  à l’inftànt  les  quatre  mil 
cinq  cens  hommes  qu’il  avoir  déjà 
levez.  Il  leur  ordonna  d aller  join- 
dre  ce  Duc  fous  la  conduite  de  Mon- 
morency  Thoré  j 3c  il  déclara  qu*- 
auflî-tô:  qu’il  auroit  afièmblc  le  re- 
lie, il  le  mener  oit  en  qualité  de  Licu^^ 
tenant  General  parle  même  che- 
min. Mais  la  marche  de  ces  Troupes 
ne  pouvoir  pas  être  fi  fecret  te  , que  .y 

les  Catholiques  n*en  fufient  bien- rot- 
avertis.  Il  falloit  qu’elles  traverfaf- 
fent  la  Lorraine  *,  & le  droit  dès  * 
gens  ne  le  permeitoit  pas  fans  le 
conlèntement  de  Charles  trois  qui 
en  étoit  alors  Duc.  Ce  Prince  avoir 
époufé  la  Sœur  de  Henry  trois  > 
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mais  ce  n*eftoit  pas  là  ce  qui  l’cnga*^ 


geoit  davantage  à favoiifer  les  Fran- 
çois. 

Les  Ducs  de  Guife  6c  de  Mayen- 
ne fes  Confins,  eftoient  Çouver- 
nèurs  de  Champagne  & de  Bour- 
gogne:. 6c  fi  les  Allemans  les  en 
enflent  privez , la  Maiibn  de  Lor- 
raine auroit  perdu  ce  qui  la  ren- 
doit  plus  Qonfidcrable  en  France  : 

' Et  de  fait , Thoré  ne  le  fût  pas- 
plûüoft  acquitté  de  la  civilité  qu’il 
devoir  au  Duc  de  Lorraine,  en-Iuy 
envoyant  un  Gentilhomîne  pour  luy- 
demander  la  perroiflîon  de  paflèr  fut 
fès  Etats  en  payant , que  ce  Prince 
avertit  en  toute  diligence  fes  Gou- 
fins  de  prendre  garde  à leurs  Gou- 
vernemens^- 

• Le  Duc  de  Guife  n’éroit  pas-enco- 
re brouillé  avec  le  Roy,  6c  vivoit. 
en  aflez  bonne  intelligence  avec  leS' 
• Favoris  , parce  qu’ayant  beaucoup 
profité  de  la  Succeflion  du  Cardinal 
de  Lorraine  fon  Oncle  ; il  ne  de- 
irandoit  aucune  gratification  de  la 
Le  Roy  avqit  glas  d’intereft. 
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que  luy  d’empêcher  les  Allemans 
d’entrer  en  France  *,  & par  bonheur 
le  Duc  d’üfez  vcnoit  de  renvoyer, 
les  Troupes  qu’il  avoir  commandées- 
cette  année  dans  le  Languedoc , i 
caufe  qu’elles  n’y.pouvoicnt  hyver- 
ner  ; celles  des  Calviniftes  5c  de 
Damville  occupans.-lcs  trois  parts  do 
cette  Province.  Ainftla  Courfucra*' 
vie  de  les  donner  au  Duc  deGuilê 
à condition  qu’il  les  menât  enCham- 
pagne , & les  y fift  fiibfifter  jufqu*- 
au  Printemps  : 5i  te  Duc  de  Mayen- 
ne fçaehant  alTez  la  guerre  pourde.;^ 
vinet  que  la  Bourgogne  ne  feroit 
attaquée  qu’aprés  que  les  Allemans 
lèroient  entrez  dans  la  Champagne,, 
alïembla  une  partie  de  la  Noblelîè 
de  Ton  Gjuvernemcnr , 5c  la  mena 
au  fècours  du -Duc  de  Guife  ion  fre- 
re  aîné.  Les  Catholiques  fe  virent' 
de  cette  forte 'plus  forts  que  les  Cal- 
, viniftes  fur  la  Frontière  deChampa- 
» gne  *,  mais  ils  ne  furent  pas  aiTez^heu- 
reux  pour  les  y arrêter.  Si  le  Duc 
de  Guife,  qui  paflbic  déjà  pour  le 
plus  vigilant  Capitaine  de.fon  fiér- 
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cle , (c  fiât  trouvé  à propos  à I*cn* 

1*  5.7  5*  droit  où  fcs  ennemis  pretendoienr 
entrer , & qu’irs*y  fût  oppofc , il  les 
auroit  réduits  à d’étranges  extremi- 
tcz , puifque  d’un  côté  ils  n’euflcnt 
pu  avancer  un  pas  fans  donner  ba- 
taille d’un  autre  côté  le  Duc  de 

- ^ Lorraine,  qui  avoir  fait  monter  fa- 

NoblelTe  à cheval  pour  obferver  leur 
marche , & pour  empccher  qu’au- 
- . cun  d’eux  ne  fe  detaenaft  du  gros  à" 

déffein  dè  piller  , n’auroit  pas  fouf- 
fert  qu’ils  demeuralFent  plus  long- 
temps fiir  fes  Terres  ; mais  les  Alle- 
mans  penecrerent  fans  obftacle  dans' 
là  Champagne. 

Les  Relations  ne  dilèiït  pas  par 
quelle  avaniurc  la  chofe  arriva  , & 
comme  les  ennemis  du  Duc  de  Gui- 
- fè  ne  s’avilerent  de  l’en  blâmer  , ny 
pour  lors,  ny  depuis*,  il  y a de  l’ap- 
parence que  ce  ne  fut  pas  fa  faute* 
Quoyqu  il  en  foit , il  eft  conftanc' 
que  plüfleurs  Calviniftes  de  Cham-* 
pagne  croient  allez  trouver  à Straf- 
èourg  le  Prince  de  Condé  , qui  leur 

avoit  ordonné  de  conduire  Thoté 

* • 


t 


X. 


DE  HENRY  in.  Liv.  II.  4^^ 
pat  des  chemins  écartez  , & qu’ils 
s’en  acquittèrent  avec  tant  d’exaéli-  * 57  5* 
tude,  que  le  DucdeGuife  n’auroit 
pû  l’empêcher  de  travetfer  fon  Gou- 
vernement y fi  l’un  & Taittre  eulïcnt 
été  également  maîtres  de  leurs  Sol- 
dats. Mais  il  s’cH  faloit  beaucoup  . 
que  les  Calvinifies  fufiènt  aufiî  fi>û- 
mis  à leur  General , que  les  Catho- 
liques l’étoicnt  au  leur.  Thorc  n’a-  r 
voit  ny  rexperience  ny  la  réputa- 
tion du  Duc  de  Guife , & Ibn  armée 
n’écoit  pas  fi-bien  payée  que  celle' 
de  ce  Duc.  On  avoit  promis  à lès 
Cavaliers  Allemans  de  leur  avancer 
une  montre  au  moment  qu’ils  entre- 
roient  dans  la  France  j & bien  loin 
qu’dh  leur  eût  tenu  parole  , ils  n’c* 
toient  pas  payez  de  la  courante. 

Thoré  s’étoit  mis  inutilement  en 
devoir  de  les  appaifer,  en  leur  re- 
prefentant  que  le  pouvoir  de  la  Mai- 
îbn  de  Lorraine  avoit  été  fi  grand»- 
qu’il  ne  s’étoit  point  trouvé  de  Màr-  " 
chand  qui  ofaft  avancer  de  l’iâr- 
genr.  ' 

Les  Allemans  avoient  été  extraor- 
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dinairemem  irritez  i & tout  ce  que" 
l’on  avoit  pû  obtenir  d’eux  , avoic 
efté  de  les  empêcher  de  déchi^ 
rer  leurs'  Drapeaux  , & de  delêr- 
ter.  Ils  vivoient  au  refte  à leur  ■ 
mode  V & quand  Thorc  leur  pro- 
pofoit  une  route  plus  aflurée  à la 
vérité  J mais  auffi  moins  comme* 
de  , ils  refufoienc  de  marcher  , 
& choififlbienc  toujours  îa  plus 
dangereufe  , pourveu  qu’il  y .eût 
à piller.  Ainfi  lorfqu’il  fut  que* 
ftion  de  les  mener  4 GHâteau-Thier- 
ry , où  il  y avoit  intelligence  pour 
les  introduire,  ils  aimèrent  mieux/ 
aller  par  le  Val  - des  - Dormans  } 
quoyqu’il  y eût  un  avis  certain  que 
les  Catholiques  n’en  étoient  ‘éloi- 
gnez  que  de  deux  lieues.  Leur  te* 
mérité  ne  demeura  pas  impunie  > • 
puifque  le  hazard  fit  que  le  Duc  de 
Guiie  s’avança  vers  le  Val-dcs-Dor*  - 
mans  dans  le  meme  temps  qu’eux, 

& qu’ils  ne  s’en  apperçurent  aue 
lorfqu’il  n’y  avoit  plus  inoyen  a’é- 
viter  fa  rencontre.  Ce  futjufltmenc 
à la  my  Novembre  de  mil  cinq 

cefis*' 
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cens  foixance-fcizc  ; & les  Catholi- 
ques au  lieu  de  cacher  i l’Ennemy 
qu’ils  écoient  beaucoup  plus  forts 
que  lui , donnèrent  à leurs  Efca- 
drons  6c  à leurs  Bataillons  le  plus 
d’étendue  qu’il  fut  poffible , afin  de 
l’intimider  d’abord. 

Le  Duc  de  Guilè  avoir  divifé  Ion 
armée  en  deux  Corps  prefque  é- 
gàux  : il  avoir  retenu  le  premier , & 
donné  le  fecond.au  Duc  de  Mayen- 
ne. Thorc  qui  s’éioit  avancé  pour 
le  reconnoître  , avoir  prétendu  l’i- 
miter , en  retenant  les  Cavaliers  Al- 
lemans  fous  fa  conduite,  6c  en  don- 
nant à Cleivant  le  Commandement 
des  François  6c  des  autres  Soldats 
qui  avoient  pris  parti  avec  le  Prin- 
ce de  Condé  , quoiqu’ils  ne  fuflenc 
point  Allemans  : Mais  cinq  cens  de 
ces  Cavaliers  refuferent  de  combat- 
tre, s’ils  n’étoient  payez  à l’inftant } 
6c  formant  un  Efeadron  , le  retire-i 
rent  à côté  , pour  être  fimples  fpec- 
tateurs  de  la  mclée , 6c  pour  ne  pas 
tirer  un  coup  de  piftolet  s’ils  n’y  é- 
loient  contraints.  Thoré  ne  fut  pas 
Tome  /.  R r 
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“ fi  furpris  de  cette  nouveauté , qu’il 
ne  prévît  que  plus  il  difFereroic  le 
combat  , plus  elle  intimideroic  le 
reftedes  fiens.  L expédient  qu’il  prit 
pour  y remedier  , fut  de  feindre 
qu’il  ne  s'en  foucioit  pas.  llharatu 
eua  les  autres  Cavaliers , fans  par- 
ler de  leurs  Compagnons  , & il  fe 
mit  à leur  tète  pour  commencer  la 
première  charge  > apres  avoir  com- 
mandé à Clervant  ae  donner  dans 
les  Troupes  du  Duc  de  Mayenne  » 
au  moment  qu’il  le  verroit  choquer 
celles  du  Duc  de  Guife.  Le  combat 
fut  court  & rude  : Thoré  qui  pen- 
fbit  plus  à pafièr  au  travers  des  Ca- 
tholiques qu’à  les  vaincre , fut  afièz 
Heureux  pour  attaquer  le  Corps  que 
commandoic  le  Duc  de  Gui(è  par 
un  coin  , où  il  trouva  peu  de  refî- 
Rance  : il  l’ouvrit , & fe  fit  voye  au 
travers , en  le  prenant  par  derrière. 
Le  Relations  de  deux  Partis  con- 
viennent qu’il  eût  alors  efte  défait 
û univer/èlliement , qu’aucun  de« 
fiens  n’auroit  évite  la  mort  ou  la 


piifon  j mais  k hardiefiè  du  Duc. 
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de  Gui  le  1'  empêcha  de  remporter  ""V  ■■■■ 
une  Victoire  complette.  Comme  il  * 5 7 5^ 
écoic  des  plus  écnauffez  à donner 
fiir  la  queue  des  Allemans  , un 
Reiftre  lui  tira  par  derrière , & fans 
le  voir , un  coup  de  piftoict  qui  le 
blelïà  dangereulêment  au  vifage , 

Sc  le  mit  hors  d’état  d’agir.  Ses  Sol- 
dats ne  pouvant  deviner  fi  la  playe 
croit  mortelle , parce  qu’elle  paroil^ 
loir  profonde  , & qu’il  en  fortoit 
beaucoup  de  fang  , ne  penferent 
qu’à  fauver  leur  General , & fe  di- 
viferent  d’eux-mêmes  entrois  Corps. 

Le  premier  l’environna , pour  em- 
pêcher que  quelque  Reiftre  déter- 
miné ne  vînt  l’achever  j le  fécond 
s’avança  vers  l’Enneray  pour  lefbù- 
tenir , & le  troifiéme  fe  referva  pour 
efeortér  le  Duc  de  Guife  au  Village 
le  plus  proche , & pour  l’ÿ  garder. 

Àinfi  Thorc  n'ayant  plus  d’enne- 
mis  en  tête , pourfiïivit  fa  route  fans 
obftacle  j mais  il  n’en  fut  pas  plus 
lieuteuz , puifquc  fes  Allemans  l’a- 
fcandonnerent  bien- tôt  après,  & fe 
dllSperent  de  forte , qu*il  en  périt  la 

Rrij 
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“*“  plus  grande  partie  dans  leur  retraite,' 
5*  par  les  Payfans  Catholiques  & Cal- 
viniftes  qu’ils  avoient  également  ir- 
titez , en  les  pillant  fans  diftiinSion. 
Clervant  ne  refiftapas  long-temsau 
Duc  de  Mayenne  (ans  eftre  rompu  i 
car  outre  que  ce  Duc  étoit  beaucoup 
plus  fort  que  les  François  Calvini- 
îlcs  de  Thoré  , comme  on  a déjà  rc- 
jnarqué  , il  avoit  trois  fois  autant 
d’hommes  d’armes  qu’eux  : 6c  ç*a- 
voit  efté  cette  Gendarmerie  , qui 
^ans  le  (îecle  pa(Té  avoit  le  plus  con- 
tribué au  gain  des  combats  qui  s’é* 
toient  donnez  en  pleine  campagne. 
Clervant  fuccomba  (bus  le  nombre , 
après  s’être  battu  plus  long-temps 
en  retraite  qu’il  n’avoit  fait  de  pied 
ferme  , Ôc  il  ne  penfa  à mettre  fa . 
perlbnne  en  fureté , que  lorfqu’il  ne 
le  vit  plus  accompagné  que  de  quin- 
ze ou  vingt  Cavaliers  5 toute  fon 
Infinterie ayant  été  taillée  en  pièces. 
Il  ne  fuivit  pas  la  route  que  Thoré 
avoit  pri(è  , & il  arriva  pourtant 
au(ïî-tôt  que  lui  auprès  du  Duc  d*A- 
jençon , qui  fut  d’autant  plus  couché 
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de  lia  défaite  du  Val-des-Dormans , 
qu’elle  éioic  un  mauvais  prcfage 
pour  fon  Gencralat  , & qu’elle 
cncourageroit  les  Catholiques  d 
ttaverfet  la  marche  du  Prince  de 
Condé,  quand  il  femetrroit  en  che- 
min avec  le  gros  des  Troupes  Pra- 
teftantes  : Et  de  fait , la  Reine  merc 
compta  depuis  entre  Tes  bonnes  a- 
vantures,  quelle  fût  arrivée  à Niorty 
où  elle  devoir  conférer  avec  le  Duc 
d’Alençon  , le  lendemain  que  ce 
Prince  avoir  été  informe  par  les 
propres  bouches  de  Thoré  & de 
Clervant , qu’ils  avoient  été  bat- 
tus , parce  que  fans  cette  difpace 
les  Calviniftes  auroient  infaillible- 


ment empêché  rentreveue  de  la 
Merc  Ôc  du  Fils,  ou  du  moins  exigé, 
des  conditions  fi  déraiib.nnables , 
qu’il  ne  s’en  fût  fiiivy  ni  Paix  ni 
Trêve,  Mais  le  mauvais  fuccés  arri- 
vé dans  le  Val-des-Dormans  , ra- 
battit leur  fierté , 5c  les  rendit  fi- 
traitables  , que  la  Reine  Mere  eut 
d*abord  efperancc  de  rcüflîr  dan» 
fa  négociation.  Elle  voulut  avant 

R r iij 
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toute  autre chofe (èparcr  les intcrcB 

^5  7 S * du  Duc  d’Alençon  d*avec  ceux  des 
Calviniftes  , & ne  traiter  des  uns 
qa’aprés  avoir  règle  les  autres  » mais 
elle  y trouva  tant  d’oppofition  des 
deux  cotez  , qu*elle  fut  contrainte 
de  fe  relâcher. 

/ Les  Rochelois  qui  reprerentoient 

{culs  tout  leur  Parti  dans  cette  ac- 

' tion  , conf  mirent  volontiers  que 

l’on  parlât  en  premier  litu  de  ce  qui 
touenoit  le  Doc  d’Alençon  •,  & ce 
Prince  ne  fe  contenta  pas  de  l’Ap- 
panage  qu'avoit  eu  le  Roy , lorlr 
qu’il  croit  allé  en  Pologne,  ni  des 
appointemens  que  Sa  Majefté  avoil 
tirez  du  Tréfor  Royal  , en  qualité 
de  Lieutenant  General  de  l’Etat  ÿ II 
demanda  que  l'on  y ajoûtât  une  pen- 
fion  de  (oixante  mille  livres  j & le 
prétexte  fur  lequel  il  le  fonda , fut 
que  le  Roy  fon  frere , lorfqu’il  n’c- 
toit  que  Duc  d’Anjou , n’avoit  point 
eu  de  depenfe  extraordinaire  à faire 
pour  Ce  garentir  des  Favoris , alors 
tous  réduits  au  lèul  Marcciial  de 
Rets  > qui  vivoit  dans  une  exerce 
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ïbûmiflion  à Tégard  du  i&ere  aîné 
de  fon  Mnîrre  j au  lieu  que  le  nom- 
bre des  Mignons  de  Henry  trofe 
augmentoit  tous  les  jours  i & que 
tout  le  monde  fçavoit  qu’ils  s’ccoient 
propofez  de  perdre  le  frere  unique 
de  Sa  Majefté- 

La  Reine  mere  ne  chicanoit  ja- 
mais pour  de  Tarent , quand  il  y 
avoir  d’autres  difficultez  â décider. 
Elle  accorda  la  penfion  dans  toute 
fbn  étendue  , & fi  ce  ne  fut  pas 
fans  la  débattre  elle  n’eut  point  d’au- 
tre veuë  dans  la  conteftation  qu’elle 
forma  là  delTus  , que  d’en  tirer  de 
l’avantage,  en  obligeant  Ton  fils  de 
fe  relâcher  â fon  tour  en  quelque 
autre  Article.  La  plus  confiderable 
prétention  de  ce  Prince  confiftoit 
dans  fix  Villes  de  fureté  qu’il  de- 
ïnandoit  , afin  de  retourner  â la 
Cour  fans  y courir  de  rifque.  NoU 
feulement  il  ne  fe  mettoit  pas  eii 
peine  du  préjudice  que  la  Monar- 
chie Françoife  en  recevroit  j mais 
encore  pour  engager  davantage  les 
Cal  vinifies  dans  (es  interets , & pour 
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s’aflîirer  d’une  retraite  chez  eux,  too-  i 
tes  les  fois  qu’il  ne  fe  trouveroic  pa$ 
bien  à la  Gour  i il  leur  avoir  promis 
idc  mettre  des  Garnifons  CalvinifteS 
dans  trois  des  Places  de  fureté  qu’oft 
lui  donneroit , & de  les  en  rendre 
ainfi  les  maîtres.  Cette  conventipn 
avoir  été  fi  fecrette  , qu’aucun  des 
Efpions  de  la  Cour  ne  l’avoit  péné- 
trée •,  mais  les  Calvinifies  donnè- 


rent occâfion  à la  Reine  mere  de 
s’en  douter.  Ils  connoifloienc  l’ha- 
bileté de  cette  Princefie , & ils  ne 
prévoyoienc  que  trop  qu’elle  enten- 
doit  a demi  mot.  lis  dévoient  là- 
dcfiiis  laifièrleDuc  d’Alençon  de- 
mander feul  les  fix  places  de  fureté^ 
& leur  intérêt , s’ils  l’cnfient  bien 
conçu,  écoit  de  feindre  une  entière 
indifférence  pour  cet  Article , ou  du. 
moins  de  faire  femblant  qu’ils  n’y 
prenoient  point  d’autre  part  , que 
celle  que  la  bienfeance  vouloir  qu’- 
ils euftent  à la  fatisfaélion  de  l’He- 
ritier  préfomptif  de  la  Couronne  « 
réfugié  chez  eux.  Cependant  leurs 
Députez  fe  joignirent  publiquement 
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à lui , & demandèrent  les  Villes  de  j » ^ 
fureté  i avec  autant  d’inftance , que  ^ ^ 
fi  ce  Prince  après  les  avoir  obte- 
nues de  là  Cour  eût  dû  les  remettre 
entre  leurs  mains.  La  Reine  mere 
y prit  garde  > & les  Maréchaux  de 
Montmorency  & de  CofTé  furent 
fur  le  point  de  s*en  formai ifer  d’une 
maniéré  qui  auroit  tout  gâté  i mais 
la  Reine  mere  non  feulement  leur 
impofa  filence  , mais  encore  refo- 
luc  â rinftanc  de  tourner  contre  les-  ,, 
Calviniftes  le  piege  qu'ils  lui  ten- 
doient. 

Un  des  plus  grands  maux  que  les 
guerres  Civiles  avoient  introduit 
dans  l’Etat  i é oit  que  la  plufpare 
des  Gouverneurs  des  Villes  vivoient 
de  même  que  s’ils  en  eufTem  ellé 
Proprietaires  : Ils  ne  vouloient 
point  recevoir  de  fuccelTeurs  } 5c 
quand  on  roenaçoit  de  leur  en  etr« 
voyer,ils  répondoient  qu’ils palTe- 
roient  dans  le  Parti  contraire.  Ils  ne 
fc  comentoient  pas  de  demeurer 
ainfi  Gouverneurs  toute  leur  vie 
mais  quand  ils  apprehendoient  de 


474  HISTOIRE 
mourit  ils  difpoiôienc  de  I<»Wl 
} 5 7 5*  Gouvernemens  comme  de  Icur^  au- 
tres biens  , & la  Cour  é'oit  con- 
trainte de  s’ajuftcr  en  ce  point  à leur 
dernière  volonté , parce  que  fi  elle 
ne  iVûtfait,  elle  auroit  irrité  tous 
ceux  qui  étoient  favorifez  dans  les 
Teftamens  , pour  ce  qui  regardoit 
les  Places  ; & par  confequent  elle 
auroit  redoublé  le  nombre  de  (es  en 
nemis.  Et  de  fait,  la  Reine  mere 
prévoyant  qu’elle  n’éviteroit  pas  de 
donner  les  iSx  Villes  de  fureté  que 
‘ le  Duc  d’Alençon  demandoit,  par- 

courut dans  fon  cfprit  les  Gouver- 
neurs les  plus  difficiles  à (âtisfaire, 
& trouva  que  c’éroit  ceux  de  Niort, 
d’Angoulefme  , de  Saumur , de  la 
Charité , de  Bourges  , & de  Mezie- 
res.  Elle  propofà  leurs  Villes  au  Duc 
fon  fils  , & aux  DcpUlez  de  la  Ro- 
chelle , fiir  la  préfùppofition  que 
leurs  Gouverneurs  refufctoient  d’o- 
béir , & qu’ttinfi  elle  fcroit  hors  de 
parole  , ou  que  s'ils  obéiflbient  ce 
ne  feroit  qu’en  exigeant  de  tels  dé- 
dommagemens  , que  tout  l’argent 
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comptant<}uelesCalviniftesavoient 
fburny  pour  la  guerre  y lèroit  cm-  ^ 
ployé. 

Le  duc  d’Alençon  & les  Députez  de 
la  Rochelle  acceptèrent  les  fix  Pla- 
ces que  l’on  vient  de  nommer  j.mais 
l’inconvenient  que  la  Reine  merc 
avoir  préveu , arrêta  bien-  tôt  l’exe- 
cution de  ce  Trai  é.  Aucun  des  fix 
Gouverneurs  n’obeît  d’abord  , & 
ceux  qui  perfifterent  dans  leur  ob- 
ftination  Furent  aflèz  heureux  pour 
conlcrver  leurs  Places.  Les  autres 
en  reçurent  de  l’argent  comptant; 
mais  le  Duc  d’Alençon  perfevera  jG 
long  temps  à vouloir  que  la  Cour 
fournît  cette  fomme , qu’il  faluc  y 
conlêntir.  On  donna  S.  Jean  d’An- 
gely  & Montauban  pour  Bourges 
& pour  Mezicres  > que  Montigny 
& Rebc  n’avoient  pas  voulu  ren- 
dre î mais  ce  ne  fut  qu’aprés  une  né- 
gociation de  deux  mois  & demy.  Il 
s’enfuivoit  delà  qu’il  n’etoit  pas  poC*  . 
fibic  de  conclure  la  Paix  , & la  Rei- 
ne mere  en  fut  fi  perfuadée  , qu’el- 
le fc  contenta  d’une  Trêve  de  fis 
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mois.  Mais  avant  que  de  Taccordcf  ^ 
il  falûit  pûyer  les  Allemans  que  le 
Prince  Cafimir  avoit  levez  , & mê- 
me les  entretenir  durant  les  üx  mois, 
autrement  ils  Ce  feroiem  débandez  î 
& fi[  les  Calviniftes  de  France  eull 
lènt  eu  une  autre  fois  befoin  du  fe- 
cours  des  Proteftans  , ils  ne  l’au- 
. roient  pas  obtenu.  Les  Députez  de 
la  Rochelle  preiTetent  ainu  le  Duc 
d’Alençon  de  ne  fe  relâcher  , qu*i 
condition  que  la  Cour  payaft  deux 
C(xis  mille  écus  pour  la  fatisfaâion- 
du  Prince  Cafimir , & des  Officiers 
fubalternes  qui  emploient  pour  lui 
des  gens  de  Querre  dans  les  Cercles 
du  Rhin  , & la  Reine  ne  crut  pas^ 
devoir  rompre  pour  fi  peu  de  chofe, 
tant  elle  étoit  perfiiadee  de  conclure 
la  Paix  durant  la  Trêve  i au  lieu  que 
fi  la  guerre  continuoit , raccommo- 
dement deviendroit  plus  difficile 
de  jour  en  jour,  & meme  impoflî- 
ble  i fuppofé  que  le  Duc  d’Alençon 
fut  auffi  malheureux  â la  tête  des 
Calviniftes , que  l’avoit  cré  le  Prin- 
ce de  Condc.  Il  ne  Vagiflbit  donc 
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plus  que  de  trouver  l’argent  ; & les 
Calviniftes  ayant  protcfté  qu’ils  n*en 
contribuëtoicnc  pas  un  denier  , & 
le  Trefor  Royal  étant  toujours  vui- 
de  le  Roy  eut  recours  aux  Pari- 
fîens  , & leur  demanda  un  emprunt 
de  deux  cens  mille  écus. 

Les  Parifiens  ne  Ce  contentèrent 
pas  de  refulêr  cette  fomme , fur  ce 
qu’ils  a voient  fourni  les  dernières 
années  jufqu’à  quatre  millions  & 
demi  de  livres  -,  ils  ajoûterent  con- 
tre les  Favoris  une  Satyre  qui  n’é- 
toit  point  alors  à propos.  Ils  julH- 
■fierent  par  des  Mémoires  très  exaéts 
que  ce  que  l’on  avoir  arraché  de  leur 
lubftance  , au  lieu  d’etre  employé 
aux  affaires  les  plus  preffantes  de 
l’Etat  , avoir  été  tourné  à des  ufà- 
ges  fuperflus  8c  infâmes.  Ce  dis- 
cours fut  fi  libre , que  le  Roy,  quel- 
que effort  qu’il  fift  fur  foy-mème  » 
ne  pût  fè  retenir  d’y  répondre.  Il 
rapporta  des  Mémoires  contraires  à 
ceux  que  l’on  venoit  de  reprefenteri 
il  prouva  que  les  Suiflès  avoient  re- 
çu  en  payement  des  arrerages  de 
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leurs  penQons,  ce  qu’on  pretendoit 
P5  7 5*  être  paflc  dans  les  bouilès  des  Favo-  ; 
ris  ; & par  un  dédain  qui  auroit  eAc 
gcnereux , fi  Sa  Majefté  l’eût  depuis 
roûtenu  avec  plus  de  fermeté  ; Elle 
dît  avoir  crû  faire  honneur  aux  Pa-  | 
lifiens , en  les  conviant  de  la  lècou-  B 
tir  dans  un  prelTant  b^foin  j mais  M 
que  puilqu’ils  répondoient  G mal  à fl 
fon  affe  dion  » elle  trouveroit  bien 
de  l’argent  fans  eux. 

Le  hazard  voulut  que  deux  per- 
fbnnesdesplusqualifiéesdelaCour,  V; 
avpicnt  alors  dans  leurs  coffres  les  ^ 
deux  cens  mille  écus  dont  il  étoit 
queftion  j & la  chofe  étoit  d’autant 
plus  rare  > qu’il  ne  paroiflbit  point  . ; 
depuis  plus  de  cent  ans  qu’il  en  '• 
fût  arrivé  de  femblable.  On  a veu 
que  le  Duc  de  Ne  vers  s’étoit  éta- 
bly  en  France  , & l’on  doit  ajoû- 
ter  icy  qu’il  avoir  eu  long  temps  ^ 
querelle  pour  fbn  partage  avec  le 
I>uc  de  Mantouc  (on  frere  aîné.  Le 
motifde  cette  conteftation  étoit  en 


remier  lieu  , que  les  cadets  de  la 
daifon  de  Gonzague  ayoietu  ao»  ‘ 
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coûtumé  de  recevoir  leiitAppana- 
gc  en  fonds  de  terre  *,  & il  n etoit 
pas  poflàble  dVn  douter  , puifque 
les  Princes  de  Guaftalle,  de  BofTo- 
lo  , & de  Sabionette  pofledoient 
encore  les  Fiefs  démembrez  du  Du- 
ché de  Mantouë  à leur  con/ideia- 
tion. 

Le  Duc  de  Nevers  demandoit  d’ê- 
ite  traité  de  même  » mais  fon  frere 
icpondoit  que  les  démembremens 
dont  il  parloit  , avoient  tellement 
aâbibly  le  Duché  de  Mantouë,  qu’il 
ne  Tuffifoit  plus  pour  en  porter  les 
charges , & pour  entretenir  le  droit 
d*aîne(Te.  Il  pretendoit  là  deiTus  que 
les  cadets  de  la  Maifon  de  Gonza» 
gue  iê  contentalTent  déformais  d’une 
inediocre  fomme  d’argent,  & que 
Ton  commençât  par  fon  frere.  En 
fecond  lieu , le  Duc  de  Nevers  de- 
maodoit  fa  part  dans  les  biens  ma* 
tarnels , auflî  bien  que  dans  les  pâ- 
tetnels*  Pour  l’entendre , il  faut  (up- 
pofot  qu’ils  croient  tous  deux  fils  de 
l’Heritiere  du  Duché  de  Montferar, 
deiniere  de  la  Maifon.  des  Paleola* 
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gués.  Ils  ne  pouvoient  difcon venir 
que  le  Fief  de  Montferat  ne  fût  fé- 
minin , puifque  leur  mere  Tavoic 
porté  dans  la  Maifon  de'  Gonzague, 
ôc  le  cadet  füûtenoit  là  defîùs  qu’il 
en  devoir  avoir  la  moitié  s mais  il 
n’ctoit  pas  aflez  puilïànt  pour  faire 
la  guerre  à fon  aîné  , & les  Princes 
d’Italie  aimoient  trop  leur  repos 
pour  le  troubler  en  fa  faveur.  Ils  lai 
firent  tant  de  remontrances , qu’ils 
le  reduifirent  enfin  â fe  contenter  de 
fix-  vingts  mille  ccus  pour  toutes  lès 
prétentions. 

De  plus  , le  Seigneur  de  Piennes 
avoir  un  proche  parent  dans  les  Païs- 
Bas , dont  il  hérita.  Les  Elpagnols 
n’a  voient  rien  à dire  contre  fa  pet' 
fonne  : mais  ils  ne  vouloient  pas 
qu’un  François  eût  du  bien  chez  eux, 
&ils  pretendoient  que  Piennes  pour 
recueillir  la  fucceflîon  qui  lui  étoic 
ouverte,  renonçât  à fa  Patrie,  vint 
s’habituer  dans  les  Pays-Bas,  & leur 
prêtât  ferment.  Piennes  n’avoir  gar- 
de de  s’y  lelbudre  i car  outre  qu’il 
a y avoir  point  de  Gentilhomme 
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dans  le  Royaume  plus  accacbé  que 
lui  â Ibn  Roy  *,  les  Terres  qu*il  pof- 
ièdoit  en  Picardie  valoient  beaucoup 
mieux  que  celles  de  Flandres  , dont 
il  avoir  hérité , & il  y auroit  eu  de 
la  folie  à les  abandonner.  Ainfi  il 
follicita  la  Cour  de  France  d’écrire 
au  Roy  d’Efpagneen  fa  faveur  , afinr 
que  Sa  Majeftc  Catholique  lui  per-- 
mît  de  confcrver  la  fucceffion  qui 
lui  ccoit  arrivée , jufqu’à  ce  que  fow 
fécond  fils  fut  en  état  de  s^établir 
dans  les  Pays- bas  ; mais  le  Roy  Ca- 
tholique rebuta  une  propofition  (r 
raifonnable  5 & Piennes  ne  put  ob- 
tenir autre  chofe  , finon  que  s’il 
vouloit  renoncer  à la  fucceffion  qui' 
lui  croit  ccheuc  on  lui  payeroit  qua- 
tre-vingts mille  ccus  comptans.  La- 
Cour  qui  n’ofoit  alors  choquer  l’Ef- 
pagne  en  quelque  maniéré  que  cer 
nrft , voulut  que  Piennes  acceptaft: 
l’offre  des  Efpagnols -,  & il  le  fira- 
vec  d’autant  plus  de  gayetè , qu’il 
n’avoit  pas  beaucoup  d’attachemenc 
au  bien.  Le  Duc  de  Nevers  , & lub 
furent  priez  de  prêter  Ipur  aTgent-.aiï 
Tome  Le 
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Roy  , & en  attendant  qu’on  h» 

5 7 5*  rcmbourfaft  on  leur  a(Sgna  dans  la 
Province  de  Bretagne  des  Terres  du 
Domaine  Ducal , dont  le  revenu  c- 
galoit  Tintereft  des  deux  cens  mille 
V ccus. 

La  Trêve  fut  ainfî  publiée  ; mais 
il  ctoit  furvenu  quelques  jours  au- 
paravant un  meurtre  qui  jectala  dé- 
^nce  dans  les  deux  Partis , par  Tin- 
certitude  où  l’on  fut  long-temps  de 
' la  perfonne  qui  l’avoit  commis.  On 
comptoir  le  jeune  Dugua  parmi  les  . 
principaux  Favoris  \ 6c  de  fait , il  i 
n y en  avoir  point  de  plus  accompli 
que  lui.  Il  ctoit  vaillant  fans  être  fan- 
ion : une  bleflfure  receuc  à la  guer- 
re, qui  lui  avoit  beaucoup  affoibli 
- le  bras  droit , ne  Tavoit  pis  empê- 
ché de  fe  battre  en  duel  toutes  fes 
fois  que  les  plus  braves  de  la  Cour 
y lui  avoient  téfhoigné  de  n etre  pas 
oontens  de  lui  i & c’étoit  peut-être 
à caulè  de  la  fermeté  de  fon  courage» 

3ue  le  Roy  l’avoit  nommé  Meftrc 
e Camp  du  Regimeiit  des  Gardes. 

Il  ctoit  petit  > mais  au  refte  bien 


l’on 
dul 

318 
0> 
»i 

s» 

jjfli 

liS' 
riti 

lit. 

[DS 

ifà 
II?; 

tir; 
fi 
(fi 
ef 

t-cf 

(i!( 
iH' 


DE  HEN  RŸ  ïtl.Liv.lI.  4^1 
fait  : & quoique  U Noblefïè  de 
France  fe  piquât  encore  d’ignorance, 
il  étoic  fi  fçavani  , quM  n y avoit 
point  de  Gentilhomme  François  ni 
etranger  qui  ofaft  foâtenir  long- 
temps la  converfation  devant  lui , 
fana  qu’il  les  dcconcertaft  par  fa  pre- 
fence  d’efprit , ou  pat  la  fubtilité  dt 
fes  penfées. 

Il  n’cft  pas  poflîble  de  deviner  les 
caulês  de  Fantipathic  de  la  Reine 
Marguerite  pour  lui  > & celle  qu*- 
eRe  en  rapporte  au  commencement 
<defes  Mémoires  n*eft  pas  vrai-fem- 
blable.  Elle  prétend  que  Du^a 
s’étoit  entièrement  emparé  de  1 cf- 
prii  de  Henry  trois  , & qu’il  avoit 
torr ompu  lès  moeurs  > en  l’accoûru- 
mant  à la  ledure  de  Machiavel. 
Mais  il  eft  confiant  que  Villequier  , 
Bcllcgarde  , & Pibrac , étoient  a- 
lors  pdur  le  moins  aulfi  avant  qufr 
Dogua  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roy  5 ôc  il  paroît  encore  dans  les 
dépêches  que  Sa  Majefté  avoit  écri- 
tes , lerfqu’on  briguoit  pour  Elle 
les  Couroijnes  d’Alger  ê£  de  Polo^ 

Sf  i|  . ^ 
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gne  J * c*cft-à-dire  , avant  que  Du- . 

*17  5*  gua  fe  fuft  attaché  à elle  >.que  la  lec' 
turc  de  Machiavel  lui  étoit  déja|fa- 
miliete  , puifqu’elle  en  tranfchvoic 
dcNoaillcs  des  Cinq  & lix  lignes  de  luite.  Il  y a 
Evêque  plus  d’apparence  que  U Reine  Mar- 
4*Acqs.  guerite  étoit  de  rhumeur  de  Ca- 
therine de  Medicis  fa  Mere  *,  & que 
comme  Catherine  n* avoir  eonfenty 
que  par  force  que  le  Maréchal  dfi 
, Retz  fût  Favory  de  Charles  neuf, 
Marguerite  ne  pouvoir  foiiffrir  que 
d’autres  qu’elle  eulTent  la  plus  étroir 
te  confiance  de  Henry  trois.  Quoi 
qu’il  en  foit  , la  Reine  Marguerite 
témoigna  dans  toutes  les  rencon- 
tres , de  l’antipathie  pour  Dugua  , 
q.ui  étant  de  lôn  côté  le  plus  fier  des 
Coiirtifans  , ne  garda  plus  de  mefu- 
res  avec  cette  Princellè. 

Il  étoit  fort  libre  en  paroles  î dC 
comme  il  s’émancipoit  allez  fouvent 
lufqu’â  reprendre  le  Roy  , lorfqu’il 
lui  voyoit  dire  ou  faire  des  chofes 
qu’il  iugeoit  indignes  de  la  Maiefté* 
Royale  *,  il  s’érigeoit  encore  en  Cen- 
leur  des  autres  perfonnes  au-  deffus. 
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de  lui.  Marguerite  ne  donnoit  que  ' 
trop  d’occalions  à la  tnédifance  , ôc 
Ton  prétend  que  Dugua  tint  un  jour 
en  prefence  de  deux  ou  trois  Cour- 
lifans  , des  difcours  qui  choquoicnt 
directement  fon  honneur.  Elle  en 
fut  informée , & elle  refolut  de  s*en 
venger  avec  une  hauteur , qui  ôtât 
déformais  à toutes  fortes  de  gens , la 
liberté  de  la  décrier.  Il  n’étoit  pas 
poOiole  d’en  venir  à bout  par  les  voies 
ordinaires  , puifqu’il  n’y  avoit  plus 
de  fureté  pour  elle  de  s’addrcfîèr  au 
Roy. 

Sa  Majefté  la  foupçonnoit  de  pré- 
férer les  interefts  du  Duc  d’Alençon^ 
aux  Cens  j & d’ailleurs  elle  ctoic 
Femme  du  Roy  de  Navarre,  & par 
conféquent  attachée  aux  interefts 
des  Calviniftes  ^ qui  prévoyant  aflèz- 
que  le  Duc  d’Alençon  leur  cchap- 
peroit  bien- tôt  j & ayant  reconnur 
pat  expérience  que  le  Prince  de 
Condc  n’étoit  point  aftez  accrédite 

{)our  exercer  leur  Generalat , Icvou^ 
oient  déférer  au  Roy  de  Navarre- 
De  plus,  Henry  trois  n’étoit  pas 
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_ d’humeur  à difgracier  ufi  Fàvorÿ 
^ y pour  quelques  paroles  de  travers, 
liit  tout  lorfqu’elles  n^avoient  pas  . 
efté  prononcées  fans  fon  dement  : & ■ 
fl  la  Sceur  le  fût  addreflce  à lui  pont 
tirer  raifon  du  Dugua  , ou  il  ne  lui 
auroitrien  promis  là  deffus,ou  il  T 
ne  lui  euft  pas  tenu  parole.  Ainfi  » » 
elle  chercha  un  Alïàffin  , & le  trou- 
, Ÿa  en  la  perlbnne  du  Baron  de  Vi-  .-i' 
• teaux  petit- Fils  du  Chancellier  & •( 
Cardinal  du  Brat. 

Viteaux  n’étoit  brave  qiie  dans  les  [ 
Armées,  où  il  combattoit  avec  bcaù- 
coup  de  prudence  & de  valeur  : mais 
hors  dc-là  il  étoit  prévenu  de  l*opi- 
flion  qu^il  y avoir  de  U folie  à expo- 
se fa  yie  pour  tuer  fes  ennemis , & ■ 
qu'il  faloit  la  mettre  en  lêureté  a*- 
^j*ot  que  de  travailler  à fe  venger.  Il 
s étoffainlî  défait  de  quelques  Ceft- 
tilshommes  d'Auvergne  , entre  IcC 
quels  on  comptoir  un  des  plus  con- 
^ lîderables  de  et  ne  Province  qui  S’ap- 
pelloit  MiPaud  , Frère  puîné  do 
Baron  d’Alcgre.  Ce  Baron  avoir  ett 
tecours  à la  Juftiee  , & Viicàu  Je  sé- 
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toit  fauve  dans  le  Comté  de  Bout.  ' 
gogne.  11  fe  plaignoit  que  Dugua 
lui  avoit  enlevé  une  Aubeinc  que 
le  Roy  lui  avbic  accordée  y & la 
Reine  Marguerite  ne  lui  eut  pas  plu- 
toft  écrit  qu*elle  ateendoit  de  lui 
qu’il  la  vengeroit , qu’il  repartit 
qu’il  écoic  preft  de  tout  hazardec 
pour  la  fatisfaire. 

Il  faloit  lui  trouver  un  lieu  dan» 
Paris  où  il  puft  arriver , ôc  demeu- 
rer inconnu  avec  trois  ou  quatre 
Icclerats  qui  s’étoient  donnez  a lui , 
& qu’il  appelloit  Tes  Lions , peut- 
être  à cauîè  qu’ils  croient  des  plus 
hardis , aulli-bien  que  des  pi tfs  mc- 
chans  hommes  du  monde.  Des  gens 
de  cette  nature  n’éroient  pas  d’hu- 
xneur  â demeurer  long  temps  dans 
un  lieu  fans  qu’on  s’en  apperceuft  ^ 
& fi  par  imprudence  ou  par  temeritér 
ils  eufiènt  donné  occafion  de  décou- 
vrir la  retraite  de  Viteaux  , le  Baron 
d’Alegre , qui  fe  trouvoit  alors  dans 
Paris,  l’euft  fait  enlever  & mettre 
dans  la  Conciergerie  du  Palais, d’où. 
^1  ne'ièroit  forty  que  pour  perdre  1» 
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tête.  Et  de  fait , il  n’y  eut  point  de 
Bourgeois  qui  osât  prêter  (à  maifon 
pour  le  loger  i mais  le  Grand  Cou- 
vent des  Auguftins  lui  fournit  un 
azile.  Il  y a de  l’apparenee  que  ce  ne 
fut  pas  à l’infceu  des  Supérieurs  > 
mais  il  eft  tout- a- fait  furprenant  que 
Viteaux  & fes  lions  , demeurèrent 
long  temps  dans  cette  Communauté 
qui  n’etoie  point  alors  fort  réglée 
fans  qu’on  le  fçût.  La  Reine  Margue- 
rite l’y  fit  venir,&  l’y  entretint*,  mais 
elle  douta  plus  d’une  fois  s’il  la  fer- 
viroit  à fa  mode. 

Dugua  n’étoit  pas  informe  de  ce 
qu’elle  machinoit  contre  lui  ; mais 
il  s’étoit  fait  tant  d’ennemis  , & on 
l’avoit  menacé  par  tant  de  billets 
gliflèz  lôus  Ibn  aflîette  lorfqu’il  fe 
mectoit  à table , & fous  là  toilette 
quand  il  fe  deshabilloit  , qu*on  le 
luëroic  à la  première  occafion  qu’il 
en  donneroic  , que  pour  prévenir 
Ibn  malheur  , il  demeuroit  tout  le 
jour  au  Louvre  j Sc  apres  qu’il  avoir 
aflifté  au  coucher  du  Roj , & alEs  la 
Garde  , il  prenoit  quinze  ou  vingt 

Soldats^ 
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Soldats  des  plus  dcterminez  i les 
menoit  chez  lui  pour  lefconer  en 
ch.-min  » leur  donnoit  fa  mai(on  d 
garder  durant  la  nuit  , & rcrournoit 
le  lendemain  marin  avec  eux  au 
Louvre.  Ainfi  , quoi  qu’il  fuft  ob- 
ferve  de  fi  prés , qu’il  ne  diiôit  pas 
un  mot , & ne  faifoit  point  de  dé- 
marche dont  la  Reine  Marguerite 
ne  fuft  avertie , il  demeura  prés  de 
trois  mois  hors  d’atteinte  ; & Viteaux 
auroit  efté  contraint  de  retourner 
dans  le  Comté  de  Bourgogne  , où 
étoit  lefcul  bien  qu’il  pofledoit,  ou 
de  s’expolèr  dans  Paris  a périr  dans 
les  formes  de  la  Juftice  , fi  Dugua  ne 
le  fuft  relâché  dans  fa  conduite. 

Il  avoir  vécu  jufques-là  dans  l’a- 
mour volage  *,  mais  par  malheur 
pour  lui , une  des  plus*grandes  Da- 
mes de  la  Cour  eut  afièz  de  char- 
mes pour  l’attacher  a elle.  Comme 
il  l’aimoit  pour  le  moins  autant 
qu’il  eh  étoit  aimé  , & qu’il  "ne  s’a- 
gifibit  plus  entr’eux  que  d’éviter  le 
fcandale  j Dugua  loiia  une  petite 
maifon  dans  le  Fauxbourg  S.  Ger- 
T§7nc  /.  "^.t 
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main  proche  l’Hôtel  de  la  MaîtreC- 
Ce,  Il  îê  levoit  les  loirs  après  avoir 
feint  de  fc  coucher  dans  fa  maifon 
ordinaire  ; Il  ne  fe  faifoit  accompâf 
gner  que  d’un  ou  deux  de  Tes  Do- 
meftiques , aulquels  il  avoir -revelç 
le  lècrer  de  fon  inclination  : Il  for- 
toit  par  une  porte  de  derrière,  il  al- 
loit  dans  une  autre  maifon  , Sc  j 
demeuroit  en  attendant  que  fa.  Maî- 
trelTe  lui  mandât  de  la  venir  trou- 
ver. Aucune  de  ces  particularité? 
n’echappa  à la  connoilTance  de  la 
Reine  Marguerite  , ni  par  confe- 
quent  â celle  de  Viteaux , qui  eut  la 
hardielTe  de  vilîter  le  lieu , & de 
prendre  les  mefures  necelTaires  pour 
en  enfoncer  aifement  les  portes  > & 
en  cas  qu’il  n’y  réülîift  pas  , pour 
accrocher  aux  fenêtres  des  échelles 
de  corde.  Le  trente  de  Décembre 
mil  cinq  cens  Ibixante-quinze  , fut 
choilî  pour  cette  execution  : & com- 
me elle  fe.  palTa  fans  témoins  , on 
n’en  fçait  autre  choie  que  ce  que 
Viteaux  jugea  longtemps  apres  à 
propos  d’en  découvrir. 
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Il  raconta  qu’au  moment  qu’il  ar-  ' 
rriva  dans  la  maifon  de  Dugua , il  la  * ^ ^ 
fit  environner  , afin  qu’il  ne  puft 
échapper  j ce  qui  donne  lieu  de  croi- 
re que  CCS  Lions  avoient  été  ren- 
forcez par  des  gens  dévoilez  à la 
Reine  Marguerice.  Il  ajouta  que  les 
ferrures  & ïcs  gonds  qu’il  avoir  eu 
foin  de  rompre  à demi  le  jour  pré- 
cèdent , refifterent  fi  peu  à la  violen- 
ce qu’il  fit  pour  enfoncer  les  por- 
tes , que  perfonne  n’en  oüit  le  bruit 
excepté  les  deux  Domefliques  de 
Dugua,  qui  y accoururent , & fu-  ^ - 
rent  aufll  tôt  poignardez  : Que  Du- 
gua étoit  couché  dans  Ton  lit , où  il 
lifoit  avec  une  telle  attention  , qu’il 
ne  fut  détourné  que  par  le  bruit  que 
•fît  Viteaiix  en  entrant  dans  fa  cham- 
bre ; Que  le  combat  entr’eux  dura 

un  gros quart-d’heure,  tout  irrégu- 
lier qu’il  étoit , parce  que  Dut^ua  , 
appercevant  Yireaux  5c  Tes  Lions,'' 
fe  jetta  dans  la  ruelle  , & prit  un 
épieu  qu’il  tenoit  toujours  au  che- 
vet de  Ton  lit.  Il  fe  défendit  avec 
une  admirable  prelènce  d’efprit , & 
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il  ne  fuccomba  qii’aprcs  que  les  blef- 
liires  qu’il  reccut  reurent  afibibly 
de  forte  , qu’il  ne  put  s’empêcher  de 
tomber.  Viteaux  l’ayant  tué  , eut  le 
loifir  de  couvrir  fon  corps  d’un  ta- 
pis , :de  faire  fermer  toutes  les  por- 
tes du  logis  comme  fi  elles  n’euflènt 
pas»efté  enfoncées  , & de  paflèr  de- 
là dans  le  Pré- aux- Clercs  , où  il 
trouva  des  chevaux  prefts  , fur  lef- 
quels  il  retourna  avec  (es  Lions  dans 
k Comté  de  Bourgogne.  Le  meur- 
tre de  Dugua  ne  fut  découvert  que 
deux  ou  trois  jours  après  : & quoi- 
qu’il n’y  euft  aucun  indice  pour  en 
loupçonner  l’auteur , tout  le  monde' 
ne  laifla  pas  d’en  aceufer  Viteaux  , 
tant  on  demeura  perfuadé  qu’il  n*y 
avoir  que  lui  quieii  puft  être  l’au- 
teur , dans  les  circonftances  qu’il' 
avoit  eflé  commis.  Le  Roy  ne  s’en 
mit  pas  beaucoup  en  peine  > & il  ne 
parut  jamais  mieux  que  par  l’indo- 
lence de  Sa  Majefté  , que  iorfque 
les  Grands  fe  font  engagez  dans  les 
plaifirs , la  plus  forte  de  leurs  avér- 
ions efi  pour  ceux  qui  sUngercQc 
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de  les  rcprenire  , quoique  les  cau- 
fes  n*en  (oient  que  trop  légitimés. 

Le  Duc  d’Alençon  fut  informé  de 
toutes  les  particularitez  du  meurtre 
de  Dügua,  qui  regnrdoicnt  U Rei- 
ne de  Navarre  (à  Sœur  v & comme 
il  avoit  obtenu  la  Trêve  aux  condi- 
tions dont  on  a parlé , & pour  ainft 
dire,  à la  pointe  de  l’épée  ; il  ap- 
prtrhenda  qu’elle  ne  l’empcchât  im 
jour  de  parvenir  à la  Couronne,  & 
que  les  Catholiques  zelez  ne  l’en 
exclulTeni  pour  la  donner  au  Roy 
de  Navarre  fon  beaufrere  , par  la 
meme  voye  que  Capet  s’étoir  élevé 
fur  le  Trône  au  préjudice  de  Char- 
les de  Lorraine.  Cet  inconvénient 
étoit  terrible  , 6z  le  Duc  d'Alen- 
çon pour  îe  prévenir  s’avifa  de  jufti- 
iîer  pat  écrit  fa  conduite.  Il  envoya 
au  Parlement  de  Paris  une  longue 
Lettre  , qui  ne  contenoit  que  les 
memes  chofes  qu’rl  avoit  inférées 
dans  le  Manifefte  que  l’on  a cy- 
delTus  abrégé.  Cette  Lettre  fut  por- 
tée a Chriftophle  de  Thou  , Pre- 
mier Prefidenc  de  cette  Compagnie, 
" . T t iij 
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quel’on  eftimoit  favorable  au  I)îic 
d’Alençon , parce  qu’on  le  tenoic 
pour  Chef  des  Politiques  de  la  Ro- 
be. Jacques  Augufte  fon  fils  en  rend 
un  grand  témoignage  dans  fon  Hi- 
ftoire  i mais  il  eft  contredit  par  TA  u- 
t€ur  du  Journal  de  Henry  trois  qui 
tout  inconnu  qu’il  eft , ne  lai  fie  pas 
d’avoir  beaucoup  d’autorité.  Quoi- 
qu’il en  foitjfi  Chriftophlé  de  Thou 
éoit  du  parti  des  Politiques , il  dif- 
fimula  tout- à fait  fcs  véritables  fen- 
timens  dans  la  conjonéture  dont  il 
s’agit.  Il  afièmbla  le  Parlement  > if 
lui  prefenta  la  Lettre  du  Duc  d’A- 
lençon , & il  dit  en  même-temps 
que  Tufagc  de  la  Compagnie  avoir 
toujours  efté  de  ne  pas  ouvrir  les 
Lettres  qu’elle  recevoit  des  Enne^ 
mis  de  l’Etat  , & de  les  porter  art' 
Roy  toutes  cachetées.  Qu’à  la  véri- 
té le  Duc  d’Alençon  étoit  Frere  uni- 
que de  Sa  Majefté  : mais  qu’il  avoir 
eu  le  malheur  non  feulement  de  fè 
mettre  dans  un  parti  contre  lequel 
elle  étoit  aétuellement  en  guette.» 
mais  encore  d’en  accepter  le  Gene;^ 
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iralat  : Qn^il  venoit  de  plus  de  con- 
dure  une  Trêve  , & que  l’une  & 

Tautre  de  ces  avions  érant  manife- 
ftement  criminelles  i le  Parlement 
lie  devoir  avoir  de  communication 
avec  lui , que  par  l’ordre  exprès  de 
fbn  Souverain. 

Le  Parlement  acquiesça  tdut  d’u- 
iue  voix  au  fentiment  de  (on  Premier 
i?refident , Sc  l*on  prefenta  la  Lettre 
fai>s  l’avoir  ouverte  au  R07  , qui 
fut  Icnfiblement  touché  de  cette 
déférence.  Il  lui  en  fit  un  remçrci- 
hient  qui  fe  trouve  encore  dans  les 
Cabinets  des  Curieux  ; & la  recon- 
iioifiàncc  qu*en  euj  Sa  Majefté  pour 
Chriftophle  deThou  en  particulier, 
fut  tout-à-fait  fingulicre.  Elle  le  vi- 
fita  depuis  régulièrement’  tous  les 
trois  mois  , & lorfqu’elle  le  trou- 
voit  appliqué  aux  fonélions  de  fa 
Charge , elle  avoir  la  bonté  d'atien-  ^ ' 
dre  qu’il  eût  expédié  fes  Cliens  > & 
demeuroit  cependant  couchée  fur  un  * 
lit  de  Camp  de  couleur  verte  qui 
écoiç  dans  la  Sallç  La  Lettre  du  Mcflicur* 
Duc  d’Alençon  fut  fi  bien  fuppri^  du  Pays, 
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mée , qu*il  ne  s’en  parla  plus  dc-V 
puis  : &c  comme  la  Cour  d’un  côcé  » 
ôi  les  Calviniftes  de  l’autre  oblerve- 
rent  là  dclFus  un  file  ce  rrcs-exa<5l, 
il  eft  vrai  - femblable  que  le  Duc 
d’Alençon  fe  repentit  d’avoir  écrit 
au  Parlement  , lorfqu’il  apprit  que 
fa  Lettre  avoit  eu  fi  peu  d’efFet. 

Le  défit  qu’avoic  eu  la  Reine  Mè- 
re de  conclure  la  Trêve  , l’a  voit 
empêchée  d’appercevoir  qu’elle  tta- 
vaiîloit  en  vain  , & que  ce  qui  lui 
paroiffbic  poflible  dans  la  fpecula- 
tion  , ne  l’écoit  pas  dans  la  pratique. 
Les  Princes  de  Condé  & Gafimir  c- 
toient  déjà  bien  avant  dans  la  Lor- 
raine , lorfque  les  Dépitez  de  la 
Co^.u^  du  Duc  d’Alençon  leur  a- 
voient  déclaré  qu’il  y avoir  une  fuf* 
penfion  d’armes  pour  fix  mois  , & 
leur  armée  fc  rafraîchilTbit  aux  envi-  : 
rons  de  Charmes.  Ce  Païs  tout  fer- 
tile qu’il  étoit  ne  pouvoir  fi  long- 
temps nourrir  un  fi  grand  nombre 
de  gens  de  Guerre  *,&  quand  il  l’eût 
pû  , la  raifon  d'Etat  ne  le  petmet- 
(oitpas.  Le  Duc  de  Lorraine  ne  leur 
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avoic  accordé  le  palTage  , que  parce 
qu*il  ne  s’étoit  pas  trouvé  alTtz  fort 
pour  le  reftifer  , & que  la  blefllire 
du  Duc  de  Guife  avoir  arreté  dans 
la  Champagne  les  Troupes  deftinces 
à la  garde  de  cette  Province.  Si  les 
Proteftans  s’accoûcumoient  au  fe- 
jour  delà  Loraine,  il  étoità  crain- 
dre qu’ils  n*en  vouluffi-nt  pas  fortirj 
ôc  quand  ils  fcroicnt  allez  équitables 
pour  en  ufcr  d’une  autre  manière, 
la  moindre  incommodité  que  les 
Lorrains  recevroient  de  leur  Com- 
pagnie , feroit  celle  de  les  nourrir  , 
puifqu’il  y auroit  a craindre  de  plus 
qu’ils  ne  pervertilTcnt  leurs  Hôtes  , 
en  leurinlpirant  des  fenrimens  avan* 
tageux  pour  les  nouvelles  Religions 
qui  n’avoient  point  encore  pénétré 
dans  la  Lorraine.  Et  de  fait , le  Duc 
Charles  trois  l’apprehendoit  de  telle 
forte , qu’au  premier  avis  de  la  Trê- 
ve , il  alla  trouver  les  Princes  de 
Condé  ôc  Cafimir , & leur  dit  que 
s’ils  ne  fortoient  de  fes Etats , il  s’en 
plaindroic  à l’Empereur  , comme 
d’une  infraélion  manifefte  au  privi- 
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' lege  qu’avoir  la  Lorraine  , de  palïêt  ^ 

*57  5’  pour  mcmbrê  du  Corps  Germani-  ï 
que , fans  en  fupporter  les  charges.  ] 
Le  Prince  Cafimir  ne  douta  pas  J 
que  fi  le  Duc  de  Lorraine  s’adreflbic 
à Maximilien  fécond  , Sa  Majeftc  . 
r Impériale  n’envoÿâtauffi- tôt  un  Or-  ; 
dre  à l’Eledeur  Palatin,  de  rappelle^ 
fon  fils  ,&  aux  Villes  Impériales  de  y 
Êontremander  les  Soldats  qu*elles 
avoient  fournis  -,  & qu’ainfi  Tarmée; 
Proteftanre  fe  dilfiperoiÉ  d’elle-raê- 
Itie.  Si  elle  retournoit  fur  fcs  pas, 
l’Empereur  , qui  étoic  LangraVe 
d’Alface , ne  foufFriroit  pas  qu’elle' 
y rentrât  ,•  & fi  elle  s’avançoit  dans 
la  Champagnç  , elle  violeroit  la 
Trêve  : ainfi  lés  Princes  dé  Condé' 

& Cafimir  apres  y avoir  bien  penfê  > 
refolurent  de  ne  la  pas  accepter  *, 
ils  s’en  expliquèrent  par  un  Manife* 
fte,  qui  pour  être  mahfaic,  ne  laill* 
pas  d’avoir  tout  l’effet  qu’ils  s’en  é- 
• toient  promis.  Les  véritables  mo- 
tifs qui  les  faifoient agir,  & quel’o» 
vient  de  rapporter  y é toient  cachez# 

& l’o»  fe  contentoit  de  fuppofer  qu«  ; 
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fa  Cour  de  France  n’avoit  obfervé 
ie  bonne  foy  aucun  des  Traitez  con- 
clus avec  les  CalviniAes  , & d’aflîi- 
tct  par  avance  qu’elle  Ce  difpenferoir 
d.’autani  plus  aifément  d’cxecuter 
celuy-cy  , qu’il  y avoit  une  infinité 
de  voyes  indirectes  pour  l’éluder' 
qu’elle  n’ignoroit  pas  , & qu’elle  é- 
loic  accoûcumée  de  mettre  en  prati- 
que. Mais  en  lécompenfe  , quatre 
fortes  de  gens  furent  ravis  que  Ja- 
Trêve  n’eût  point  de  lieu;  - 

Premièrement  , les  Calviniftes’ 
n’avoient  pas  crû  qüe  le  Prince  de’ 
Condc  pût  mettre  fur  pied  une  fp 
grofle  Armée  ; & quand  ils  la  virent 
£ur  la  Frontière  de  Champagne,  ils 
s’imaginèrent  univerfellement  qu’- 
elle ne  leur  coûteroit  plus  rien  à 
eonlêrvef  , puifque  le  pillage  des- 
Provinces  de  France  par  où  elle  paf> 
ftroit,  lui  tiendroit  lieu  de  folde  j Si: 
qu’apres  fa  jonCtion  avec  les  Trou- 
pes de  ceux  qu’elle  venoit  fecourir , 
elle  obtiendroit  de  la  Cour  ce  qu’on* 
n’avoit  ofé  demander  jufques-là  ^ 
qui  écoit  la  permilTion  aux  Calvinir 
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ftcs  de  former  une  République  in-  J 
dépendante  au  milieu  du  Royau-  1 
me.  ' 3 

En  fécond  lieu  , le  Due  d’AIen-  1 
çon  n*avoit  pas  fuffifammenc  pour- 
veu  à fa  fôreté , pu ifqu’il  avoir  pro- 
mis  de  lecourner  à la  Cour  aufli-tôr  |i, 
que  la  Trêve  auroit  été  lignée  psLt  ^ 
toutes  les  perfonnes  interelTées  à 
l’accomplir , & neanmoins  il  étoic 
ai  ré  de  prévoir  que  quand  il  y (croit,  * 
les  Favoris  ne  le  confidercroient  pas  * 
plus  qu’ils  avoient  fait  auparavant  : ' 
au  lieu  que  (i  l’armée  Proreftantc 
penetroit  jufqu’au  centre  du  RoyaU-  *■- 
me  , & qu’elle  y fît  la  Paix  a fa  mo- 
de J elle  exigeroit  pour  le  Duc  d’A- 
lençon fon  GeneralilEme  , que  les 
Provinces  fur  lefquelles  fon  Appa-  \ 
nage  étoit  alïigné , lui  demeuralTenf,  f. 
& qu’il  y pût  établir  fon  fejour,  juf- 
qu’â  ce  que  Ton  eüft  vû  de  quelle 
maniéré  la  Paix  feroit  obfervéc,  - 
En  troifîéme  lieu , Damville  n*é-  ’ 
toit  pas  content  de  n’avoir  été  com- 
pris  dans  la  T rêve  qu’en  termes  ge- 
tieraux.  U vouloitun  Article  pattiH  a 

' ,'a3 


J 


'He 

f* 

if 

i 

fo 

h 

(ni 


k 

ijt 

if) 

U 


i 


DE  HENRY  III.  Liv.  IL  501 
culiec  qui  l’aflurâc  du  Gouverne- 
ment de  Languedoc  pour  fa  vie  , 
& le  Roy.  n*avoit  garde  de  l’accor- 
der , s’il  n’y  étoit  contraint  par  la 
neceflîté  abfoluc  de  renvoyer  en  Al- 
lemagne l’armée  Proteftante  : En- 
core y avoit-il  apparence  que  Sa 
Majcfté  ne  conlèntiroit  pas  que  l’on 
fift  un  Article  public  de  la  perpétui- 
té du  Gouvernement  du  Langue- 
doc , & qu’elle  voudroit  ,1’inkrcc 
dans  les  Articles  fecret s. 

En  quatrième  lieu  , les  Catholi- 
ques zélés  n’avoient  pas  tant  de  peur 
de  l’armée  Proteftante  que  l'on  a- 
voit  crû  i car  encore  qu’ils  ne  fe  ju- 
geaftent  pas  aftez  forts  pour  lui  re- 
fifter  , ils  prévoyo'ent  que  fa  marche 
donneroit  tant  de  jaloufie  aux  Prin- 
ces Catholiques  de  l’Europe  j & fur 
tout  au  Roy  d’Efpagnc , qu’il  n’é- 
pargneroit  rien  pour  la  ruiner:  Qu’il 
cnroyeroit  au  Roy  des  Troupes  5C 
de  l’argent  ; que  le  Pape  & les  Ira^ 
liens  l’imiteroicnt,  Sc  que  Parmée 
du  Roy  fe  trouvant  ainfî  compofée 
de  plus  d’Etrangers  que  de  ftanr 
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çois  , il  ne  (croit  plus  au  pouvoir  <!e 
Sa  Mâjelté  d’accorder  ny  Paix  r\j 
Trêve  aux  Heretiques  ; 'Q^joo  la 
contraindroit  d*extermincr  tous  fes 
Sujets  de  là  nouvelle  Religion , Sc 
qu’ainli  les  guerres  Civiles  dé  Fran- 
ce finiroient  avec  le  Calvinifinc , qoi 
^cn  avoir  été  la  cau(c. 

Les  Princes  de  Condc  & Calîmic 
qui  ne  fçavoient  pas  ces  parriculari- 
Tcz , s’attendoient  à trouver  une  ex- 
trême refiftance  dans  la  Champagne 
.&  dans  la  Bourgogne  j & pour  fe 
Faire  voye  par  la  multitude  auflî-bien 
que  par  la  valeur  de  leurs  Troupes, 
ils  foJIicitercnt  le  Canton  de  Berne 
de  leur  fournir  les  fix  mille  Soldats 
qu’il  avoir  fur  ^d.  Théodore  de 
IBeze  étoit  alors  le  principal  Miniftre 
de  Genève , il  avoir  demeuré  long- 
temps à Lanzanc  pour  y enfeigner 
la -Langue  Grecque,  & pour  inter- 
préter l’Ecriture  Sainte  *,  & il  y a- 
voit  formé  uneliaifon  fi  étroite  avec 
le  Grand  Conlcil  de  Berne  , que 
perlonne  n’y  étoit  plus  accrédité  que 
}ui.  en  do^na  des  marques , lorf* 
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^ue  les  Princes  de  Condé  & Cafi- 
mir  le  prièrent  d’obtenir  pour  eux 
les  ûx  mille  Soldats  Bernois  ; ôc  Iz 
,chofe  le  fit  (ï  promptement  , que 
î’Ambafladeur  de  France  fin  Suifiè 
n’eut  pas  le  temps  de  s’y  oppoferj. 
JLes  Bernois  étoient  déjà  en  marche 
quand  il  en  eut  lavis  , & il  s’ei^ 
plaignit  à tous  les  Cantons  Prote- 
Aansen  general,  comme  d’une  in- 
fraélion  manifefteà  l’Alliance  des 
SuilTes , continuée  fans  interruption 
avec  les  Rois  Très- Chrétiens  , de- 
puis Louis  onze  juicju’a  Henry  III. 

Le^  Cantons  ne  difeonvinrent  pas 
que  rAmbaflàdeur  de  France  n’eût 
railbn  : & de  plus  , ils  étoient  jaloux 
de  l’aggrandilTèment  de  celui  de 
Berne  , depuis  qu’il  ctoit  devenu 
aulîl  grand  que  tous  les  autres  en- 
(emble , par  l’ufurpation  du  Païs  de 
Vaux,  8^  de  la  meilleure  partie  du 
Comté  de  Gruyères.  Auflî  le  prdle- 
rent-ils  de  rappeller  Tes  Troupes , 
jùfqu’à  le  menacer  en  cas  de  refus 
de  rompre  l’ancienne  Alliance  avec 
lui , & de  le  (epafer  du  Corps  de 
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leur  République  ^ Ôc  il  en  fut  d*att- 


7 5*  tant  plus  touché  , que  fi  on  l’tût  a- 
bandonnc  à lui-ttîêmc  , le  Roy  d’Ef- 
pagp.e  8c  le  Duc  de  Savoye  le  fuf* 
lent  auffi  toc  unis  : le  premier,  dans 
la  veuë  de  lui  ôter  les  Bailliages  au- 
trefois incorporez  à la  Franche- 
Comté.  & le  fécond,  pour  recouvrer 
les  B lillagcs  que  ce  Canton  avoit 
' pris  fur  le  Duc  Charles  fbn  pere.  Le 
Confeil  de  Berne  envoya  des  Dépu-, 
tez  à Tes  fix  mille  Soldats  , pour  leur 
déclarer  qu’ils  revinfîènt  a l*inftant, 
fur  peine  de  la  vie  j mais  il  y a de 
l’apparence  que  cet  Ordre  ne  fut 
pas  fincere  , & que  l’on  fit  fecrette- 
ment  entendre  à ceux  .que  l’on  rap- 
pelloit , que  bien  loin  de  leur  fy” 
voir  mauvais  gré  s’ils  défebéifibienti 
on  en  feroit  ravy.  Et  de  fait , les 
Officiers  & les  fimples  Soldats  re- 
partirent tout  d’une  voix,  qu’ils  a- 

voient  prefté  ferment  au  Prince  de 

Condé  , du  confer  ten  ent  de  lewrs 
Supérieurs,  & que  par  conlcquent 
rinconftancc  des  memes  Superieur* 
ne  pouvoir  les  "dilpenfer  de  tenit 
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parole  : Que  s’ils  ccoient  exilez  pour 
cela  feulement , ils  fe  proraettoienc 
de  l’cquitc  des  Calviniftes  de  Fran- 
ce , qu’ils  les  recompenferoient  de 
ce  qu’ils  auroient  perdu  en  leur  con» 
fideration  , & leur  donneroient 
pour  le  moins  autant  de  terre  & de 
meubles  qu’ils  en  auroient  perdu 
dans  le  Canton  de  Berne. 

Ils  joignirent  ainfi  le  Prince  de 
Condc  dans  la  Lorraine  , où  ils  c- 
toient  allez  par  la  Franche-Comté  , 
& l’arroce  Proteftante  devint  h for- 
te J que  l’on  y compta  trente-un 
milles  Soldats  efFetSHfs.  La  Cour  ne 
lui  pouvoir  oppofci:  des  Troupes 
égales  j & fi  le  Duc  d’Alençon  l’eût' 
attendue  à l’autre  bord  de  la  Loire 
avec  quinze  à fei2e  mille  hommes  , 
comme  il  s’y  étoit  engage  , la  Mo- 
narchie Françoile  auioir  couru  lil- 
que  de  finir.  Mais  un  c-bftacîe  im- 
picvcu  arrêta  dans  le  LangHcdccla 
meilleure  partie  des  Soldats  Calvi- 
nifies.  Le  Vivarets  & les  Severnes 
cioient  fi  irclez  <jc  Catholiquts  & 
de^Calviniftcs , qu’rl  étoit  mü-aifé 
Tmfi  J.  V V 
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de  décider  laquelle  des  deux  Reli- 
gions Temportoit  fur  Tautre.  Ce 
Pays  n’ctoit  pas  des  plus  fertiles  , & 
comme  il  avoir  peine  à nourrir  les 
propres  Habitons  en  temps  de  Paix>  J 
la  guerre  Civile  le  reduifoit  S 
tranges  extrémitex.  Ses  peuples  c-  . 
toient  nés  pour  la  guerre  j & il  etoit  | 
difficile  que  les  Provinces  voifines 
reraportaliènt  de  grands  avantages 
fur  eux , s'ils  étoient  d’accord  pour 
leur  refifter.  Le  zcle  de  la  Rcligio» 
ne  les  touchoit  plus  que  médiocre* 

' - , ^ ^ -«ils 


.i 


ment  j & par  la  meme  raifôa  qu 
pouvoient  fc  rendre  heureux  eu 
fbuffiant  un  culte  etranger  avec  le' 
leur , ils  prévoyoient  qu’ils  feroiew 
étertiellemcnt  mifèrables,  en  conti- 
nuant par  ce  fêul  motif  de  s’egotr 
ger  les  uns  les  autres;. 

On  ne  fçait  pas  precifénoent  fi 
ees  penfées  vinrent  en  même  temps 
aux  Catholiques  & aux  Calviniftes  j 
mais  il  eft  confiant  que  du  Bourg 
qui  croit  le  Chef  de  ceux-là  j eut 
diverfês  conférences  avec  Cugi 
Pierre-; Gourde , qui  commandoieoÇ 


Sri 


’f 


DE  H ENRY  III.  Liv.;ir.  507 
â ceux-cy  : Qu’ils  tirèrent  des  pou- 
voirs par  écrit  des  principaux  Habi- 
tâtes du  Vivarets  & des  Sevennes,  ét 
qu’ils  convinrent  des  Articles  lui-, 
vans  : Qu^^il  n’y  auroit  plus  aucun 
différend  entre  eux  pour  la  Reli- 
gion , Se  que  le  premier  qui  en  ex- 
citeroit  lèroit  tué  fur  le  champ , & 
fans  forme  de  procez  : Que  les  deux 
Religions  demeureroient  precifé- 
ment  en  l'crat  qu  elles  (c  trouvoient 
fans  qu’il  fût  permis  à l’une  de  rien 
entreprendre  fur  l’autre  ; & que 
dans  les  mariages  my  partis  les  Bis 
qui  en  fortiroient  , fuivroient  la 
Religion  de  leurs  peres , & les  fille» 
la  Religion  de  leurs  meres  : Que. 
pour  éviter  les  caufes  de  rupture , 
s’il  prenoit  envie  a quelqu’un  de 
changer  de  Religion , il  le  bann^- 
roit  auparavant  luy-même  pour  tou- 
jours , Sc  palïèroit  dans  une  autre 
contrée  pour  y profclîèr  la  Religion 
qui  lui  leroit  plus  agréable  : Que 
l’on  ,f  roit  un  rolle  exaét  de  tous 
les  nommes  propres  aux  armes  ; 
Qu’il  y en  auroit  fur  pied  pour  gar- 
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dcr  le  Pays  dix  mille , qui  feroicnt 
relevez  tous  les  mois , bien  entendu 
que  l’on  recommenceroit  après  que 
chacun  auroit  fervy  â fon  tour* 

Il  ctoit  fi  facile  de  prévoir  que  le 
projet  dont  on  vient  de  parler,  ten- 
doii  à former  dans  le  Royaume  une 
Republique  > que  la  Cour  & les 
Calviniftes  s’en  apperçurent  d’a- 
bord. L’intereft  de  l’empècher  ctoit 
égal  de  part  & d’autre  ; parce  que  fi 
la  Cour  ctoit  jjrivée  de  l’affiftance 
qu’elle  elpcroit  des  Catholiques  tc- 
ftez  dans  le  Vivarets  & dans  les  Sc- 
vennes  , les  Calviniftes  n’etoient 

f)as  moins  fiufttez  du  fècours  de 
eurs  fteres  dans  ces  deux  Provin- 
ces ; & comme  il  n’y  avoir  point 
d’exemple  dans  la  politique  dont 
les  confequencesfuflènt  plus  dange- 
reufes  que  celuy-là , il  ctoit  à crain- 
dre qu’il  ne  fut  fuivy  dans  toutes 
les  Provinces  du  Royaume  , & qu’il 
n’y  reftât  que  Paris  pour  la  Cour  , 
& que  la  Rochelle  pour  le  party 
Calvinifte. 

AuftI  l’on  travailla  des  deux  coce;^ 
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avec  une  égale*  ardeur  à déconcerter  “ 
le  projet  dont  il  s’agit.  La  Cour  ga- 
gna du  Bourg  , qui  eut  alfez  de  cré- 
dit pour  détourner  les  principaux 
Catholiques  de  le  figner  : & les  Cal- 
viniftes  n’ayant  pû  faire  de  meme  a 
l’égard  de  Cugy  & de  Pierre  Gour- 
de , trouvèrent  un  expédient  qui 
réüffit  à la  vérité  , mais  qui  fauva 
l’Etat , & les  empêcha  de  (e  trouver 
fur  le  bord  de  la  Loire , dans  le  mê- 
me temps  que  les  Princes  de  Condc 
& Cafimir  y dévoient  arriver  avec 
l’Armée  Allemande*  Geliain , Of- 
ficier fubalterne  des  Calviniftes  , 
étoit  le  plus  h.udy  Avanturier  de 
leur  Religion.  Le  zele  qu’il  avoir 
pour  elle  , lui  faifoit  méprifer  les 
plus  grands  dangers  avé^  autant  de 
facilité  que  s'il  ne  les  eüft  pas  con- 
nus i 5c  le  moindre  Miniftre  fuffi- 
fbit  pour  lui  faire  entreprendre  les 
avions  que  les  auties  Soldats  du 
Party  avoient  jugées  téméraires  , 
pourveu  qii*il  Vaflu'  ât  qu’il  y alloil 
de  la  gloiie  du  CnlviniTme. 

On  l’engagea  par  ce  motif  à fiii>* 
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prendre  Viviers,  où  ion  fçavoit  qu’il 
avoir  des  Amis  } &il  fe  prefenta de- 
vant cette  Ville  avec  trois  cens  Sol- 
dats , foâtenus  de  fept  cens  autres  a 
certaine  diftance.  Il  demanda  d’en- 
trer avec  fa  fuite , & les  Habitons 
s’aflemblerent  pour  délibérer  fi  on 
luiouvriroit  les  portes.  Les  Catho- 
liques n’en  furent  pas  d’avis  i mais 
les  Calviniftes  qui  craignoient  d e- 
tre  chadèz  , fi  la  Cour  le  prévaloir 
du  crédit  de  du.  Bourg  pour  (c  ren- 
dre Maîtrclïe  de  leur  Ville,  oubliè- 
rent qu’ils  avaieiit  été  les  premiers 
dfigner  le  projet  d’Union  entre  l’an- 
cienne & la  nouvelle  Religion.  Ils 
excitèrent  une  fedition  : ils  allèrent 
â la  porte  la  plus  proche  du  Heu  où 
étoit  Geltain  i & ils  l’introduifircnt 
par  là  dans  Viviers. 

Le  projet  fut  alors  fi  généralement 
déconcerté,  qu’il  ne  s’en  parla  plus; 
mais  il  ne  faloit  pas  douter  que  la 
Cour  ne  travaillât  à reprendre  Vi- 
viers preferablement  I toute  antre 
chofe,&  les  Calviniftes  pour  s’y  op- 
polcr  logèrent  leurs  Troupes  dans 
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des  lieux  fi  proches  de  cette  Ville  , 
& fi  commodes , qu’ils  ccoient  en 
état  de  conferver  autant  qu’ils  juge- 
loient  a propos  leur  nouvelle  Con- 
quête y en  y jetcam  de  temps  en 
temps  des  munitions  & des  gens  de 
guerre. 

Les  Princes  de  Condc  & Cafimit 
marchoient  cependant  avec  d’au- 
tant plus  de  précipitation  , que  la 
conjonâ:ure  de  la  blcfiure  du  Duc 
de  Guife  les  avoir  garentis  de  leur 
plus  fâcheux  Ennemy.  Ilsrraverfe- 
lent  la  Champagne  fans  trouver 
d’obftacle  qu’auprés  de  Langres , 
où  quelques  Catholiques  enlevè- 
rent leurs  traîneurs.  L’Armée  Pro«- 
teftante  entra  par-là  dans  la  Bour- 
-gogne , ou  elle  s’émancipa  de  forte, 
que  rien  ne  lui  étoitplus  inviolable^ 
Le  Duc  de  Mayenne , Gouverneur 
de  cette  Province  , qui  n’avoit  pû 
ramafièr  que  cinq  à fix  mille  Catho- 
liques , s’etoit  uniquement  propofé 
defauver  les  meilleures  Places  , en 
s’ÿ  mettant  à mefure  que  les  Prote* 
làans  en  approcheroieot  v & n’avois 
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garde  de  s’enfermer  dans  les  petite^, 
puifqu’il  y auroit  été  infaillible- 
ment enlevé , ôc  que  fà  prife  eût 
mis  les  Princes  de  Condé  & Cafi- 
mir  en  poilèllion  de  toute  la  Bout' 
gogne.  il  fe  contentoit  donc  de  cot- 
toyer  les  Ennemis  par  tout  où  il 
pouvoir  mettre  une  Rivière  entre 
lui  ôc  eux  j âc  au  défaut  de  cela , 
tantôt  il  les  prevenoit , en  faifant 
le  dégât  des  lieux  qu’ils  dévoient 
traverfer , tantôt  en  fe  tenant  à leur 
queue  pour  attraper  les  plus  negü- 
gens  , Ôc  pour  les  contraindre  de 
marcher  plus  lcrrez. 

Il  ne  pût  donc  empêcher  les  Alle- 
mans  d’attaquer  la  petite  ville  de 
Noyers.  Les  Gentils  hommes  voi- 
fînsquis’y  étoient  jettez,  laàéfertr 
dirent  d’abord  avec  alTez  de  vigueur, 
& foûtinrenr  un  furieux  afïàut  : mais 
enfiiite  ils  demandèrent  â capituler^ 
Le  Prince  de  Condé  n’eroit  pas  alors 
an  Camp  , & l’autorité  toute icntiere 
étoic  demeurée  au  Prince  Cafimir  > 
qui  avoir  promis  â lès  Allemans  le 
pillage  de  Noyers.  S’ils  ne  leur  eût 
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jpas  tenu  parole , il  n’en  auroit  pu 
ifejettcr  la  faute  , comme  il  avoir  ac- 
coutumé , fur  le  Prince  de  Condé  5 
& cette  confiderarion  le  contraignit 
d’amufer  les  Députez  de  Noyers, 
en  chicanant  fur  les  Articles  qu’ils- 
lui  avoient  prefentez  , jufqu’à  ce 
que  ceux  qui  gardoient  la  brèche 
s’étant  relâchez  de  leurs  foins,  com- 
me il  n’arrive  que  trop  fouvent  ^ 
quand  on  parlemente;  les  Allemans 
trouvèrent  moyen  d’entrer  dans  la 
Ville , & la  faccagerent  avec  autant 
d’inhumanité , que  fi  elle  eût  été 
forcée  dans  les  réglés.  Les  autres 

Îietites  Villes  qu’ils  trouvèrent  fur 
eur  marche  n’oferent  leur  refifier, 
& ils  arrivèrent  â la  Charité  aufli 
chargez  de  butin  que  s’ils  euflenc 
ravagé  un  Pays  Ennemi. 

Les  Catholiques  s’ingérèrent  en 
vain  de  leur  contefter  enfuite  le  tra- 
jet de  la  riviere  d’Allier , & ils  s’en 
rendirent  maîtres  auiïî  bien  que  de 
Moulins  , Ville  C.ipitale  du  Bour- 
bonnois  ; & ils  donnèrent  delà  tant 
de  frayeur  à la  Province  d’Auver- 
Tomc  /.  X X 
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gne  J qu’elle  paya  cinquante  miîl^ 
écus  pour  fe  garemir  de  leur  pafïà— 
ge.  Le  Duc  d’Alençon  les  joignit  à 
Moulins  , avec  une  efeorre  qui  n*é- 
toit  que  de  quinze  cens  homnoe^^ 
On  avoir  crû  qu’ils  en  prendroient 
occafion  de  le  méprifer , de  ne  le 
pas  rcconnoître  pour  CheF  j mais  • 
foit  que  la  facilité  qu’ils  avoienc  • 
trouvée  dans  leur  marche  les  eût* 


adoucis,  ou  qu’ils  clperaflenr  de  ci-  j 
xcr  de  ia  Cour  des  conditions  plus  - - 
avantageulès  , en  déférant  à 1*1-1  eri--=  ^ 
tier  préfomptif  de  la  Couronne , 


qu’en  le  dédaigpanc  ; ils  le  reçurent  ^ 


avec  autant  de  refpeâ:  que  s’il  eût 


éré  leur  Maître  , & ils  difpofèrenc  Ç 
l’armée  Proteftante  à lui  prêter  lêr-  • 


ment. 


Le  R 'y  de  Navarre  en  fur  jaloux^ 

& à dire  le  vray , le  perfonnage  qu’il 
reprefen toit  alors  à laCour  de  Fran- 
ce ne  lui  éroit  pjs  convenable.  Il  ne 
vivoit  pas  en  bonne  intelligence  a-  .g 
vec  la  Reine  fa  femme  ; & s’il  en  JjL' 
faut  croire  les  Mémoires  dutemps,'^  ' 
la  fiutc  venoit  autant  d’un  c6té  quç  'v . = 
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>3e  Tautre.  Henry  trois  a voit  une  an-  " 
tipathie  naturelle  pour  lui  j & la 
Heine  Mcre le  baïffôit , a caufe  qu- 
elle étoit  trop  adonnée  à l’AftroIo- 
gie  judiciaire  , & que  Dieu  avoir 

Î)ermis  qu’un  Italien  des  plus  habi- 
cs  dans  cette  fciencc  lui  eût  prédit 
■que  le  Roy  de  Navarre  regneroit  en 
France  5 ce  qui  la  fâchoit  d’autant 
plus , que  1%  Roy  & le  Duc  d’Alen- 
içon  étoient  par  là  condamnez  à 
mourir  d’une  maniéré  extraordinai- 
re, & fans  cTperancc  de  laiflèr  depo- 
Rerité  ; celui  qui  devoir  leur  fucce- 
der  étant  prcfque  de  meme  âge  qu’- 
aux. L’éducation  du  Roy  de  Navar- 
re s’étoit  faite  dans  le  Btarn  , Sc  a- 
voit  été  fi  rude,  que  les  Courtifans 
de  Henry  trois  ne  la  pouvoient  fouf* 
frir.  Et  de  fait , il  n’ avoir  rien  qui  le 
leur  rendît  recommandable  , fi  l’on\ 
en  exceptoit  Ton  humeur  gaye  , & fa 
promptitude  à dire  de  bons  mots  : 
mais  comme  la  première  decesqua- 
litez  dcgeneroii  Ibuvent  en  goinfre- 
rie , & la  lèconde  panchoit  trop  vers 
la  fatyte  , elles  lui  nuifoient  plus 

Xx  ij 
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— quelles  ne  fervoiènt  j puirquellcs 
* I 7 5’  augmentoient  le  nombre  defes  En- 
nemis. 

La  Cour  ne  lui  donnoit  employ 
ni  dans  les  armées , ni  dans  les  Pro- 
vinces ; & bien  loin  qu  elle  contri- 
buât à le  retirer  de  l’amour  volage 
où  il  croit  adonné  > elle  apprehen- 
doit  qu’il  ne  s’en  retirât  lui- meme. 
Il  aimoit  Madame  de  S^ve  , qui  c- 
toit  fans  contredit  la  plus  belle  de 
la. Cour  *,  & on  le  jugeoit  incapable, 
de  rompre  les  chaînes  qu’elle  lui  a- 
voit  données  , lorfqu’il  montra  que 
cette  paflîon  ne  le  dominoit  pas.  Il 
avoir  remarqué  dans  le  temps  que 
l’Amiral  de  Châtillon  l’avoit  obligé 
de  fe  trouver  avec  le  Prince  de  Con- 
dé  dans  les  Armées  Calviniftes  ; 
que  fon  humeur  enjoiiée  étoit  plus 
agréable  aux  gens  de  Guerre  , que 
celle  de  ce  Prince  fevere  & tacitur- 
ne *,&  il  concluoit  de  lâ , que  quand 
après  la  Saint  Barthélémy  ils  avoiet 
jetté  les  yeux  fur  lui  pour  en  faire 
leur  Chef , ils  ne  s’y  étôîent  refolus 
qu’à  caufe  que  Sa  Majefté  Navar-^ 
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toife  les  avoir  alors  abandonnez.  Il  j r ^ , 
prcfupiporoit  que  s’ils  le  voyoienu  ^ ^ ’ 
retourner  au  Calvinifme  , leur  an- 
cienne inclination  pour  lui  fe  rcveil- 
leroit , &c  le  rendroit  la  fécondé  per- 
fonne  dans  (bn  Pany  ^ avec  alTuran- 
ce  de  devenir  bien  tôt  la  première  , 
puifque  le  memeintereft  qui  l’obli- 
geoit  à reprendre  la  nouvelle  Reli- 
gion , contraindroit  le  Duc  d’Alen- 
çon à demeurer  dans  la  Catholique, 

& qtie  ce  Prince  retourneroit  à la 
Gourde  France  aulïî  tôt  qu’il  y trou- 
veroic  Ton  compte.  Enfin , le  Roy  de 
Navarre  & le  Duc  de  Guife  étoient  t pour  la 
doublement  * Rivaux  , & cela  leur  Reine  Mar- 
donnqitlicu  de  s’oblerverl’un l’au-  guérite,  Sc 
tre  avec  une  extraordinaire  exaâi**  Mada« 
tude. 

Le  Roy  de  Navarre  avoir  dccôu-'^^’ 
vert  que  le  Duc  de  Guife  pretendoit 
former  un  Partijdes  Catholiques  zé- 
lés , & (è  mettre  à leur  tête  , afin 
de  s’emparer  fous  ce  prétexte  de  la 
Monarchie  Françoilè,  s’il  en  trou- 
voit  l’occafion.  Il  poflèdoit  toutes 
les  quai  irez  neceflaires  pour  un  fi 
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‘ grand  deflein  ; & les  deux  feiits  ob» 
ftacles  qu  il  y trouveroit  viendroicnt 
de  la  part  du  Duc  d’Alençon  , & 

Sa  Majefté  Navarroife  , les  autre» , 
Princes  du  Sang  n’étant  pas  en  état 
de  lui  refifter.  Pour  le  Duc  d’ Alen- 
çon , la  vie  déréglée  qu'il  n\enoir 
ne  donngit  pas  lieu  d’eiperer  qu’il 
vécut  long- temps  j & pour  le  Roy 
de  Navarre , il  n’y  auroit  rien  plus 
ai(c  que  de  s*en  défaire , tant  qu’il 
demeureroità  la  Gourde  France, 
fon  train  n’étant  pas  plus  grand 
qu’avoit  été  celui  de  Dugua , que 
Viteaux  venoic  d’aiHifliner.  Ilfaloir 
donc  qu’il  en  fortît  au  plutôt , &il 
n’y  avoir  point  d’autre  afyle  pour  lui 
que  le  parti  Calvinifte.  Il  en  croit 
convaincu , & il  en  communiqua  a- 
vec  Fervaques  , GentiRorame  dé 
Normandie  , qui  tout  Catholique 
qu’il  étoitne  fe  contenta  pas  d’ap- 
prouver fon  intention , il  offrit  de 
plus  de  l’accompagner  ; & il  fortit 
en  effet  de  Paris  avec  lui  fur  la  fin 
de  Février  mil  cinq  cens  foixantc^ 
feize , fous  prétexté  d’une  partie  de 
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chalïè.  Les  Coureqrs  qu’on  leur  te- 

n peu  de 
ils  pafîê- 
avoir  été 

arrêtez  en  chemin. 

Le  Roy  de  Navarre  en  étoit  Gou- 
verneur j & il  y pôliedoit  outre  la 
Principauté  de  Bearn  , les  belles 
Terres  de  Foix  , d’Armagnac  , d’Al- 
bret , de  Bigorre , & de  Commin- 
ges.  La  Cour  de  France  parut  auffi 
irritée  de  cette  évafion  , qu’elle  l’a- 
voit  été  de  celle  du  Duc  d’Alençon*, 
mais  elle  dilïïmiila  Tes  véritables  (èn- 
timens  ; Sc  de  fait , dans  cette  con- 
jonélnre  le  Roy  de  Navarre  lui  é- 
toit  à charge.  Il  la  prelToit  de  lui 
payer  le  mariage  de  fa  femme  , & 
elle  ne  s’en  exeufbit  que  fur  des  det- 
tes plus  prelTées  qu’elle  devoir  ac- 
quitter. Il  raenaçoit  de  temps  en 
temps  les  Favoris  qu’il  pretendoit 
lui  avoir  manqué  de  refpeéï: , & il» 
s’en  plaignoient  à Henry  trois  d’une 
maniéré  qui  lui  rendoit  infupporta- 
ble  la  prefcncp  du  Roy  de  Navarre. 
Enân  , on  avoir  crû  que  le  Duc 
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noir  prefts  les  portèrent  e 
temps  à Vandome  , d’où 
rent  dans  la  Guyenne  fans 
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~ d’Alençon,  & les  Princes  de  Coït 
I S 7 S*  dé  & Cafîmir  croient  d’une  huraeut 


feances  5 ou  s’ils  fiitmantoient  cet 
obftacle  , leurs  interefts  croient  fi 
difFerens , tju’ils  les  commertroient 
infailliblement  les  uns  contre  le? 
autres. 

On  s’ctoit  neanmo* 


- -,  ices  avec  ce  tempérament , que  les 
deux  Princes  François  avoient  fç!! 
conferver  fur  le  Prince  Allemand 
/ les  prérogatives  du  Sang  Royal  de 
France,  & que  le  Prince  Allemand 
qui  tendoit  aü  folide  , & le  tenoit 
aflfuré  de  difpofèr  à fa  fantailîe  des 
Troupes  qu’il  avoir  levées,  laifToic 
volontiers  aux  deux  Princes  Fran- 
♦ Le  Duc  çois  ’l'  Tombre  du  commandement. 
d’Alcuçoa  II  faloit  donc  ellàyer  de  divilèr  les 
& le  Prince  Chefs  de  l’armée  Proteftante  , en, 
de  Coudé,  multipliant , & perfonne  n’y  c- 
toit  fi  propre  que  le  Roy  de  Navar- 
ze:  car  s’il  s’accommodoit  avec  le 


incompatible  , & que  ou  ils  ne  le 
trouveroient  jamais  dans  un  mfeoae 
lieu  , à caufe  de  la  difficulté  des  pze- 

y*  «.«y*  • ^ 


les  chofes  s’étoient 
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I>uc  d’Alençon  , à qui  il  avoir  toû- 
jours  cédé  , auffi  - bien  qu’au  Roy 
Henry  trois,  lorfqu’il  tt’étoic  enco-* 
re  que  Duc  d’Anjou  5 & s’il  ie  con- 
tcntoic  que  le  Prince  Cafimir  eue 
pour  lui  les  memes  égards  qu’il  a- 
voit  eus  jufques-là  pour  le  Prince* 
de  Condé , à quoi  il  n’y  avoir  pas 
d’apparence  qu’il  fift  de  difBcuIté  > 
Sa  Majefté  Navarroife  fe  brouille-' 
roit  infailliblement  avec  le  Prince? 
de  Condé , à caufe  que  dés  qu’elle? 
paroîtroit  dans  l’armée  ProteftantCy 
la  faciliié  de  fon  abord  & (on  a- 
drelTe  à traiter  prefque  d’égaux  ceujf 
dont  elle  avoir  befoin , lui  attire- 
roient  fi  generalement  les  Officiers 
& les  Soldats  François  & Allemans^ 
que  le.  Prince  de  Condé  rçfteroic 
feul  , & feroit  contraint  de  vivre 
en  paniculier  dans  Tarmée  , oui! 
n’avoit  été  jufques-Ia  confideré  que 
par  fa  qualité  de  Prince  du  Sang. 

La  Cour  de  France  étoit  fi  préve- 
imë  de  cette  opinion  , que  bien  loin? 
de  fupportet  impatiemment  la  re- 
traite du  Roy  de  Navarre  , elle  l» 
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_ compta  pour  un  des  principaux  t>orf- 
heurs  qui  lui  fufTent  arrivez.  Et  de 
fait , elle  reconnut  b^n-  tôt  que  fa 
prévoyance  n’avoir  pas  efté  mal- 
fondée, pui/que  le  Roy  de  Navarre 
& le  Prince  de  Condé  ( qui  avoient 
jufques-là  vécu  dans  une  parfaite 
amitié  ) ne  furent  pas  plutôt  enfèm- 
ble  dans  l’armée  Proteftante  , qu’ü 
y eut  entre  eux  un  refroidilèmenc 
dont  tout  le  monde  s’apperçut. 

Le  Duc  d’Alençon  & le  Prince  Ca- 
fimir  ne  furent  gueres  moins  emba- 
f aflèz  que  le  Prince  de  Gondé , pour 
la  maniéré  dont  ils  agiroient  avec 
le  Roy  de  Navarre  ; car  d’un  côté  le 

Duc  d’Alençon  qui  ctoitacconcuroé 

â le  précéder  dans  la  Cour  de  Fran- 
ce, n’en  vouloir  rien  rabattre;  SC 
d*un  autre  côté  le  Roy  de  Navarre 
apprehendoit  de  nuire  à fa  Dignité, 
s’il  continuoit  de  céder  au  Duc  d’A- 
lençon , & le  Prince  Cafimir  ne  fça- 
voit  à quoi  le  refoudre  pour  ne  mé- 
contenter ni  l’un  ni  l’autre»  L’expe- 
dient  que  les  Amis  communs  trou- 
vèrent , fut  que  comme  le  Roy  de 
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Navarre  étoit  venu  au  camp  fans 
fuite  , & qu*il  n’avoit  par  confe- 
quenc  ofc  paroîtrc  dans  aucune  ac- 
tion publique , on  lui  confeilla  d*eH) 
fortir , Ôc  de  ne  loger  qu*à  certaine 
diftance  des  Troupes , afin  d’éviter 
la  compétence, 

La  Cour  de  France  ne  Teut  pas 
plutôt  appris , que  pour  augmenter 
la  mef-intelligence  entre  les  quatre 
Chefs  Calviniftes , dont  on  vient  de' 
parler.  On^fic  propofcr  à chacuiv 
d’eux  en  particulier  des  Articles  d’ac- 
commodementûls  convinrent  pour- 
tant tous  quatre  de  rcpohdre  qu’ils'- 
étoient  perfuadez  que  la  taifon  pouiT 
laquelle  l^s  Traitez  precedens  a- 
voient  fi  peu  duré  , venoit  de  ccr  , 
qu’on  avo:^t  négligé  de  part  & d’au--- 
tre  d’exiger  que  les  Etats  Generaux- 
du  Royaume  fulTent  aflemblez,  pour 
approuver  leV  conditions  dont  onp 
étoit  demeuré  d’<accord  ; & qu’ainfi 
l’armée  Proteftantç  & les  Prince» 
ipterelïèz  avec  elle  , avant  que  de' 
parler  d’affaires  , pfopofoient  pour 
Article  préliminaire  la  convocatioi» 


fi’4  tilsrôi  RÈ 

de  ces  Etats  , & vouloient  fçavoiiî 
* X7  5*  avant  que  de  pafler  oncre  , fi  le  Roy 
Henry  trois  raccordcroît , fuppoïc’ 
que  Ton  eût  règle  la  fatisfaftion  des 
Galviniftes  en  general,  & du  Duc 
d’Alençon du  Roy  de  Navarre , & 
des  Princes  de  Condé  & Cafimir  ert 
particulier*  Le  Confeil  de  France 
fut  tellement  choque  de  ce  difeours,- 
que  peu  s’en  falut  qu’il  ne  fifl:  arrêter 
ceux  qui  le  terioient.  il  prevoyoit 
que  fi  les  Etats  étoient  affemblez  g 
les  Galviniftes  de  France  s’en  pré*» 
vaudroient  de  la  même  maniéré 
que  les  Luthériens  d’Allemagne  s’é- 
toient  prévalus  de  la  Diette  d’Aufi- 
bourg  en  mil  cinq  cens  trente , pour 
y fa  re  approuver  la  Religion  de 
' Luther  j & que  comme  elle  y avoit 
été  autorifee  de  forte  , qu’il  n’avoir 

f)Ius  été  poflible  humainement  de 
a chaftèr  d’Allemagne  î Si  les  Etats 
de  France  approuvoient  une  fois  le 
Calvinifine  , il  y auroit  dans  le 
Royaume  la  mêmc'liberté  de  l’exer- 
cer que  la  Religion  Catholique  -,  ÔC 
il  ne  feroit  plus  vrai  de  dire  que  l’on 
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pe  -faifoit  qué  le  tolerer. 

Mais  la  Reine  Mere  qui  fe  pic?» 
x[uoit  d’ècre  plus  fçavante  en  Politi- 
que que.  tous  les  Confeillers  d Etat 
xiu  Roy  Ton  fils  enfemble , fe  moc- 
qua  de  leur  aprehenfion  ; elle  leur 
foûtint  avec  le  ton  extraordinaire- 
jnent  anime  , dont  elle  étoit  accoû- 
xiimçe  de  s’expliquer  , quand  elle 
pretendoit  .que  fon  avis  tût  fuivy , 
que  le  Confeil  fernbloit  avoir  ou- 
blie j que  rien  ne  fe  decidoit  dans 
les  Etats  qu’à  la  pluralité  des  voix  5 
qu'y  ayant  en  France  douze  Catho- 
liques pour  un  Calvinifie , les  fen- 
timens  du  Parti  le  plus  foible  cede»- 
roient  infaillibleraent  à ceux  du 
plus  fort  : Que  l’exemple  delà  Diet- 
te  d’Aulbourg  n’étoic  .point  à pro- 
pos , parce  que  quand  Luther  ob- 
tint de  l’Empereur  Charle- Q.uint , 
qu’elle  fût  tenue  , les  deux  tiers  de 
l’ÂHemagne  étoienc  déjà  Luthériens 
& par 'Conféquent  cét  Herefiarque 
fe  trouvoit  alTuré  du  fuccez  de  foi> 
entreprife  ; au  lieu  que  les  Çalvinir 
ôes  ne  pouyoient  çprnptcr  que  fuj: 
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la  douzième  partie  des  fuffrages  de 

l’Etat. 

La  Reii>e  Mcre  ajouta  par  un  Ré- 
sultat de  prudence  £\  raffiné  » qu’il 
fcroit  difficile  d’en  trouver  un  pa- 
leil  dans  l’Hiftoire  des  autres  Na- 
tions j que  les  Calviniftes  en  de* 
mandant  les  Etats , propofbient  fans 
y penfet  à la  Cour  de  France  l’cxpe- 
dient  dont  elle  avoit  befoin  pour 
ïenvoyer  l’armée  Proreftante  hors 
4u  Royaume  , & pour  les  châtier 
enfuite  à fon  aife  du  crime  qu’ils 
;avoient  commis  en  l’y  faifant  en- 
trer : Que  fi  le  Roy  fon  fils  l’agreoitj 
.elle  offioit  d’aller  une  fécondé  fois 
vers  le  Duc  d’Alençon  de  traiter 
de  vive  voix  , tant  avec  lui  qu’avec 
le  Roy  de  Navarre,  & avec  les  Ptin- 
jces  de  Condc  & Cafimir  : Qu’elle 
leur  acccûderoit  aveuglément  pref- 
que  tout  ce  qu’ils  demandcroient 
pourveu  qu’ils  convinflenr  que  l’ar- 
mée Proreftante  le  retirât  immé- 
diatement après  la  fignature  du  Trai- 
té , & que  les  Etats  ne  fe  convo- 
qualBfent  que  fix  mois  après , fous 
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prctexte  qu’il  faloit  au -moins  ce 
temps-là  aux  Provinces , pour  nom- 
mer & pour  envoyer  leurs  Députez: 
Que  les  Etats  depuis  1 ctabliflèment 
de  la  Monarchie  Françoife  ccoienc 
en  poflelîîon  de  deux  chofes  : l’une  , 
d’examiner  les  Traitez  que  les  Rois 
avoient  faits  , & les  grâces  qu’ils  a- 
voient  accordées  j l’autre , de  révo- 
quer les  uns  & les  autres , s’ils  les 
trouvoient  préjudiciables  à la  Cou- 
ronne : Que  les  Etats  dont  la  con- 
vocation i’eroit  relbluë , n’auroient 
garde  de  laifler  perdre  le  plus  beau 
de  leurs  privilèges , & que  la  pre- 
mière propofition  que  Ton  y feroit , 
feroit  celle  de  la  derniere  Paix  : Que 
plus  les  Articles  en  feroient  exor- 
bitans  , plus  ils  attirerpienc  l’indi- 
gnation du  Clergé , de  la  NoblelTe, 
& du  Peuple  , qui  (è  feroient  un 
point  d’honneur  d’en  demander  la 
révocation , &c  de  l’obtenir  : Que 
cependant  les  fix  mois  qui  Ce  fe- 
roient écoulez  depuis  la  Paix  juf- 
qu’aux  Etats , aiiroient  été  plus  que 
fuflSfans  pour  obliger  Çafitnir  arenr 


15  75. 


5i8  histoire 

voyer  fes  fix  mille  SuiiTes  y Sc  si 
mener  dans  l’Allemagne  fc^  Aringt- 
einq  mille  Allemans  : Qu*ii  «toir 
fort  ménager  i Ac.  que  pour  profiter 
Je  plus  qu’il  pourroit  de  la  fblde  qui 
leur  feroit  deu«  , il  les  liccncieroic 
à rinfta.nt  qu’il  rentreroit  a vec  eux 
dans  l’Empire  : Que  le  même  defir 
d’épargner  lui  feroit  négliger  la  pre- 
raïuion  de  retenir  auprès  de  Coy  les 
Officiers , par  les  penfions  qii*il  leur 
donneroit  j en  attendant  qu’il  eût 
fiefbin  d’eux  i & qu’ainfi  rarmee 
Proieftanie  Ce  dilîîperoit  fi  généra- 
lement , que  comme  il"  avoir  falu 
trois  ans  pour  la  mettre  fur  pied  il 
n’en  faudroic  pas  moins  pour  laraf- 
lêmbler  : l’on  auroit  ainfi  le 

loifir  d’engager  les  Etats  à déclarer 
la  guerre  au  parti  Calvinifte  j & de 
-tirer  d’eux  de  grclTes  contributions 
réglées,  jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  en- 
tièrement exterminé:Qu’aprés  qu’on 
auroit  rétabli  la  France  dans  une 
feule  Religion , les  trois  Princes  du 
Sang  Royal  qui  refteroient  fans  fup- 
pori  , rcntteioicnt  d’çux-  memes 

dans 
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^ans  le  devoir , & Henry  trois  re- 
gncroit  auflî  abfolument  que  fes 
PredccefTeurs avoienc  régné,  avant 
que  1 Hereile  eût  pénétré  dans  le 
Royaume  de  France. 

Les  raifonncmens  de  la  Reine 
Mcre  eurent  d’autant  plus  d’effet 
dans  le  Confeil  d’Etat  , que  non 
feulement  elle  propofbit  un  expé- 
dient pour  fortir  du  labirinthe  ou 
l’on  fe  trouvoit  ; mais  encore  elle  fe 
chargeoit  de  l’executien  & du  fuc- 
cez.  On  lui  donna  un  pouvoir  fans 
limite , & elle  partit  de  la  Cour  ac- 
cempagnée  d’un  grand  nombre  de 
belles  Dames  , fans  Icfquelles  elle 
ne  fe  hazardoit  jamais  à de  telles  en- 
treprifes.  Ses  Emilîàires  la  fervirenc 
fi- bien  auprès  des  quatre  Chefs  des 
Calviniftes  ; qu’ils  fe  laiflerent  per- 
fuader  de  conférer  avec  elle  chacun 
en  particulier  dans  l’Abbaye  de 
Beaulieu,  auprès  de  Loches. 

Elle  traita  avec  le  Duc  d’Alençon 
le  premier  ; car  outre  que  fans  ce 
■préliminaire  tout  ce  qu’elle  auroit 
fait  avec  les  autres , eût  été  inutile. 
Tome  1,  Y y 
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la  facilité  quelle  trouveroit  avec  eoï 
feroit  incomparablement  plus  gran- 
de j lorfqu’ellc  fe  feroit  affurce  de 
celui  qu’ils  confîderoient  comme 
leur  premier  Chef,  & leur  princi- 
pal appui.  Le  Duc  d’Alençon  ne  r'e- 
fufa  pas  de  négotier  avec  fa  raere 
pour  (es  interefts  particuliers  ; mais 
il  prévit  qu’il  lui  feroit  inutile  de 
l’avoir  fait , fila  Paix  avec  le  parti 
Calvinifte  n’étoit  auparavant  con- 
clue, & il  le  déclara  nettement  à la 
Reine  mere.  Il  falut  donc  que  cette 
Princefiè  conférât  avec  Beauvais, 
la  Nocle  & Bernicres  , qui  accom- 
pagnoient  le  Duc  d’Alençon  en  qua- 
lité de  Députez  du  parti  Calvinifte; 
& les  conditions  que  l’un  de  l’autre 
propoferent  furent  fi  exorbitantes, 
qu’elles  ne  l’auroient  pas  été  davan- 
tage quand  leur  Parti  eût  gagné 
deux  Batailles  contre  la  Cour  de 
France.  Ils  demandèrent  que  l’on 
achevât  d’ôter  toute  la  différence 
que  les  quatre  Edits  precedens  a- 
voient;  laifïee  dans  le  Royaume 
entre  les  Catholiques  & les  CaL 
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viniftes  î c’eft-à-dire  , que  l’exer- 
cice de  la  nouvelle  Religion  fût 
libre  indifféremment  par  toutes  les 
Villes  , &c  dans  tous  les  lieux  , 
fans  en  excepter  ceux  où  les  Rois  fc 
trouveroient  : Qne  les  Charges  , de 
quelque  nature  qu’elles  fufTent,  Ci- 
viles & Militaires  , fuHent  attribuées 
à ceux  que  l’on  en  jugeroit  dignes  , 
fans  s’enquérir  de  leur  Religion  ; 
Que  les  dixmes  qui  fc  leveroient 
dans  toutes  les  Provinces  fufTent 
payées  aux  Calviniftes  pour  entre- 
tenir leurs  Miniftres  , comme  ils 
rétoient  aux  Catholiques  pour  la 
fubfiftance  de  leurs  Curez  : Que 
ceux  de  la  nouvelle  Religion  ne 
fuflènt  pas  obligez  de  fe  prefenter 
devant  les  Tribunaux , où  il  n’y  aii- 
roit  pas  tant  de  Juges  de  la  nouvel- 
le Religion  que  de  l’ancienne  : Que 
l’on  rétablît  la  réputation  de  l’Amir 
ral  de  Châtillon  , & des  autres  per- 
fbnnes  qualifiées  du  parti  Calvinifte 
maffacrées  a la  Saint  Barthélémy , &c 
en  d’autres  occafions  , Sc  que  l’on 
revît  le  procès  de  Montgommery 
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pour  examiner  les  pièces  qui  fé- 
roient  produites,  a deflein  de  leju- 
ftifier  du  crime  pour  lequel  il  avoit 
été  décolé. 

Les  Députez  s’^atténdoient  que  la 
Reine  Mcre  s’emportâc  contre  eux, 
ou  du  moins  quelle  leur  tournât 
fc  dos  : cependant  elle  ne  fi  t ni  l’un 
ni  l’autre*,  & toute  la  peine  qu’elle 
eut  ,fut  dedilfimulcr  lajoye quelle 
lefientoic , de  ce  que  le  parti  Calvi- 
ni  fte  four  ni  (Toit  lui- même  l’occafion 
d’obliger  les  Etats  à le  ruiner.  Elle 
ne  contefta  qu’autant  qu’il  faloit 
pour  fait  ver  les  apparences & elle 
ligna  les  proportions  que  l’on  vient 
de  rapporter , auffi-tôr  que  les  Dé- 
putez eurent  conlènty  que  les  Etats 
fuflent  affèmblez  dans  fix  mois  pour 
ratifier  le  prelènt  Traité. 

La  Reine  Mere  après  s’être  ainfî 
débataifée  des  Députez  Calviniftcs 
dont  elle  apprehendoit  le  plus  d’op- 
pofition,  négocia  avec  le  Duc  d’A- 
lençon , & convint  avec  lui , parce 
qu’elle  avoit  inrereft  de  rendre  (su 
coadition  au0i  avantageufe  qu’d  iès 
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roit  poflîble , dans  le  delTein  qu’elle 
avoit  de  Toppofer  à Henry  trois  , * 5 7 5* 
de  la  meme  maniéré  quelle  avoic 
oppofé  le  même  Henry  , lorfqu’il 
n’étoit  encore  que  Duc  d’Anjou , à 
Charles  neuf  , afin  de  régner  dans 
l’cquilibre.  Le  Duc  d’Alençon  s’e- 
toit  plaint  qu’on  lui  cm  donné  ut» 
Appanage  de  fi  peu  d’étendue  , 
qu’il  ne  lui  rapportoit  pas  de  quoi 
vivre  un  mois  de  Tannée , & qu’on 
le  contraignît  pour  le  relie  de  fublî- 
lier  des  pen fions  alfignées  fur  le 
Tréfor  Royal , dont  il  n’étoit  payé 
qu’à  peine,  & qu’aprés  avoir  lolîi- 
cité  long-temps  le  fur  - Intendant 
d’O  , &les  Tréforiers  *,  & la  Reine 
mere  accorda  pour  fon  Appanage 
les  trois  Provinces  entières  d^An-' 
joUj  de  Touraine,  &de  Berry. 

Le  Duc  d Alençon  avoit  trouvé 
mauvais  qu’on  ne  lui  eût  confié  au- 
cune Place  forte , & il  avoit  imputé 
à cela  la  retraite  qu’il  avoit  cher- 
chée dans  la  Rochelle  & la  Reine 
mere  promit  qu’on  Tintroduiroit 
dans  le  Château  d’Angers , dans  Lo-j 
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ehes , dans  Ja  Tour  de  Bourget  , 
S*  dans  Sanccre,  & dans  les  autres  Pla- 
ces qui  fe  trouvoient  dans  fou  Ap- 
panagc.  Le  Duc  d’Alençon  avoir  té- 
moigné qu’il  fupporcoit  avec  beau- 
coup d’impatience  , de  n’avoir  pas 
de  quoi  faire  la  fortune  des  Gens 
d’épée  ôc  de  Robbe  , qui  s’atta- 
choiem  particulièrement  à lui  , & 
la  Reine  mere  accorda  qu*il  nom- 
mât déformais  aux  Charges  & aux 
Bénéfices  qui  vacqueroient  dans 
l’Anjou  3 dans  laTourraine , & dans 
le  Berry.  Le  Duc  d’Alençon  s’en 
contenta , & la  Reine  mere  s ’adrefla 
en  troifiéme  lieu  au  Prince  Cafi- 
mir. 

CXn  a veu  qu’il  demando't  les  Gou- 
vernemens  de  Mets , de  Toul  & de 
Verdun,  & que  ç’avoit  principale-’ 
ment  été  dans  la  veuë  de  les  obte- 
nir, qu’il  avoit  levé  l’armée  Prore- 
ftante  i mais  on  n’avoit  garde  de  le 
fatisfaire  : car  outre  que  c’étoit  vou- 
loir bien  perdre  les  Places  que  l’on 
vient  de  nommer,  que  de  les  met- 
tre entre  fes  mains  -,  le  Roy  fe  feroic 
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DE  HENRY  III.  Liv.  II. 
luy-racme  privé  du  moyen  de  faire 
des  levées  en  Allemagne  * quand  il 
le  jugeroit  à propos , puifqu^il  étoit 
conftant  que  s’il  n’eût  plus  eu  Mets, 
Toul  & Verdun  , il  n’auroit  tiré 
d’Allemagne  qu’autant  de  Soldats 
qu’il  eût  plû  à l’Eleéleur  Palatin  , & 
aux  Catholiques  zelez  qui  s’étoienc 
rendus  les  plus  forts  dans  la  Cham- 
pagne. Et  de  fait  ^ la  Reine  merene 
diflîmula  pas  qu’il  n’y  avoir  point 
de  Province  dans  le  Royaume  qu’- 
elle ne  confeillât  au  Roy  fon  fils  de 
donner  plûtôt  qnc  les  trois  Villes  ‘ 
dont  il  s’agiffoit.  Il  s’en  falut  peu 
que  le  Prince  Cafinair  ne  rompît  là- 
deflus  > mais  on  remua  tant  de  re(- 
(brts  J qu’enfin  on  le  reduifit  à le 
contenter  de  la  Terre  de  Chafteau- 
Thierry  , qui  fut  érigée  pour  lui  en 
Principauté:  Bien  entendu  quePon 
y ajoùteroit  une  Compagnie  d’Or- 
d.onnancc  de  cent  Lances,5c  le  com- 
mandement de  quatre  mille  Fantaf- 
fins  Allemans  , entretenus  en  paix 
aulfi-bien  qu’en  guerre,  Sc  qu’il  tou- 
cheroit  pour  ces  deux  articles  qua^ 
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^ — tofzle  mille  écus  par  mois. 

7 ^ La  ièconde  propofition  qu’il  fit* 
n’ctoit  pas  moins  exorbitante  que 
la  première.  Il  pretendoit  toucher 
les  montres  dûës  à tous  les  Allemanf 
qui  étoient  venus  en  France  en  di- 
vers temps  au  fecours  des  Calvini- 
ftes  : fuppofé  que  la  Cour  ne  pût 
juftifter  en  bonne  forme  de  les  avoir 
acquitées  j & cette  fbmme  n’ëtoit 
. pas  fi  peu  confiderable  , qu’elle  ne 
montaft  à dix  ou  douze  millions  de 
livres.  Aufli  fit-pn  voir  fi  clairement 
au  Prince  Cafimir.  que  la  France  ne 
les  pouvoir  fournir  dans  la  cpnjon- 
£ture  d’alors,  & que  c’étoit  chercher 
querelle  que  de  l’en  folliciter , qu’il 
fe  reduifit  aux  arrerages  qui  lui  c- 
toic  dûs  5 k caufe  de  fon  demie t 
voyage  en  France.  Ces  arrerages 
furent  évaluez  à fept  cens  mille  é- 
cus , & le  Prince  Cafimir  s’engagea 
dés  qu’ils  lui  auroient  été  comptez  à 
ramener  les  Alleroans  dans  l’Em- 
pire. 

Il  demanda  en- dernier  lieu  que  lé 
Roy  fît  une  déclaration  authentique» 

que 
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^ue  tous  les  Allemans  qui  avoicnt 
porté  les  armes  en  France  durant  Ton  * 5 7 5* 
'Régné,  & celuy  de  Ton  Predeceflèur, 
fous  quelques  Enfeignes  qu’ils  euf- 
fent  combattu  , n’avoient  rien  fait 
que  par  l’ord.e  de  Charles  neuf,  & 
par  le  ficn  ; Et  quoique  ce  fût  fe 
mocquer  du  public , que  de  vouloir 
lui  perfuâder  une  telle  impofture  > 
on  ne  laifla  pas  de  l’accorder  j par  la 
raifon  qu’il  ne  faloit  que  du  par- 
chemin & de  la  cire  pour  contenter 
le  Prince  Cafimir  , ôc  que  d’ailleurs 
le  menfbnge  étoit  Ci  grolîîer,  que 
l’on  blameroitpius  ce  Prince  de  l’a» 
voir  exigé , que  la  Cour  de  l’avoir 
accordé. 

La  réconciliation  du  Prince  de 
Condé  avec  la  Cour  , que  la  Reine 
Mere  entreprit  en  quatrième  lieu  > 
ne  fut  pas  fi  difficile  que  les  prece- 
dentes : mais  pourtant  elle  le  fut 
plus  que  Sa  Majefté  n’avoit  crû.C’é- 
toit  déjà  la  coutume  en  France , que 
les  Gouverneurs  n’éroient  pas  les 
Maîtres  des  Places  fortes  fituées 
dans  leurs  Gouvernemens , à moins 
Tomel^  Z Z 
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quelles  ne  fuflènc  nomm ces  en  ter- 
mes exprès  dans  les  Provifions  que 
les  Rois  en  avoienc  accordées  \ & 
celles  du  Prince  de  Condc  pour  le 
Gouvernement  de  Picardie  avoient 
été  expédiées  dans  la  forme  ordi- 
naire» c’eft-à-dire,  qu’on  lui  avoir 
donné  le  Gouvernement  de  ceiic 
Province  en  general  , & làns  cou- 
cher aux  Gouvernemens  particuliers 
des  Fertereflès  ; quoiqu’elles  fulTcnt 
plus  frequentes  dans  la  Picardie  que 
par  tout  ailleurs  , i cau/e  des  guer- 
res prcfque  continuelles  depuis  cent 
ans  , entre  la  France  & FElpagne. 
La  Reine  naere  qui  avoit  fait  expé- 
dier fes  Provifions»  & qui  fçavoit 
par  conjfequcnt  ce  qu’elles  contc- 
noient , offrit  volontiers  au  Prince 
de  Condé  de  lui  reftitucr  Ibn  Gou- 
vernement 3 parce  qu’elle  prévoyoit 
qu’il  n’en  deviendroit  pas  plus  puü^ 
fantj:  & a le  bien  prendre  » la  con- 
dition de  ce  Prince  cioic  ^ plaindre# 
Il  avoit  oflfenfc  la  Cour  en  un  point 
qu’elle  ne  le  verroit  jamais  de  bon 
«il,  & il  n’en  devoir  cl^rcr  aucune 
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grâce.  Il  n’avoii  pas  dix  mille  livres 
de  rente  i & ce  qui  ccoit  de  plus  fâ- 
cheux pour  lui  eft  , qu’il  n’avoic 
point  de  retraite  alTurce.  S’il  s’en- 
letmoit  dans  Saint  Valéry  , que  la 
Marcchalle  de  Saint  André  avoit 
donné  â ton  pere,  il  y fèroit  fous  la 
Coulevrine  des  Catholiques  zelez  : 
S’iliè  refugioit  â la  Rochelle^  ou 
dans  les  Places  de  luteté  accordées 
aux  Calviniftes  « il  le  rendroit  fu(^ 
peâ  â la  Cour , & fourniroit  i Tes 
Ennemis  une  eccafion  de  le  perfecu* 
ter  : Et  s’il  alloit  en  Picardie , il  (è 
mettroit  â la  diferetion  de  cous  les 
Centilshommes  Catholiques  qui 
trouveroient  Couverneurs  particu- 
liers des  Villes  dans  lefqucllcs  il  en- 
çrcroit. 

Ce  fut  aufli  pour  éviter  ces  incon- 
veniens  , qu  il  demanda  outre  le 
Gouvernement  general  de  la  Pro^ 
vince , qu’on  lui  donnât  celui  de  la 
ville  de  Peronne.  Cette  Place'lui  c- 
•toit  plus  commode  que  les  autres 
pour  deux  raifons  : Tune,  qu’elle 
étoit  ü forte  6c  h aifée  à garder  » 
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qu’elle  n*a  jamais  été  prife  : l’autre  i 
qu’étant  voifîne  des  Païs-bas , où 
les  Calviniftes  étoient  fort  puif- 
fans , il  ne  lui  faudroit  p^s  aller  loin 
pour  chercher  uh  afyle.  La  Reine 
mere  voulut  s’excufer  fur  l’impor- 
tance de  Peronne  , & fur  (à  proxi- 
mité de  Cambray  ; maii  ce  qu’elle 
avoir  fait  pour  le  Duc  d’Alençon  la 
mettoit  hors  d’état  d’éluder  défor- 
mais les  importunitez  du  Prince  ée 
Condé.  Il  ne  demandoit  qu’une  Pla- 
ce dans  fon  Gouvernement  , & l’on 
avoir  accordé  au  Duc  d’Alençon  cel- 
■ les  qui  fe  trou  voient  dans  fbn  Ap- 
panage.  Audi  les  Maréchaux  de 
Montmorency  & de  ÇolTc , qui  a- 
voient  encore  fuivy  la  Reine  mere, 
lui  confeilferent  de  ne  pas  s’arrêter 
là  deflfbs , & d’accorder  de  bonne 
grâce  Peronne  j fur  ce , que  la  Cour 
auroit  fait  tout  ce' qui  dépendoit 
d’elle  pour  acheter  la  Paix  î & nean- 
moins le  Prince  de  Condé  n’en  Ic- 
roic  pas  plus  avancé  , puifquc  Pe- 
ronne fe  trouvoit  entre  les  mains 
d’Humieres , Seigneur  le  plus  accre- 
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àté  ciu  Pays , qui  ne  la  quicccroic  ^ ~ 

qu’à  bonnes  enfeignes.  ^ ^ 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  Roy  de 
Navarre,  refervé  pour  le  cinquicma 
& dernier , dans  la  feule  veuë  qu’on 
avoir  relblu  de  ne  le  pas  fatisfaire  , 
afin  d’entretenir  la  divifion  entre  les 
Calviniftes  François.  Il  s’étoit  figu- 
ré que  les  Articles  accordez  au  Duc 
d’Alençon  feroient  la  réglé  des  fiens, 

& que  la  Cour  ne  s’obftineroit  pas 
à mettre  de  la  diftindion  entre  les 
deux  Beaux-fretes.  Il  propolâ  là-  , 
dcllus  qu’on  lui  payaft  le  maria,  c 
de  fa  femme  , qu’on  lui  accordaft 
dans  les  Seigneuries  de  Foix  , d Ar- 
magnac, d'Albret  , de  Bigorre,  & 
de  Comminges , le  droit  de  nommer  ‘ 
aux  Bénéfices  & aux  Magiftratures  , 

& qu’on  lui  permît  de  mener  au  re- 
couvrement de  la  Navarre  les  Trou-^ 
pes  Calviniftes  qui  deviendroiert 
inutiles  par  le  Traité  de  Paix.  La 
Reine  mere  repa  rtit  que  les  trois  de- 
mandes du  Roy  de  Navarre  ctoienc 
de  telle  confequence  , que  Henry 
trois  ne  pouvoir  les  accorder  ; Que 
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les  guerres  Civiles  avoir  tellement 
épuifé  le  Royaume  > qu’il  en  fau- 
droit  tirer  jufqu’au  dernier  fou  pour 
achever  les  feptccns  mille  ccus  pro- 
mis au  Prince  Cafîmir  j & que  par 
confeqnem  il  icroit  ridicule  de  fol- 
licitcr  les  Peuples  dans  une  telle 
conjonâiure  de  fournir  le  mariage 
d’une'Fille  de  France  : Que  le  Roy 
de  Navarre  étoit  à la  vérité  premier 
Prince  du  Sang  Royal  > mais  non 
pas  Fils  de  France  i & qu’ainfi  il 
avoir  tort  de  prétendre  égaler  fon 
Gouvernement  à l’Appanage  du 
Duc  d’Alençon  : Qu’il  devoit  fê 
fouvenir  que  les  cinq  belles  Terres 
qu’il  venoit  de  nommer , faifolent 
partie  de  la  lûcceflîon  de  là  merc , 
& ne  pouvoient  entrer  en  comparar- 
ïbn  avec  les  Appanages  j qui  bien 
loin  , dans  l’ufage  prefenc  dé  là 
France  , d’appartenir  aux  femmes  , 
& de  palTer  à leurs  enfans  par  droit 
de  fuccelfion , ne  tenoient  lieu  que 
de  penfions  alimentaires  fournies 
aux  Fils  de  France , Sc  à leurs  males> 
en  attendant  que  leur  rang  vinft  dé' 
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f brter  la  Couronne  ; Qiie  le  Roy  de  ’ 
Navarre  n’avoit  pas  penfé  fcriculc- 
ment  à Touverture  qu*il  propofoic 

four  recouvrer  fon  Royaume  : Que 
on  ne  pouvoir  y avoir  égard  fans 
rompre  avec  rEfpagne  , & qu’il  va- 
loir mieux  que  la  France  enduraft 
encore  pour  quelque-temps  la  guer- 
re Civile,  que  d’en  avoir  une  Etran- 
gère contre  le  plus  formidable  de 
îes  voifins  , à qui  elle  n’étoit  pas  en 
état  de  refîfter  : Qu’elle  avoir  ache- 
té de  lui  la  Paix  il  y avoir  dix  huit 
ans , au  prix  de  cent  quatre-vingts 
dix- huit  Places  fortes  , & d’un 
Pays  plus  étendu  qu’elle  n’étoit  : 
Que  tous  les  Princes  Chrétiens  fo 
mpequeroient  d’elle , fi  elle  la  rom- 
poit  en  confideration  de  la  Navar- 
re , & que  leur  (ecours  lui  man- 
quant , elle  deviendroit  expofèe  i 
l’une  de  ces  deux  extremitez , d’è- 
tre  réduite  en  Province  de  la  Mo- 
narchie d’Efpagne  , ou  de  changer 
de  Religion. 

Le  Roy  de  Navarre  qui  avoir  une 
•dmirable  prçlênce  d’efpric,  n’a»- 
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l’on  â rapportées , & l’on  en  inféra  ^ 
tous  les  Ârciclcs  dans  un  Edit  de  pa- 
cification , datté  du  quatorze  de 
May  mil  cinq  cens  fbixantc-feize# 

Le  Parlement  de  Paris  ne  le  vérifia 
qu’aprés  trois  Lettres  de  Juflion  , & 
en  y ajoutant  des  modifications  aux 
endroits  qui  fèmbloient  donner  at- 
teinte à l’autorité  Royale.  Le  Duc 
d’Alençon  alla  prendre  pofleffion 
de  fon  Appanage,  & changea  fon 
nom  en  ccluy  de  Duc  d’Anjou.  Le 
Prince  Cafimir  demeura  trois  mois 
dans  Moulins,  5c  l’arinée  Procef- 
tante  aux  environs , en  attendant  le. 
payement  des  fept  cens  mille  écus 
qui  lui  avoient  été  promis.  Elle  dé- 
penfa  dans  ce  delay  beaucoup  da- 
vantage que  la  fomme  ne  montoit  j 
& quelques  efforts  que  fift  la  Cour, 
elle  ne  pût  amaffer  que  deux  cens 
mille  écus.  Il  n’y  avoir  pas  d’appa- 
rence que  les  Allemans  s’en  conten- 
tafïènt , & l’on  n’ofa  leur  en  parler. 

On  aima  mieux  leur  donnet  en  gage 
pour  le  furplus  les  pierreries  de  la 
Couronne  j mais  il  s’y  prefenta  une 
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difficulté  que  Ion  eue  de  la  peiné  ^ 
*^7î*  àfurmonter.  J 

Le  Prince  Cafimir  éfoit  fils  de  Pa-  # 
Énille  , & n’avoit  point  encore  dé 
bien.  Si  on  lui  mettoit  entre  les  ^ 
mains  les  pierreries  de  la  Couronne>  ^ 
& qu’il  les  diffipaft,  on  ne  fçauroit  ÿ 
à qui  s’en  prendre , Ôc  tout  le  mon-  f 
de  aceuferoit  d’imprudence  ceux  § 
qui  les  lui  auroient  confiées  fans  v 
prendre  leur  fureté.  On  envoya  là-  J 
deflTus  vers  luy  , & il  fe  plaignit 
long- temps  de  la  mauvaife  opinion  ^ 
que  l’on  avoit  de  fa  conduite.  Il  ^ 
confentit  pourtant  que  l’on  nom-  " 
tnât  le  Confeiller  d’Etat  jPampom  - 
de  'BçllUvre  y qui  feroit  chargé  des  •; 

- pterrertes  de  la  Couronne  ,&  con- 

' duit  à Moulins  avec  une  fufïîfànte  'i- 

efeorte:  Que  les  Alîemans  l'ayant  ^ 
jr'  en  leur  puifTance  ibrtiroient  du  ^ 

Royaume  au  plûtôt  , & qu’ils 
r iroient  à Heïldelberg , Ville  Capi-  • 

taie  du  bas  Palatinat  : Que  quand 
ils  y fêroient  arrive*  , l’EIeélcur  Pa- 
t.j,:  latin,  Frédéric,  pere  de  Cafimir»  "i.' 

f-"'  t accepteroit  le  gage  , & les  payeroi*  ' 

f ■ ‘ 
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là-deflusj  bien  entendu  que  la  Fran- 
ce dans  deux  ans  au  plus  tard  , au^ 
roitlc  droit  de  retirer  Tes  pierreries  y 
en  payant  le  principal  & les  inte- 
refts  de  l'engagement  j & Ci  elle  f 
raanquoit  dans  ce  temps  préfix , il 
dependroit  de  rEle<51eur  de  rendre 
ks  pierreries  ou  non.  Belliévre  s’ac- 
quitta de  fà  commiflîon  en  homme 
d’honneur.  Mais  les  particularités 
que  l’on  vient  de  rapporter  avoient 
tellement  afFoibly  l’autorité  Royales 
qu’il  n’y  avoit  prefque  perfonne 
dans  le  Royaume  qui  ne  crût  la  pou** 
voir  bledèr  impunément. 

Les  partis  des  Catholiques  zcles 
& des  Politiques  écoienr  compolès 
de  deux  fortes  de  gens  : La  pre- 
mière de  ceux  qui  agilïbient  de  bon- 
ne foy  , & ne  pretendoient  autre 
chofe  que  conferver  l’ancienne  Re- 
ligion y l’autre  » de  ceux  qui  n’ayanc 
plus  de  bien  , ou  (è  trouvant  poflfe- 
dez  d’une  exceflîve  ambition  , le 
propolbient  pour  principale  fin  de 
faire  leur  fortune , & ne  confide- 
loicnt  la  Religion  que  comme  un- 
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^ accefïbire.  Les  deux  tiers  de  PanV 

' " ^ ccoicnt  de  ceux-cy  j & ce  qui  les  a- 

voit  empêchez  d’éclater  plûtôt,  étoit 
‘ qu’ils  n’avoient  pas  alTez  connu  juC- 

qucs-là  leur  nombre  ôc  leur  force  : 
Mais  lorfquc  le  dernier  Edit  de  Pa- 
cification parut , chacun  prit  la  li- 
berté dè  s’attrouper  en  divers  lieux 
pour  dire  ce  qu’il  en  penfoit  j ôC  ce 
fut  dans  ces  occafions  que  les  Ca- 
tholiques Ôc  les  Politiques  de  caba- 
le s’apperceurent  qu’ils  étoient  au 
moins  dix  pour  un  Catholique  ou 
. Politique  de  bonne  foy.  Ils  prirent 
alors  la  liberté  de  foûtenir  par  tout 
où  ils  croient  écoutez  avec  atten- 
tion , que  fi  l’on  s’en  rapportoit  dé- 
formais à la  Cour , c’en  croit  feit  de 
l’ancienne  Religion  , & que  le  Roy 
venoit  de  montrer  évidemment  par 
les  derniers  Traitez  de  Trêve  & de 
Paix  qu’il  avoir  conclus , qu’il  ne  fe 
fenroit  plus  affèz  puiflant  pour  main- 
tenir la  foy  Catholique- 
Comme  il  n’y  avoir  rien  de  plu» 
vraifèmblable  que  ce  qu’ils  avan- 
çoient,  on  leur  applàudillbit  prefr 

’ . . \ ■ ■ ■ 
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que  par  tout , & leur  audace  en  au- 
gmenta de  forte  , qu'ils  prirent  pour 
une  vérité  inconteftable  la  préten- 
due foiblelTe  de  la  Cour  , & penfe- 
rentaux  moyens  d’y  remedier.  Brue- 
re  , Lieutenant  Civil  j ctoit  le  plus 
entreprenant  d’entre- eux  ; fes  affai- 
res domeftiques  alloient  fi  mal,  qu’il 
ne  lui  pouvoir  gueres  arriver  rien  de 
pire  que  l’état  où  il  fe  trouvoit  j & fi 
là  condition  avoir  à devenir  meil- 
leure , ce  ne  devoir  être  que  dans  le 
trouble.  Il  prévit  d’abord  que  com- 
me le  parti  des  Calviniftes  qu’il  pre- 
tendoit  ruiner  étoit  étably  fur  une 
'Conftflion  de  foy  permife  en  Fran- 
ce depuis  l’année  mil  cinq  cens  cin- 
quante- huit , il  lui  faloit  oppofer  un 
Ecrit  de  pareille  nature  , puifque  la 
Profeflîon  de  foy  drefiee  par  le  Pa- 
pe Pie  quatre  , que  l’on  exigeoit  de 
ceux  qui  retournoient  à l’ancienne 
Religion  , né  paroiflbit  pas  fuffifan- 
tc  , à caufe  qu’il  n’y  étoit  parlé  , ni 
de  contribuer  de  fes  biens,  ni  de 
prendre  les  armes,  ni  de  répandre 
Ton  fang } ni  de  hazarder  fa  vie  pouï 
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fa  maintenir.  B’ruere  inventa  une  ef^ 
'*  pece  de  Formulaire  que  Fon  feroic 
ligner  aux  Catholiques  & aux  Poli- 
tiques de  cabale  , afin  d’en  former 
un  nouveau  Parti., 

Ce  Formulaire  étoit  long’,  .&  con- 
forme au  geniede  Ion  Auteur,  qui 
n’avoit  jamais  fçu  s’expliquer  en  peu 
de  paroles.  On  y remontoir  jufqu’au 
temps  du  grand  Clovis,  & Ton  ar- 
tribuoit  toutes  les  Conquêtes  de  ce 
grand  Prince  à la  Religion  Catho- 
lique qu’il  avoir  embraflee.  On  y 
prouvoit  enfuite  par  les  exemples  ' 
de  Charles  Martel , de  Pépin , & 
.de  Charlemagne,  qu’a  proportion 
que  les  François  avoient  été  bons 
•Catholiques , leur  Monarchie  s’e- 
toit  augmentée  : comme  au  contrai- 
re elle  s’étoit  diminuée  , lorlque 
Càpet  & fes  Succefièurs  avoient 
fouffert  les  abus  dans  la  difcipline 
Eeelefiaftique.  On  loüoit  le  zcfc  de  ' 
François  Premier,  qui  avoir  fait  brû- 
ler à petit  feu  les  premiers  Calvini- 
fles  , & l’on  noircifibit  la  mémoi- 
re de  Henry  Second  , pour  p’eu 
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avoir  pas  ufé  d€  même.  On  dete- 
Roit  le  régné  de  Charles  Neuf, 
caufe  des  trois  Traitez  de  Paix  con- 
clus avec  le  Prince  de  Condé,  & TA- 
miial  de  Châtillon  j & l’on  foute» 
noit  hautement  que  dans  peu  il  n’y 
auroit  plus  de  Catholiques  en  Fran- 
ce, fi  le  dernier  Edit  de  Pacification 
s’executoit  dans  toute  fon  étendue. 
On  ajoutoic  que  pour  en  prévenir 
les  effets  , il  n’y  âvoit  plus  d’autre 
expédient  que  celui  de  déclarer  aux 
Calviniftes  une  guerre  qui  ne  cefsât 
que  lorfqu’on  les  auroit  entièrement 
exterminez  : & parce  que  la  Cour 
ne  s’étoit  que  trop  expliquée  que 
fon  defièin  n’étoit  pas  d’en  vcnir-là) 
il  faloit  que  tous  les  bons  Catholi- 
ques fdrmafTent  une  liaifon  nouvel- 
le Ôc  particulière  à cét  égard  : Qu’ils 
jurafTent  d’employer  leurs  biens , ÔC 
de  facrifier  leurs  vies  pour  foûtenir  • 
la  Religion  Catholique  ; Qu^Is  é- 
leuflcnt  un  Chef,  & qu’ils  lui  obcïf- 
fent  en  tout  & par  tout , préférable^ 
ment  aux  Magiftrats. 

Le  commencement  de  ce  Forrnti» 
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^ laire  ne  contenoit  rien  de  rebutant; 
mais  la  fin  en  ruïnoic  entièrement 
Tautori lé  Royale  , puifque  le  Chef 
que  l’on  y parloir  d’élire  ne  dévoie 
avoir  aucune  dépendance  d’elle  , 
pour  le  deflein  ni  pour  l’execution  ; 

& qu’au  contraire  , il  étoit  deftiné 
pour  tenir  fa  Place  dans  ce  qui  re- 
gardoit  le  rétabliflenvent  de  l’unité 
pour  le  fait  de  la  Religiom 

Au  fil  peu  deperfonnes  y furent 
trompées  , & les  arais  de  Bruere 
pour  obliger  ceux  de  leur  connoif-  ^ 
fance  à ligner  le  Formulaire  , furent  j 
contraints  de  leur  dire  que  c’étoit 
la  Cour  qui  l’avoit  faitdrefler,  ÔC 
' qu’elle  étoit  ravie  que  l’pn  s’enga- 
geât à le  foùtenir  envers  & contre 
tous  : Mais  qfte  les  mêmes  raifons 
qui  l’avoient  obligée  a figner  la  der-  . 
niere  Paix , l’empcchoient  d’approu-,  ^ 
ver  publiquement  les  Ecrits  capa-  ? 
blés  d’y  donner  atteinte , jufqu’â  ce 
que  les  Etats  l’euflent  autorifée  ou 
reprouvée.  Plufieurs  perfonnes  fiir- 
prifes  par  ce  qu’il  y avoir  de  vrai.*  . 
Xemblable  dans  ce  difeours , figne- 

lenr 
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rcnt  ayeaglément  j mais  les  autres 
plus  intelligcns  demandèrent  le  loi- 
fir  de  confultei"  les  Magiftrats , S>C  ap- 
prirent deux  que  bien*  loin  que  la 
Cour  eue  eu  parc  dans  le  Formulai- 
re , il  la  choquoit  également  dans 
Tes  intentions  &dans  fes  inrerefts , 
ôc  que  ce  feroit  agir  contre  elle  que 
de  mettre  Ton  nom  au  defTous.  La 
chofe  auroic  donc  demeuré  dans  le 
cours  ordinaire,  & le  fût  infaillible- 
ment rallentie  avec  le  temps  , fi  une 
querelle  furvenuc  entre  les  Maifons 
de  Montmorency  & d’Humiercs 
^ n’eût  étendu  dans  les  Provinces , 
ce  qui  étoic  demeuré  jufques  là  ren- 
fermé dans  la  feule  ville  de  Paris. 

On  a remarqué  dans  l’Hiftoire  de 
François  premier  , que  le  Connéta- 
ble de  Montmorency  , Favory  5C 
premier  Minifti  e de  ce  Prince , avoic 
eu  cinq  fils  & autant  de  fi  les  de  la 
focar  du  Comte  de  Tende , fille  d’un 
Bâtard  de  Savoye.  Si  ce  Conrctablc 
chargé  d’un  fi  grand  nombre  d’en- 
fans  , en  eu»,  voulu  mettre  une  par- 
tie dans  l Eglife , les  Bénéfices  pour 
Tome  I,  Aaa 
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l’un  & l’autre  fexe  ne  lui  auroient 
7^*  pas  manqué  ; mais  il  fit  fcrupule 
toute  fa  vie  de  mêler  le  bien  du  Cru- 
cifix avec  le  fien  i ( c’eft  ainfi  qu  il 
en  parloir  ) & il  fe  propolâ  conftam- 
ment  de  marier  tous  fes  fils  & tou;-. 
tes  fes  filles.  Il  eft  vray  qu’il  prit  un 
très  grand  foin  que  fes  filles  cntraf- 
fèntdans  des  meilleures  Maifonsdit 
Royaume  , & que  fes  fils  cpoufaf- 
fent  des  Hcritieres , excepté  le  Ma- 
réchal de  Montmorency  l’aîné,  â 
qui  il  fit  quitter  Madcmoifelle  de 
Tiennes , pour  prendre  Diane  de 
France  fille  naturelle  de  Henry  Se- 
cond. 

Ainfi  Thoré  troifiéme  fils  duCoiW 
nêtable  rechercha  , & obtint  la  fille 
de  l’aîné  de  la  Maifon  d’Humieres^ 
qui  porta  par  confequent  dans  la. 
Maifon  de  Montmorency  les  trois 
quarts  du  bien  de  la  fienne.  Il  n’y 
avoir  rien  jufqucs-là  qui  ne  fût  au- 
torifé  par  les  Loix  j mais  il  y eut  u;i 
peu  plus  à redire  dans  ce  qui  fuit. 
On  employa  à dreflêr  le  Contradl: 
de  mariage  les  plus  huiles  dans  la 
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chicane  , qui  pour  faire  leur  cour 
éludèrent  les  Articles  de  la  Coutu- 
me de  Picardie , qui  favori foient  la 
confervation  des  Familles  fous  un 
même  nom  ; & ils  prirent  de  fi  ju- 
ftes  mefures , que  fuppofé  que  l’E- 
poufemou”rût  fans  enfans  , fes  biens 
dévoient  prefque  tous  demeurer  à 
Thoré  ; & Jacques  d’Huraieres  , 
GouverneHi'  de  Peronne , de  Roye> 
& de  Mondidier  , devenu  Chef  de 
fa  Mailbn , ne  devoit  heriter  que  de 
très- peu  de  chofe.  Le  cas  arriva , ôc 
Madame  de  Thoré  mourut  en  cou- 
ches de  Ton  premier  enfant.  Les 
informations  parlent  diverfement 
du  fexe  & de  la  mort  de  cet  en- 
fant. Il  y en  a qui  portent  que  c’ecoit 
un  fils  qui  furvécut  une  heure  à fa 
mere  j & il  y en  a auIB  qui  foùtien- 
nent  que  ce  n’étoit  qu’une  fille , qui 
fut  tirée  morte  du  ventre  de  Mada- 
me de  Thoré  encore  vivante* 

Quoi  qu’il  en  foit , Thoré  devenu 
veuf,  refufa  de  rendre  a Jacques 
d’Humieres  le«  biens  de  (à  défun- 
te femme  , & lui  fit  fignifiec  lots 

Aaa  ij 
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Contradt  de  mariage  pour  toute  ré- 
ponfe.  D’Humieres  confulta  les 
plus  habiles  Avocats , qui  lui  di- 
rent que  c’étoit  une  affaire  â accom- 
moder ÿ & que  s’il  entreprenoit  un 
Procès  contre  Thoré  , outre  qu’il 
auroit  k Cour  contre  lui  , il  per- 
droic  infailliblement  fa  Caufe  , par- 
ce que  Tes  Juges  n’olèroient  pas 
prononcer  félon  la  rigueur  du  Droir, 
qui  ne  lèroit  pas  examiné  par  rap- 
port à la  Coutume  de  Picardie  j 
mais  par  rapport  au  Contrat  de  ma- 
riage drelTé  tout- à fait  à l’avantage 
de  fa  Partie,  D’Humieres  qui  avoir 
de  l’efprit , fuivic  malgré  fon  relïèn- 
timent  le  confeil  qu’on  lui  donnoir, 
& le  mita  la  difcretion  de  Thoré  , 
qui  n’en  ufa  pas  comme  il  dévoie  r 
car  au  lieu  de  reconnoître  la  genc- 
rofitc  d’Humieres , en  lui  donnant 
plus  qu’il  ne  faloit , il  ne  lui  céda 
prccifément  que  la  fomme  à laquel- 
le on  l’alTura  qu  il  feroit  condam*- 
nc  3 fi  le  Procès  fe  terminoit  par 
Arreft.  Cette  fomme  n’alloit  pas  z 
plus  de  huit^ou  dix  mille  livres , & 
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d’Humicres  qui  la  reccuc  en  fut  lî 
touché  , que  ceux  qui  le  connoif- 
foient  d’humeur  extièmement  vin- 
dicative , ne  doutèrent  pas  qu’il  ne 
fe  dcclaraft  contre  les  Monrmoren- 
eis  à la  première  occalîon  , & qu’il 
ne  cherchaft  les  moyens  de  s’unit 
avec  la  Maiibn  deGuife. 

Il  la  trouva  dans  VA  rticle  du  T rat- 
té  de  Paix  , qui  le  dcpouiiloit  du 
Gouvernement  de  Peronne  ,,  fans  le 
dédommager  d’ailleurs  : ôc  â dire  le 
vray  > cette  conjonélure  fut  fingu- 
liera  , en  ce  quejbn  inrereft  parti- 
culier , Ton  défii^e  vengeance  , & 
fon  zele  pour,  l’ancienne  Religion  y 
l’engageoient  également  à ne  pas^ 
obéir.  S’il  étoit chaffe  de  Peronne, 
on  n’auroit  plus  pour  lui  dans  la;. 
Province  les  mêmes  conhderations 
qu’auparavant  i & comme  il  ne  fe- 
loit  plus  en  état  de  protéger  Tes 
Amis  , il  éroit  infaillible  qu’ils  cher- 
cheroient  un  autre  appuy  que  le  lien. 
Il  n’y  avoir  point  alors  en  Picardie 
de  Place  plus  confiderée  que  celle 
de  Peronne , à caufe  de  fa  proximité 
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de  Cambray  j & fi  le  Prince  dé  Cotï-' 
dé  en  étoit  le  maître , ce  feroit  à peu 
prés  la  même  ehofe  que  fi  elle  tom- 
boit  entre  les  mains  des  Montmo- 
rencis , puifqu’il  vivoit  avec  eux 
dans  la  plus  étroite  liailon  , & que 
ç’âvoit  été  Th'oréquihii  avoitdon* 
né  les  moyens  de  fe  làuver  en  Al- 
lemagne » lorfqu’on  avoit  voulu 
rarrêccr  fur  la  fin  du  régné  prece- 
dent ; que  le  meme  Thoré  s’étoit 
déguifé  avec  lui  ; qu’il  l’avoit  ac- 
compagné jufqu’à  Stralbourg  , & 
qu’il  l’avoit  entretenu  dans  cette 
Ville  durant  le  lejour  qu’il  a- 
voic  été  contraint  d’y  faire.  Enfin 
les  Calviniftes  fe  trouvoient  encore 
trés-puifians  dans  la  Normandie  , 
&c  il  étoit  à craindre  que  la  poflèC- 
fion  de  Peronne  n’augmentaft  de 
forte  leurs  forces  deçà  la  Loire  , 
qu’elles  ne  fuflènt  plus  inferieures  à 
celles  de  delà. 

D’Humieres  perfuadé'  pat  les  trais 
raifons  que  l’on  vient  de  rapporter  » 
affèmbîa  les  Amis , & les  ’introduifit 
dans  Peronne.  Il  ne  jugea  pas  à pto-. 
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[ pos  de  fe  mettre  à leur  tète  > mais 
I Applaincourt  fôn  Lieutenant  joiia 

I admirablement  ftm  peifonnage.  Il 

' re'fufa  au  Prince  de  Contic  de  lui 
remettre  Peronne , a caufe  que  le 
Privilège  de  la  Bourgeoifie  de  cette 
‘ Ville  avoit  toujours  été  de  fe  garder 
ellc-mcme  ; ce  qui  ne  lui  feroit  plus 
permis  , fi  le  Prince  de  Condé  en'^ 
ctoit  Gouverneur , puifque  fes  do- 
meftiques , & les  Calviniftes  , donc 
il  feroit  accompagné , & ceux  de  1* 
meme  Religion  qui  viendroienc 
tous  les  jours  des  P aïs- bas  pour  le 
vifiter  , raultiplieroient  de  forte  , 
qu’ils  l’emporteroient  fur  les  Bour- 
geois. Le  Prince  de  Condé  n’avoic 
point  de  Troupes  pour  affiegerPe- 
ronne  , & il  fçavoit  bien  d’ailleurs 
que  la  Cour  ne  feroit  pas  tout-à-fait 
irritée  de  la  deibbeilTance  d’ Humiez* 
res.  Il  prévoyoit  encore  que  fi  1 o» 
venoit  à fçavoir  dans  les  Provinces 
du  Royaume , & dans  les  pays  E- 
trangers  la  maniéré  dont  on  le  trai- 
toit  , il  ne  devint  méprifable  par 
tout  le  monde  ÿ Sc  cela  principal^ 
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ment  le  détermina  à former  le  def' 
*575*  jç  s’emparer  d’une  Place  meil- 
leure J & plus  importante  fans  com- 
paraifon  que  celle  de  Peronne, quoi- 
qu’elle ne  fût  pas  encore  autant  efti- 
mee  qu’elle  le  meritoit. 

Le  Seigneur  de  Pons-Mirambeau 
pofledoit  un  Village  à dix  lieues  de 
' la  Rochelle  , dont  la  fituation  n’a- 
Voit  pas  été  aflTez  conliderée  juf- 
ques  là.  Il  y avoir  un  Port  naturel 
fur  rOcean  , qui  pouvoir  êtré  ag- 
grandy  avec  peu  de  travail  & de  dé- 
penfe  ; 8c  les  Marais  falans  qui  en 
croient  proches  appartenoient  à di- 
vers Particuliers  , qui  en  tiroient 
un  grand  revenu.  Ce  Village  fe  nom - 
moit  Broiiage  , & n’etoit  habité 
' que  par  des  pefeheurs.  On  ne  fçait 
fl  Mirambeau  écoit  plus  habile  que 
n’avoir  été  Ces  Ancêtres , ou  s’il  a- 
voit  plus  d’ambition  qu’eux  > mais 
y il  efl:  conftant  qu’il  lui  avoit  pris  qn- 
vie  de  fermer  Broiiage  de  muraiU 
les  , 8c  d’y  bâtir  un.  Châteiu.  La 
Cour  y avoit  confenty  ; car  outre 
qu’elle  ne  pouvoir  l’empêcher , elle 

croie 
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iéroit  ravie  qu*on  élevaft  fans  qu’il 
luy  en  coutaft  rien  une  Fortereflci  * ^ 
qui  luy  ferviroit  un  jour  à blo- 
quer la  Rochelle  par  Mer  & par 
Terre. 

Les  travaux  n’en  étoient  pas  en- 
core â leur  perfedion , mais  il  s en 
faloic  peu  j & fi  l’on  eût  atten- 
du qu’ils  le  fuflent , il  n’auroit  pas 
efte  poflible  de  furprendre  la  Pla- 
ce. Ainfi  le  Prince  de  Condc  hâta 
fon  entrepriiè , félon  les  Relations 
Cal  vinifies  : mais  les  Catholiques 
affurcrent  que  cette  précaution  n’é- 
toit  pas  neceflaire.  Elles  ajoûtenc 
que  Mirambeau  s’etoit  apperceu  de 
fa  folie , & qu’il  avoir  efic  le  pre- 
mier â la  blâmer.  Et  de  fait , non 
feulement  il  s’étoit  endetté  a foi> 
tifier  Broüage  j mais  encore  fa  pro- 
pre expérience  l’avoit  convaincu 
qu’il  luy  auroit  falu  dix  fois  plus 
de  bien  qu’il  n’en  avoir  pour  la 
garder  i II  a voit  dône  penfeâ  s’en 
accommoder  *,  & les  Catholiques 
luy  étant  fufpeéls  , à caufe  qu’ils 
n’avoient  pas  d’argent  content , il 
Toms  /.  B b b 
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' s’étoit  addreffé  aux  Magiftrats  <îç> 

* 5 7 S*  la  Rochelle.  Ces  Magiftrats  Ta- 
voient  rebuté  , parce  qu’ils  trou-^ 
voient  leur  compte  dans  la  derniè- 
re Paix  , & qu’ils  n’avoient  gardé 
de  la  rompre , par  la  feule  confide- 
ration  de  Broiiage.  Ainfi  Miram- 
beau  avoir  efte  réduit  à rechercher 
le  Prince  de  Condc , qui  n’ayanc 
pas  plus  d’argent  que  les  Catholw 
ques  , ctoit  convenu  que  Miram-* 
beau  lui  lailTeroit  furprendre  Bpüa. 
ge , a condition  que  ce  Prince  le 
dcçhargeroit  de  la  dépenfe  de  la 
Garnifon  , & que  Mirambeau  pour 
fè  dédommager  metiroit  un  impôt 
fur  les  Matets  , ôc  le  recevroit  tous 
les  ans  jufqu’à  ce  qu’U  eût  touché 
cent  mille  écus.  : 

Quoiqu’il  en  foit , le  Prince  do 
Condé  prît  des  mefures  aufli  régu- 
lières pour  furprendre  Broiiage  , 
que  s’il  n’eût  point  eu  d’intelligen- 
ce avec  Mirambeau.  Il  ne  com- 
muniqua fon  Iceret  qu’a  très  - peu 
de  perfonnes  , & il  ne  fe  fervii 
que  de  la  Noblefïè  de  Poitou 
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de  Xaintonge  , qui  luy  croie  par- 
ticulieremcnc  attachée , à caufe  du  ^ i*' 

zele  qu’il  avoir  toujours  témoigné 
pour  la  nouvelle  Religion.  Il  nç 
trouva  point  d*obftacle  à furpren- 
dre  Broüage  , Ôc  il  n’y  eut  ni  morts 
ni  bleflèz  de.  part  ni  d’autre.  Cet- 
te circonftancc  contribua  beaucoup, 
à perfuader  qu’il  y avoit  eu  de  la 
collufion  ; car  dans  la  maniéré 
dont  les  Catholiques  Ôc  les  Calvi- 
niftes  étoient  alors  acharnez  les 
uns  contre  les  autres  , fi  le  Prince 
de  Condé  & Mirambeau  n’euflçnt 
pas  été  d’accord,  il  en  auroit  coûté 
la  vie  à mille  perfbnnes  pour  le 
moins,  L’Avis  en  fiirprit  d’autant 
plus  la  Cour  , quelle  n’avoit  pas 
connu  jufques-U  l’importance  de 
Broüage,  L’eftime  qu’elle  avoit  pour 
le  Prince  de  Condé  s’augmenta  > 
quoiqu’elle  ne  negligeaft  au  dehors 
rien  de  ce  qui  fer  voit  a la  diflîmu- 
1er  ; & les  Proteftans  d’Allemagne 
qui  ne  l’avoient  abandonné  qu’d 
regret , l’admirerent  de  s’être  ren- 
du plus  confidçrable  qu’aupara- 
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ij7|,  vànc  aux  deux  Partis  , xlans  iè 
temps  que  le  Calvitiifte  Tavoit  né- 
gligé , & le  Catholique  le  croyoit 
perdu  fans  ledburce. 
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